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			PREMIÈRE PARTIE

			Rackamore

		



			Chapitre premier

			Adrana avait toujours détesté le docteur Morcenx, le médecin de notre famille depuis que nos parents avaient atterri sur Mazarile, avant notre naissance. Il avait vu Adrana grandir, et il avait été là quand l’épidémie avait emporté notre mère. Le fléau : la raison pour laquelle mon père s’en prenait à des hommes comme le capitaine Rackamore, les accusant de se mêler de choses qu’il aurait mieux valu ne pas déranger. Mais pour autant que je sache, personne n’a jamais prouvé que le fléau provenait d’un écrin.

			Et cela ne l’avait pas empêché de se laisser convaincre d’investir précisément dans le genre d’entreprise qu’il désapprouvait.

			Il était comme ça : aisément persuadé, malgré lui. Et la situation arriva à son point critique un forgedi soir du printemps 1799, à l’Historium. Père s’y était rendu pour savoir ce qu’était devenu son investissement. Et pour faire bonne impression parmi les huiles de la chambre de commerce de Mazarile, il nous avait traînées là avec lui et attendait de nous le comportement exemplaire de demoiselles bien élevées.

			Adrana ne l’entendait pas de cette oreille.

			— Docteur Morcenx ! (Père avait aperçu le médecin de famille à quelques tables de là.) Venez vous joindre à nous. Cela fait si longtemps que vous n’avez pas vu Adrana et Arafura. Regardez comme elles ont grandi.

			Morcenx approcha en boitant, sa silhouette évoquait un poivrier. Il ne portait que du noir et semblait constamment trop couvert.

			— C’est toujours un plaisir, monsieur Ness, dit-il de sa voix obséquieuse, levant une main à son front.

			Puis il se mit à fredonner un petit air. Le docteur Morcenx fredonnait en permanence, comme pour censurer ses propres pensées, à la façon dont un crâne est capable d’étouffer le signal d’un autre.

			— Vous pouvez être fier de vos filles, poursuivit-il, plus flatteur que jamais. Avec les résultats décevants de l’expédition du capitaine Lar, elles vous sont sans doute d’un grand réconfort. Vous n’aviez pas trop investi, j’espère ?

			— Rien d’insurmontable, répondit Père, faisant bonne figure.

			— Vous ne baissez jamais les bras, monsieur Ness. C’est tout à votre honneur. Comme vos filles. Deux magnifiques spécimens que j’ai eu le plaisir et le privilège d’accompagner dans leur développement.

			Il se remit à fredonner, alors qu’il fourrait ses doigts courts et boudinés dans sa poche.

			— Voulez-vous un… ?

			— Nous avons passé l’âge des sucreries, l’interrompit Adrana. J’ai dix-huit ans, et Arafura les aura bientôt.

			— J’en prendrai un, dis-je, laissant le médecin sortir son sachet de bonbons et faire tomber un morceau de gingembre confit dans ma paume.

			— Je souhaitais m’entretenir avec vous, poursuivit le docteur Morcenx, s’adressant à notre père. J’ai quelque chose qui pourrait vous intéresser… en particulier pour Arafura. Ces jeunes années sont si précieuses…

			— Elle n’est plus une enfant, intervint de nouveau Adrana. Et je sais ce que vous avez en tête. C’est cette drogue, n’est-ce pas ? Celle qui ralentit ? Eh bien, vous ne pouvez pas…

			— Parle sur un autre ton ! la tança Père en lui coupant la parole. Toi et Fura n’avez jamais eu à vous plaindre du dévouement du docteur.

			— Oh, bien sûr, répondit Adrana. Toutes ces années à le voir rôder dans la maison comme s’il était chez lui. Vous perdez votre temps, docteur Face de Lune.

			Elle avait une façon tellement désinvolte de laisser échapper ce surnom que, parfois, cela passait presque inaperçu.

			— Je suis assez âgée pour ne plus être dupe, ajouta-t-elle. Et Fura le sera bientôt.

			— Présente des excuses immédiatement ! dit Père.

			— Je n’en ferai rien, répliqua Adrana. Vous ne pouvez pas m’y obliger, tout comme vous ne pouvez pas m’obliger à passer une bonne soirée avec votre idiot de capitaine et tous vos imbéciles d’amis pendant qu’ils feignent de n’avoir pas englouti la moitié de leur fortune.

			— Mais je peux demander à Paladin de te ramener à la maison, dit mon père pour la mettre en garde.

			Notre vieux robot rouge fit pivoter le dôme de verre qui lui faisait office de tête, tentant de suivre la conversation. Des lumières clignotèrent à l’intérieur. Paladin s’embrouillait souvent en entendant son nom, sauf quand on lui donnait des ordres simples, directs.

			— Je reprendrai contact, dit le docteur Morcenx, rangeant son sachet de bonbons dans sa poche.

			— Je vous demande d’excuser ma fille pour son manque de courtoisie, dit Père.

			— Je vous en prie, monsieur Ness. La labilité émotionnelle de la jeunesse n’a rien de nouveau pour moi.

			Nous le regardâmes regagner sa table en se dandinant. Le bourrelet de chair qu’il avait dans le cou ressemblait à une chambre à air gonflée. Il fredonnait toujours.

			— Ta conduite est impardonnable, dit Père. Je n’ai jamais été aussi…

			— Humilié ? termina Adrana à sa place. Parlons-en ! Être une Ness : voilà ce qui est réellement humiliant. Se mettre à plat ventre pour monter dans l’échelle sociale de Mazarile, et vouloir passer pour ce que nous ne sommes pas.

			D’une certaine manière, je me réjouis quand un ivrogne dans le public se mit à crier des obscénités. Debout à la tribune, le capitaine Malang Lar continua à parler, puis un représentant de la chambre de commerce se leva pour faire taire le perturbateur, mais il était trop tard. Des policiers en calot avec leurs épaulettes bleues clignotantes traversèrent brusquement la foule depuis l’arrière de la salle. Mais leur intervention dégénéra en bagarre quand l’individu en question se mit en tête de résister ; chancelants, ils heurtèrent et renversèrent une table.

			Paladin pivota dans tous les sens.

			« Perturbation détectée, ne cessait-il de répéter. Perturbation détectée. »

			Père fit mine de retrousser ses manches.

			— Je suppose que je ferais mieux de…, disait-il, affichant aux yeux de tous son intention d’en découdre, bien qu’il soit plus à sa place derrière un bureau que dans un corps à corps.

			Puis nous nous aperçûmes tous les deux qu’Adrana s’était éclipsée.

			— Trouve-la ! ordonna Père à Paladin.

			Le robot tourna la tête et s’éloigna de la table en roulant, se frayant un chemin à travers la bagarre. Quelqu’un lui donna un coup de pied au passage, juste pour le plaisir de frapper une machine consciente. Paladin avait l’habitude. Bringuebalant, il parvint à rester debout.

			— Il aurait dû mieux la surveiller, dit Père, furieux, alors qu’il tirait sur ses manches pour les remettre en place.

			— Paladin n’est pas responsable, répondis-je. C’est un vieux robot ; il fait son possible. Écoutez, je vais essayer de la trouver. Ils n’ont ouvert que l’entrée nord ce soir, n’est-ce pas ?

			— Non, dit Père, essuyant de la main son front brillant de sueur. Ils utilisaient les deux entrées, et tu peux être sûre que ta sœur se dirige vers l’une d’elles.

			Paladin parcourait toujours la salle, son dôme tournant sur lui-même, des voyants lumineux clignotant avec agitation derrière le verre.

			— D’accord, dis-je. Vous, allez l’attendre au vestiaire. Moi, je me charge de l’entrée sud.

			— Je peux compter sur toi ? Tu vas revenir ? demanda Père.

			— Bien sûr.

			Et j’étais sincère. Je n’avais aucunement l’intention de lui désobéir. Je voulais que, tous ensemble, nous reprenions le tram sur Jauncery Road pour rentrer chez nous, loin de cette réunion publique qui avait sombré dans le chaos. J’avais envie de retrouver ma chambre au troisième étage, à côté du petit salon avec tous nos livres, nos cartes et nos jeux.

			— D’accord, mais ne traîne pas.

			Je quittai la table – contournant la rixe qui se calmait, dès l’arrivée de renforts de police – et commençai à longer l’Historium.

			Une main moite et froide se referma sur mon poignet.

			— Votre sœur a une influence perturbatrice sur vous. Plus vite elle sera sortie de votre vie, mieux cela vaudra. Et si nous allions la chercher ensemble ?

			— Ce ne sera pas nécessaire, docteur, répondis-je, mon poignet glissant entre ses doigts comme s’ils étaient enduits de bave. Continuez plutôt à surveiller cette pièce. Le système de vision de notre robot n’est plus très efficace.

			— Vous êtes une fille bien, Arafura. Votre mère serait fière de vous. Je crains de ne pouvoir en dire autant de votre sœur.

			— Merci, docteur Face… Morcenx.

			L’insulte m’avait échappé, comme si j’étais possédée par Adrana. Le gratifiant d’un sourire gêné, je m’éloignai, sachant que sa claudication l’empêcherait de me suivre. Adrana et moi portions nos plus belles robes, mais même en bottes, nous avions toujours la possibilité de remonter l’ourlet et de courir, si nécessaire.

			L’Historium était bien plus long que large. Il le fallait bien, avec tant d’Histoire à couvrir. Au début, avant d’en comprendre la signification, j’aimais simplement cet endroit parce que je le trouvais joli, avec ce mur noir qui s’étendait sur toute sa longueur, jalonné de barres de couleur éclairées, tels des piquets de clôture espacés irrégulièrement. Comment ne pas être impressionnée par les couleurs rutilantes et ce qui était écrit dedans ? Je ne m’intéressais qu’à ce que nous connaissions.

			Bien des années plus tard, je me mis à réfléchir aux intervalles noirs entre les barres, et à leur signification.

			J’atteignis bientôt l’entrée sud par laquelle s’invitait la chaleur du soir. Des policiers tentaient de maintenir l’ordre, empêchant les gens de revenir à l’intérieur. Un homme exigeait de retourner au vestiaire où patientait sa femme. Il y avait de l’orage dans l’air ; apparemment, faire le tour jusqu’à l’avant du bâtiment lui occasionnait trop de dérangement.

			Une main se referma autour de la mienne.

			Je me dégageai, m’attendant presque à revoir le docteur Morcenx. Mais c’était Adrana.

			— Bien, dit-elle. Maintenant, on va s’amuser un peu.

			Elle m’entraîna vers la sortie.

			— Je suis censée te ramener, lui dis-je.

			— Oh, allez, Fura, fit-elle, une lueur d’excitation dans le regard.

			Elle avait bu un verre de vin à notre arrivée, mais ses yeux n’étaient ni confus ni rougis.

			— Neural Alley est à deux pas. J’ai quelques q-coins. Allons prendre un peu de bon temps.

			— Neural Alley ne m’intéresse pas.

			— Comment le sais-tu, sans jamais y avoir mis les pieds ?

			— Et toi, si ?

			Mais nous étions déjà dehors, et les policiers ne nous permettraient pas de revenir sur nos pas. Jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, j’aperçus Paladin qui poursuivait ses recherches, approchant peu à peu de la sortie.

			— Allez, quoi, insista Adrana. Tu ne risques rien : c’est moi la mauvaise influence.

			Descendant les marches du perron, nous longeâmes une rangée de lanternes qui éclairaient les jardins de l’Historium, puis traversâmes la voie du tram dans Jauncery Road. Au-delà de la porte du Dragon – le portail au néon qui se dressait devant nous – serpentait Neural Alley, une ruelle étroite se dirigeant vers le sud et la station de Hadramaw. Je fixai le regard sur la porte du Dragon, une sorte de réflexe dès que je me trouve face à un écran ou un infobox dans l’espace public. C’était un tel jaillissement de lumière et de couleur : nous n’avions rien de comparable à la maison.

			— Tu n’as pas été très aimable avec Face de Lune, dis-je.

			Adrana me tirait par la manche vers la porte du Dragon.

			— Et toi, tu n’imagines pas de quoi il est capable. C’est un sale type. Je sais ce qu’il mijote. Ils ont inventé un nouveau traitement qui ralentit la croissance biologique. De cette façon, les adultes peuvent empêcher leurs enfants de grandir.

			— Qui voudrait faire une chose pareille ?

			Elle me dévisagea avec une expression d’exaspération.

			— Tu es si naïve, Fura.

			— Tu n’es pas tellement plus âgée que moi.

			Nous passâmes sous la porte du Dragon, dans la lumière et la chaleur étouffante de Neural Alley. Adrana me sourit.

			— Nous y sommes ! Regarde-nous, Fura : tirées à quatre épingles et prêtes à faire la fête ! (Elle tira de son sac un q-coin de deux barres qu’elle me tendit.) C’est la moitié de ce que j’ai sur moi, alors fais-en bon usage.

			Je baissai les yeux sur le disque de métal, ne sachant que penser de ce cadeau.

			— Merci, dis-je d’un ton sceptique. Mais je crois tout de même que nous devrions rentrer. Tu pourras toujours dire que tu as vu Neural Alley.

			Mais Adrana avançait déjà, avec l’assurance de quelqu’un qui connaissait les lieux.

			— Méfie-toi des voleurs à la tire et des tripoteurs, dit-elle, ne tenant aucun compte de ce que je venais de lui dire. Nous allons parcourir la ruelle sur toute sa longueur, avant de ressortir par la porte du Chat.

			— Mais après, nous rentrons ?

			— Bien sûr, me répondit-elle en souriant. Où veux-tu que nous allions ?

			 

			Une diseuse de bonne aventure étudiait la paume d’un client. Une fille pieds nus à la peau luminescente avec une lueur de folie dans le regard mendiait dans un coin. Deux hommes aux yeux chassieux et en combinaison spatiale brunâtre passèrent à côté de nous, le dos voûté, leur casque sous le bras. Derrière eux, quelqu’un déguisé en Rampeur avançait d’un pas traînant dressé sur un trop grand nombre de membres et portant une écharpe aux couleurs de la Banque de Hadramaw, avec un masque aux yeux globuleux sur la tête. Puis je m’aperçus qu’il ne s’agissait pas d’un costume, mais d’un vrai Rampeur, et que l’alien accompagnait les hommes en combinaison.

			Je les dévisageai, la mâchoire pendante, jusqu’à ce que je surprenne mon expression dans la vitrine d’en face.

			— Oui, des aliens, me confirma Adrana, comme si cela n’avait rien d’exceptionnel. Comme le dock n’est pas très loin, il leur arrive de venir traiter des affaires ici, surtout ceux qui travaillent dans la banque. À propos d’aliens, tu ne trouves pas que ces vêtements sont splendides ?

			Je m’arrachai à la fascination qu’exerçait sur moi le Rampeur, tâchant de ne pas fixer le regard sur les petits appendices poilus qui entraient et sortaient de sa trompe. Adrana, à qui la créature ne faisait ni chaud ni froid, admirait les robes étincelantes et les jupes aux minuscules facettes chatoyantes sur les mannequins dans la vitrine d’une boutique.

			— C’est de la peau de Sonneur, m’expliqua-t-elle. Ils muent. Enfin, ils muaient. Il arrive qu’on en trouve dans certains écrins, parfois en quantité suffisante pour créer une robe. Sur certains mondes, la loi l’interdit ; ils craignent d’offenser les Sonneurs, au cas où ils reviendraient.

			— Je ne pense pas que les Sonneurs reviendront un jour, répondis-je, me remémorant la barre correspondante à l’Historium.

			Les Sonneurs étaient venus et repartis au cours de la Quatrième Occupation, environ neuf millions d’années plus tôt, et ne s’étaient plus manifestés depuis.

			— Sans doute une imitation, conclut Adrana avec une moue entendue, comme si elle avait une vaste expérience dans ce domaine. Viens. Ne traînons pas, il y a tant de choses à voir. La boutique d’à côté appartient à un négociant en membres.

			— Un quoi ?

			Elle passa devant moi à toute allure.

			— Tu verras.

			La devanture était remplie de mains, de bras et de jambes, présentés sur des socles en velours ou des supports en verre, ou encore conservés dans des cuves bouillonnantes. Certains membres étaient vivants, d’autres, artificiels, assemblages de métal, de moteurs et de circuits.

			— C’est horrible, dis-je, regardant une main minuscule ouvrir et serrer le poing au ralenti, comme si elle attrapait une balle invisible.

			— Tu ne dirais pas ça, si tu avais besoin d’une main. Les accidents sont fréquents sur les vaisseaux. Encore plus dans les écrins qui peuvent se refermer d’un instant à l’autre. Ceux qui souhaitent remplacer un membre – métal ou chair, peu importe – peuvent s’adresser ici, où on pourra même le leur greffer sur place.

			Adrana ne masqua pas sa déception devant ma sensibilité, ajoutant :

			— Il n’en faut vraiment pas beaucoup pour te choquer. Même toi, tu peux venir vendre un membre, si tu as besoin de fonds rapidement. Et, ensuite, le racheter à perte, ou laisser la boutique encaisser le bénéfice d’une vente. (Soudain, Adrana se raidit et enfonça sa main sur ma manche.) Paladin.

			— Quoi ?

			— Il vient de franchir la porte du Dragon.

			— D’accord, dis-je, honteuse de me sentir soulagée. La fête est finie.

			— Non. Elle ne fait que commencer. Cachons-nous dans cette échoppe. Le robot n’aura jamais l’idée de nous y chercher.

			C’était une tente bleu et blanc coincée entre deux devantures en dur. Aucune enseigne, juste un pan de toile laissé ouvert.

			Adrana me poussa à l’intérieur, jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Vous êtes suivie ? demanda une femme quelque part au fond.

			— Seulement par un robot, répondis-je.

			Adrana s’attarda dehors, avant d’entrer à son tour, fermant derrière elle.

			— Oh, mais je te reconnais, dit la femme. C’est toi, la jolie brune des beaux quartiers. Je pensais bien te revoir, tôt ou tard. Qui t’accompagne ?

			— Quoi ? fis-je, perplexe.

			Elle se leva de derrière son bureau, sa chaise raclant sur les dalles. La « boutique » ne se composait en fait que d’une poignée d’étagères en bois adossées à la toile et drapées de lumilierre pour tout éclairage. Les rayonnages débordaient de morceaux d’os, de toutes les couleurs imaginables ; les plus petits ne dépassant pas la taille d’un ongle, d’autres assez grands pour servir de gourdins.

			À côté de chaque fragment, une étiquette en carton donnait une description et précisait le prix.

			— Apparemment, ta sœur ne t’a rien dit ? poursuivit la femme. Oui, ça crève les yeux : vous êtes sœurs.

			— Comment la connaissez-vous ?

			— Elle est déjà venue. N’est-ce pas, Adrana ? Il y a quelques semaines ? Et pendant que nous y sommes, comment s’appelle ta sœur ?

			— Je vous présente Arafura, dit posément Adrana. Fura. Elle aussi, vous devriez lui faire passer le test, madame Granity.

			— Quel test ? demandai-je.

			— Un test d’aptitudes, dit la femme, se glissant à côté de moi et posant un doigt sous mon menton.

			Elle éleva mon visage pour me regarder dans les yeux, fronçant légèrement les sourcils. Les grands verres ronds de ses grosses lunettes à monture de cuivre donnaient à ses propres yeux l’apparence de mondes bombés. Des poches de son tablier dépassaient toutes sortes d’objets métalliques étincelants. Elle avait des dés à coudre à chaque doigt, y compris les pouces, avec des fils très fins qui disparaissaient dans ses manches.

			— Le genre d’aptitudes qui intéressent les vaisseaux, précisa-t-elle.

			Adrana hasarda un coup d’œil par l’ouverture de la tente.

			— Paladin est presque là. Il est en train d’inspecter les échoppes voisines.

			Mme Granity avait toujours le doigt sous mon menton. De son autre main, elle caressa le côté de mon visage, remontant d’abord vers la pommette, puis la tempe. Je ne ressentis pas seulement le froid des dés, ou la dureté de leur extrémité.

			Il y avait quelque chose de plus : une sorte de picotement qui me donnait le frisson, juste sous la peau.

			— S’il traîne dans le coin, il sait que vous n’êtes pas loin, dit Mme Granity. Vous voulez qu’il vous retrouve ?

			— Non, répondit Adrana.

			— J’aimerais avoir mon mot à dire, protestai-je.

			— Tu l’auras. Écoute, pour l’instant, commençons par fausser compagnie à Paladin. Amusons-nous encore un peu. Après, nous rentrerons. Je prendrai tout sur moi… c’est promis.

			— Vous feriez mieux de m’accompagner dans l’arrière-boutique, intervint Mme Granity. Le robot ne vous suivra pas là-bas.

			— Qu’en savez-vous ? demandai-je.

			— M. Quindar s’en assurera.

			Derrière le bureau se trouvait une ouverture dans la toile fermée de manière lâche par une sangle. Mme Granity défit le nœud et nous précéda dans une autre pièce. Il y avait un grand fauteuil avec un dossier rembourré et un repose-tête, incliné en arrière sur un châssis d’apparence robuste. Un homme était allongé dessus, un chapeau posé sur son visage ; il ronflait, un journal étalé sur sa poitrine. Mme Granity renoua la sangle, puis elle s’approcha de l’homme qu’elle poussa.

			— Hein ? Quoi ? fit-il, laissant tomber le journal.

			— Debout ! Allez gagner votre commission. J’ai les sœurs Ness ici avec moi. Un robot ne devrait pas tarder, et il a pour instructions de les ramener chez elles.

			— Un robot ?

			Adrana surveillait l’entrée à travers l’intervalle dans la toile.

			— Il vient d’arriver.

			Je n’eus pas besoin de voir Paladin pour reconnaître le crissement de ses roues, son bourdonnement, et le vrombissement qu’il émettait en bougeant les bras.

			— Descendez du trône, monsieur Quindar. Et toi, dit Mme Granity en s’adressant à moi, tu montes dessus. Je sais que ta sœur a le don, et c’est souvent un trait commun chez les enfants de mêmes parents, mais j’aimerais tout de même vérifier.

			— Quel don ?

			— Allez, grimpe dans le fauteuil, me pressa Adrana.

			— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse du robot ? demanda M. Quindar.

			— Empêchez-le déjà d’entrer, lui répondit Mme Granity.

			Maintenant qu’il n’était plus affalé, il apparaissait clairement que l’homme était à la fois très grand et très mince. L’ourlet de son long manteau noir aurait dû pratiquement lui couvrir les jambes, mais elles semblaient dépasser de façon aberrante, presque comme des échasses. Ses pieds donnaient l’impression de ne pas complètement toucher le sol, à l’instar d’une marionnette manipulée avec maladresse. Plongeant sa main droite dans la poche de son manteau, il en sortit un bâton épais et court ; puis, d’une chiquenaude, il multiplia sa longueur d’origine par six.

			— Vidin l’arrêtera, ajouta Mme Granity. C’est encore ce qu’il fait de mieux.

			Sans se presser, l’homme s’éloigna, brandit sa matraque et se mit à frapper la séparation en toile. Au bout de quelques coups, il intensifia son attaque, tendant son autre main pour dénouer la sangle. Le rideau tomba, révélant Paladin.

			— Allez. Viens montrer à ce vieux Vidin ce que tu as dans le ventre, espèce de démon à roulettes !

			Le robot avança en vrombissant, ou du moins essaya-t-il. M. Quindar – si tel était son nom – gêna son approche en coinçant une de ses bottes contre l’une des roues motrices, tout en s’acharnant sur la carcasse avec sa matraque. Paladin tenta de se défendre avec ses bras, mais sa programmation profonde l’empêchait de blesser M. Quindar.

			— Allez-y ! l’encouragea Adrana. Frappez à la tête. Réduisez cette stupide machine en miettes !

			— Non, protestai-je, motivée par l’affection que je continuais d’éprouver pour le robot. Il ne fait que son travail.

			— Monte sur ce fauteuil, Fura, me répondit sèchement Adrana. J’ai le don, je suis au courant depuis des semaines. Tu ne veux pas savoir si, toi aussi, tu l’as ?

			J’hésitai, tiraillée entre la curiosité et l’horreur du sort réservé à Paladin ; j’en étais malade. Mais la curiosité finit par l’emporter. Je pris place, songeant que j’allais le regretter, sans que cela me dissuade pour autant.

			— Depuis des semaines ? répétai-je.

			— Je suis venue ici en catimini, sans toi. J’étais censée aller acheter de nouvelles chaussures, et j’en ai profité pour faire un crochet par Neural Alley. Il fallait que je sache. J’avais eu ce pressentiment, tu comprends…

			Une fois mes bottes à plat sur le repose-pieds au bas du trône, j’installai confortablement mes bras sur les accoudoirs rembourrés et m’abandonnai à l’étreinte rebondie du repose-tête. Plus je me détendais, plus il sembla ceindre mon crâne.

			— Quel pressentiment ?

			— Que je serais peut-être capable de lire les os.

			Mme Granity approcha d’un autre appareil qui pendait au-dessus du fauteuil, une sorte d’abat-jour avec un cou flexible. Elle se pencha pour toucher plusieurs interrupteurs et une odeur de toast brûlé se mit à flotter dans l’air.

			Des lumières luisirent autour de la base de l’abat-jour qui descendait vers moi.

			— On m’a chargé de trouver Arafura et Adrana Ness, fit Paladin d’une voix retentissante. Si vous avez connaissance de l’endroit où elles sont, veuillez m’en informer.

			— Et moi, répliqua M. Quindar, je t’informe que je vais défoncer ta caboche en fer-blanc si tu fais un pas de plus !

			— Empêchez-le ! protestai-je.

			— Ne bouge pas, dit Adrana. La machine dresse la carte de ton cerveau afin de déterminer dans quelle mesure tu es susceptible d’être en prise avec un os.

			— Lire les os est un talent, intervint Mme Granity, parlant avec calme en dépit du brouhaha de l’autre côté de la séparation. Mais cela n’est possible que si le cerveau est encore en train de former et de briser des connexions. Ou, pour dire les choses différemment, s’il est toujours en phase d’apprentissage. Les enfants en sont capables, mais ils n’ont pas les moyens intellectuels pour interpréter ce que leur soufflent les os ; ils ne sont donc d’aucune utilité au capitaine d’un vaisseau. Les adultes non plus, leur cerveau est pour ainsi dire figé. Les adolescents font de bons candidats. On peut en pousser certains jusque dans leur vingtaine, mais le don finit par décliner. (Elle émit un bruit pensif.) C’est bien. Vraiment très bien.

			Le scanner s’abaissa aussi près de ma tête qu’il le pouvait. De nouveau, je sentis ce picotement, mais cette fois, il provenait de la machine, et non des dés à coudre de Mme Granity. Et il était sous mon cuir chevelu à présent, comme si une bestiole se baladait à l’intérieur de mon crâne, me causant des démangeaisons.

			— Alors, elle l’a ? demanda Adrana.

			— C’est prometteur, répondit Mme Granity. Elle n’est pas encore aussi affûtée que toi, mais elle est un peu plus jeune, n’est-ce pas ? Toi et ta sœur avez le don, et le fait que vous soyez deux ne vous donne que davantage de valeur.

			— Je vous demande d’arrêter, protesta Paladin. Je vous demande d’arrêter avant que je ne subisse des dégâts irréparables.

			Je me retournai sur le fauteuil, écartant l’abat-jour. À travers l’intervalle dans la séparation, je vis M. Quindar brandir sa matraque à deux mains et frapper de toutes ses forces.

			— Arrêtez, répéta Paladin, alors que sa roue arrière se bloquait à cause d’un problème de coordination, ce qui se produisait de plus en plus souvent.

			À présent, le robot en était réduit à tourner sur lui-même, sans possibilité de battre en retraite, même si son adversaire le lui avait permis. Mais ce dernier n’avait aucunement l’intention de s’arrêter en si bon chemin.

			Se débarrassant de la matraque télescopique, il tendit la main vers l’un des plus gros crânes exposés sur les étagères de Mme Granity et, s’en servant comme d’un gourdin, le fracassa sur le dôme de Paladin.

			— Ça suffit ! criai-je. Laissez-le tranquille.

			— Ce n’est qu’une machine, dit Mme Granity, manifestement étonnée par mon émotion. Un robot que vous cherchiez à tout prix à éviter à peine un moment plus tôt.

			Paladin tournoyait toujours désespérément. Ses bras qui battaient l’air accrochèrent les étagères, éparpillant les os. Vidin continuait à frapper. Les premières fissures venaient d’apparaître dans le dôme. Enfin, et ce fut une sorte de délivrance, la roue arrière de Paladin coinça contre la base d’un des rayonnages. La secousse fit chavirer le robot tout entier qui s’écroula avec un fracas métallique. Les roues avant tournèrent encore quelques secondes, tandis que les bras grêles donnaient de grands coups contre les dalles.

			Les mécanismes à l’intérieur du dôme bourdonnèrent et cliquetèrent. Les lumières s’éteignirent.

			Paladin ne bougeait plus.

			Vidin jeta l’os de côté. Tendant le bras vers sa matraque, il lui rendit sa taille d’origine et la rangea dans son manteau.

			— Je déteste les robots. Ça se sent supérieur, parce que ça vit plus longtemps que nous autres, et ça se croit tout permis. (Il s’essuya les mains.) Vous avez pu tester la fille, madame G ?

			— J’ai capté un relevé partiel, avant qu’elle ne soit distraite par tout ce ramdam. Elle a du potentiel, c’est évident. Vous pensez pouvoir leur trouver du travail ?

			Il gratta son crâne chauve. Il avait les joues creuses, des yeux caves, et une cicatrice pâle allant d’un de ses yeux jusqu’au coin de sa bouche.

			— D’après le journal que je lisais attentivement avant d’être dérangé, Rack est à quai à Hadramaw pour quelques jours.

			— Rack ? demandai-je.

			M. Quindar tira une chaise de derrière une des étagères et y installa sa carcasse longiligne. Raides et effilochés, les pans de son manteau pendaient de chaque côté, telles les ailes d’un oiseau gigantesque en train de sécher.

			— Rackamore, en fait. Capitaine Rackamore. Pas le meilleur d’entre eux, mais pas le pire que vous croiserez non plus. Rack serait à la recherche d’un nouveau sympathique. Un oracle, autrement dit. Je suis sûr qu’il engagerait facilement l’une d’entre vous… peut-être même les deux.

			— Nous engager ? Pour faire quoi ?

			— Tu as le gris qui flanche, ma jolie ? Dans son équipage. Sur son vaisseau. Pour partir en expédition et tout ça. Tout est complètement réglo. Vous embarquez pour une durée déterminée. Six mois, peut-être moins. Vous visitez quelques mondes, vous vous y rincez l’œil. J’en ai vu une bonne centaine, et j’ai à peine effleuré tout ce qu’il y a là-dehors. Pas seulement des mondes-sphères comme celui-là. Des mondes-roues, des mondes-fuseaux, des mondes-fragiles, des mondes-dentelle… la liste est plus longue que vous l’imaginez. Vous avez envie d’y goûter ? Ouvrez un ou deux écrins en cours de route, et vous serez riches. (Il serra le poing et le secoua, comme s’il tenait une pile de q-coins.) Plus d’argent que vous n’en gagnerez jamais sur ce tas de fumier. Signez pour un peu plus longtemps, et vous aurez de quoi prendre votre retraite.

			— Nous ne pourrions jamais, protestai-je.

			— Père nous a presque mis sur la paille, me rappela Adrana. C’est uniquement pour cette raison qu’il s’est laissé entraîner dans cet investissement stupide. Il pensait redresser notre situation financière. Maintenant, nous sommes encore plus mal lotis qu’avant. (Elle posa les mains sur mes épaules, me regardant droit dans les yeux.) Mais nous pouvons changer cela. En partant. Juste quelques mois. Et lorsque nous rentrerons, nous partagerons nos gains avec Père. Pour une fois, c’est nous qui ferons quelque chose pour lui. Oh, il ne sera jamais d’accord ; j’en ai bien conscience. Mais les gens ne sont pas toujours les mieux placés pour savoir ce qui est bon pour eux.

			— Je n’ai jamais entendu vérité plus grande, dit M. Quindar.

			— Où est Rack en ce moment ? lui demanda Mme Granity. Vous avez une idée ?

			— Oui. Pas bien loin.

			— Amenez-les-lui. Rien ne les empêchera de changer d’avis, n’est-ce pas ? Mais si elles font l’affaire, faites-en sorte que Rack n’oublie pas notre commission.

			— Je suis confiant, répondit M. Quindar. J’ai le nez pour ça. Et je ne laisserai pas ces sœurs me glisser entre les doigts.

			Je retournai à l’avant de la tente, où Paladin gisait à terre, silencieux et immobile, son dôme en partie fissuré. Adrana, Mme Granity et M. Quindar me suivaient.

			Je m’agenouillai à côté du robot abîmé, touchant délicatement le dôme cassé, puis je levai les yeux vers Quindar.

			— Vous n’aviez pas besoin de vous acharner sur lui de cette façon.

			— S’il ne l’avait pas fait, intervint Mme Granity, ce robot serait en train de vous traîner chez vous, en ce moment.

			— Ce n’était pas la faute de Paladin. Il ne faisait qu’exécuter sa mission.

			— Il n’est bon qu’à cela, dit Adrana. Il n’a rien dans la tête, à part une liste d’instructions. Nous ne sommes pas comme lui, Fura. Nous possédons quelque chose que Paladin n’a jamais eu et n’aura jamais : le libre arbitre. Si tu rentres maintenant, Père ne tardera pas à demander à Face de Lune de te donner cette drogue, celle qui ralentit le vieillissement. Et alors, l’occasion qui t’est offerte aujourd’hui ne se présentera plus à toi avant des années. Nous devons saisir notre chance. La seule que nous aurons d’accomplir quelque chose.

			Je regardai tour à tour ma sœur, Mme Granity et Vidin Quindar.

			— Nous allons parler à ce capitaine Rackamore, dis-je. Rien de plus. Et s’il nous dit que nous ne faisons pas l’affaire, ce qui sera le cas, nous rentrons à la maison et je ne veux plus jamais entendre un mot de toute cette histoire. Nous sommes d’accord ?

			— D’accord, dit Adrana.

		



			Chapitre 2

			Le local que louait Rackamore au dock de Hadramaw se trouvait à une telle hauteur qu’il fallut à l’ascenseur de longues minutes pour s’y traîner. La pièce, plutôt petite et entièrement tapissée de métal gris, offrait une vue sur le vide, au-dessus du dôme céleste abritant Mazarile. Pas le genre d’endroit où se sentir à l’aise pour travailler. Trois personnes s’entretenaient à voix basse autour d’un bureau : deux assises face à nous, dos à la vitre, et la troisième, debout de notre côté, penchée sur des documents.

			Vidin Quindar, qui nous avait amenées jusqu’ici, toussa à la porte.

			— Ah, Quindar ! l’accueillit le plus âgé des hommes assis. Ce sont les jeunes filles dont vous m’avez parlé ?

			— Les deux beautés, capitaine Rack.

			— Eh bien, faites-les entrer. Je prends le relais, vous pouvez attendre dehors.

			— Pourcentage et conditions habituels ? demanda Vidin Quindar d’un air soumis.

			— Toujours aussi dur en affaires, monsieur Quindar. Ne vous inquiétez pas : si elles donnent satisfaction – et M. Cazaray sera seul juge – vous aurez vos q-coins.

			Nous prîmes place à côté de l’homme resté debout. L’entretien semblant toucher à sa fin, il rassembla ses documents, les roulant en cylindre. Je ne pus m’empêcher de jeter un coup d’œil au passage. Il s’agissait de dessins à l’encre blanche sur fond bleu ; des diagrammes complexes, avec des lignes de texte en pattes de mouche et des formes géométriques.

			— Puis-je espérer votre réponse pour demain, capitaine ? Vous n’aurez pas de meilleure offre.

			— Merci, monsieur Gar, dit l’homme plus âgé. Nous reprendrons contact.

			Une fois l’autre parti, il se tourna vers nous.

			— Nous avons perdu une centaine d’arpents de voile du côté de Trevenza Reach, expliqua-t-il. Avez-vous une idée de ce que cela coûte ? Contrairement à ce que vous pourriez croire, plus personne n’en fabrique. Les grossistes – comme Gar – récupèrent des fragments qu’ils recousent pour créer des surfaces exploitables. Ensuite, ils nous les revendent – à nous, les pauvres diables à qui elles appartenaient au départ ! – à dix fois le prix d’origine.

			Puis il ajouta, comme une mise en garde :

			— Mais nous ne pouvons pas fonctionner sans voiles, et un produit de mauvaise qualité est encore pire que pas de voile du tout, à cause de la confiance mal placée qu’il inspire. Gar a une réputation.

			— Malheureusement, ses tarifs aussi, intervint le deuxième homme.

			— Vous avez rencontré des problèmes près de Trevenza Reach ? demandai-je.

			Le capitaine Rackamore me regarda, légèrement intrigué.

			— Vous connaissez ce monde ?

			— J’ai lu des choses. Son orbite est l’une des plus hautes, très excentrique. Il a dû basculer hors de la Congrégation il y a très longtemps ; probablement après une collision, ou un événement de ce genre, qui l’aura envoyé dans le Néant.

			— C’est bien ça, approuva Rackamore. Non, nous n’avons pas eu d’ennuis… pas ce que vous imaginez, en tout cas. Juste quelques débris spatiaux qui ont sévèrement criblé notre voile de misaine. Nous sommes rentrés tant bien que mal en n’utilisant que notre moteur ionique. À part ça, pas d’attaque de pirates à déplorer. Vous êtes déçue ?

			— Ces débris semblent déjà assez dangereux, dit Adrana.

			— Ils le sont parfois, répondit Rackamore, hochant la tête. Comme la vitesse est notre principale alliée, nous limitons au maximum notre blindage. Nous ne pouvons pas nous permettre d’être trop lents si nous voulons rester rentables. C’est un risque calculé. Mais je n’exagérerai pas ce danger : nous sommes plus susceptibles de perdre une voile que de subir un impact direct sur la coque.

			Il était bel homme, presque l’image stéréotypée d’un prince de livre pour enfants. Mâchoire carrée, regard pénétrant, un nez distingué. Des pommettes fines. Des sourcils voûtés, aristocratiques. Une moue cruelle. Des cheveux longs soigneusement noués en arrière. Même assis, il était grand, au moins aussi longiligne que Vidin Quindar, mais il dégageait une sorte de raffinement qui aurait eu sa place n’importe où sur Mazarile. Il portait une chemise d’un blanc impeccable ; le cuir ciré de son gilet – un vrai miroir – craquait lorsqu’il se penchait en avant sur sa chaise.

			Dans une main il tenait un q-coin multibarres qu’il tapotait contre le bureau.

			— Voyez vous-mêmes, dit-il, écartant certains des papiers encore étalés pour nous montrer une feuille manuscrite. Ceci est une ventilation de nos revenus sur capital et de nos pertes – membres d’équipages morts, blessés, ou pas rentrés au vaisseau – sur ces dix dernières années. Cazaray s’en portera garant.

			Ce dernier approuva d’un hochement de la tête.

			— J’ai perdu deux augures, trois ouvreurs, un évaluateur, une intégratrice, poursuivit Rackamore. Un taux d’attrition normal pour les cibles que nous nous fixons. Sur cette même période, nous avons localisé dix-sept écrins, et pénétré dans treize d’entre eux. L’intégratrice a été victime d’un artefact technologique datant de la Cinquième Occupation.

			Je déglutis.

			— Mais c’est rare, ajouta-t-il. En général, les intégrateurs restent à bord quand une équipe travaille sur un écrin. C’est encore là que le risque est le plus faible. Il n’y a aucune raison pour qu’un sympathique – un oracle – quitte le vaisseau. (Rackamore baissa un ongle propre et manucuré jusqu’au bas d’une colonne du registre.) Voyez vous-même. Je n’ai jamais perdu un oracle.

			— Alors, pourquoi en recrutez-vous un ? demanda Adrana.

			Rackamore sembla surpris.

			— M. Quindar ne vous a pas exposé notre situation ?

			— Essayer d’obtenir une réponse claire de cet individu était au-dessus de mes forces, dit Adrana.

			— Hmm. (Rackamore eut une moue ennuyée.) Expliquez-leur, Cazaray.

			L’autre homme, plus jeune que Rackamore, était aussi bien vêtu que le capitaine. Sa voix, bien que plus aiguë, trahissait également une certaine éducation. Les cheveux blonds ébouriffés qui encadraient son visage propre et rose lui donnaient un air canaille.

			— Même les meilleurs d’entre nous ne durent pas éternellement à ce poste, mademoiselle… ?

			— Adrana, répondit-elle posément, croisant son regard.

			— Et je suis Arafura, précisai-je.

			Il hocha la tête et nous dévisagea tour à tour, un rien embarrassé, avant de reporter son attention sur Adrana.

			— Nous commençons jeunes. En général, le plus tôt est le mieux. À mesure que les circuits de notre cerveau se mettent définitivement en place, il devient plus épineux de maintenir la cohérence avec le crâne, ou de s’adapter aux changements à l’intérieur du crâne lui-même. Et presque impossible d’apprendre à travailler avec un crâne complètement nouveau. (Il se laissa aller en arrière sur sa chaise.) Cela n’a rien de tragique. J’en ai bien profité, et je reconnais volontiers que j’ai été amplement récompensé de mes efforts.

			— Qu’est-ce que vous comptez faire maintenant ? demandai-je.

			— Former mon successeur pour commencer, ce qui n’est pas une mince affaire. Après, j’aurai le plaisir de prendre ma retraite. J’ai assez gagné pour ça. (Je remarquai une certaine distance dans ses yeux, comparable à celle que les gens prétendaient distinguer dans les nôtres.) Sous le commandement de quelqu’un comme le capitaine Rackamore, sur un si bon vaisseau que la Lamentation-de-Monetta, vous ferez fortune en moins de dix ans. À condition de ne pas payer des impôts exorbitants.

			— Nous n’avons pas l’intention de nous engager pour une si longue période, répondit Adrana.

			Un sourire vint adoucir la moue de Rackamore.

			— Je ne propose pas un contrat de dix ans à deux jeunes inconnues inexpérimentées. Quindar a dû mentionner une durée de six mois, non ? En dessous, c’est trop peu pour que Cazaray perde son temps à vous former. Mais six mois devraient vous suffire à prouver votre valeur, et à décider si la vie à bord vous convient. Il ne s’agit pas uniquement de capter les chuchotements. Un bon oracle doit aussi se montrer habile de sa main, afin de consigner les transcriptions vite et bien. Il faut également qu’il puisse émettre autant que recevoir. La question est : voulez-vous tenter votre chance dans l’espace ?

			— Nous n’avons pas peur, affirma Adrana.

			— Quindar ne vous aurait pas amenées ici s’il ne croyait pas que vous avez du potentiel. Qu’en dites-vous, Cazaray ? Vous pensez pouvoir travailler avec elles ?

			— Nous ne croulons pas vraiment sous les candidatures, répondit Cazaray. Et elles seront toujours meilleures que Garval…

			Il se tut brusquement.

			— J’ai entendu parler de frères ou de sœurs communiquant avec les os sur d’autres vaisseaux, reprit Rackamore, caressant le q-coin. (Il nous observa d’un air songeur.) Si ces deux-là sont capables de se coordonner pour extraire des informations de ce crâne, elles pourraient nous donner un avantage sur la concurrence.

			Je tirai le registre de notre côté de la table.

			— Ces chiffres, dis-je, tapant du doigt contre une des colonnes. C’est la solde que vous versez aux membres de votre équipage ?

			— Par an, et à condition de rencontrer un minimum de succès avec les écrins, oui.

			— C’est beaucoup d’argent.

			— À diviser par deux, intervint Adrana. Ce n’est que pour six mois. Mais pour chacune : n’espérez pas obtenir de remise parce que nous sommes sœurs. Cela fait déjà quatre-vingts barres. Cela ne couvrirait peut-être pas toutes nos pertes, mais…

			— Vos pertes ? releva Rackamore avec douceur.

			— Notre père a fait quelques mauvais investissements, expliquai-je. Il a englouti l’argent de la famille dans l’expédition de Malang Lar.

			Rackamore afficha une expression de compassion modérée.

			— Oui, une affaire regrettable pour tous. Nous ne sommes pas des risque-tout, mais Lar a péché par excès de prudence en refusant de s’éloigner des Solaires, les processions les plus basses où ne se trouvent que des écrins déjà largement explorés et, donc, le plus souvent, épuisés. (Il haussa les épaules d’un air évasif.) Comme l’a encore montré sa dernière expédition. Votre famille en a-t-elle beaucoup souffert ?

			— Nos parents se sont installés sur Mazarile avant notre naissance, dis-je. Ils avaient fui une crise financière ailleurs en pensant améliorer leur sort sur ce monde.

			— Alors même que Mazarile sombrait dans sa propre récession, intervint Adrana. Le krach de 1781.

			— Ils n’auraient pas pu plus mal choisir leur moment, ajoutai-je Mais ils ont fait de leur mieux. Ils sont arrivés avec leurs maigres possessions, quelques économies et un vieux robot. Après la récession, ils n’ont plus eu les moyens de nous envoyer à l’école. Nous avons donc étudié à la maison, avec le robot en guise de tuteur. Père espérait que l’expédition de Lar nous sortirait enfin du trou.

			— Ne minimisons tout de même pas l’importance de ce qu’a accompli Lar Malang, dit Rackamore, avec une charité un peu forcée. Chaque fragment d’Histoire reconquis est un peu de terrain gagné sur l’ignorance. Une balise dans les ténèbres.

			— Mais sans valeur marchande, répliqua Adrana. Et quand vous ouvrez un écrin riche en découvertes réellement négociables, en général vous tombez aussi sur des vestiges historiques.

			— Oui, la plupart du temps, reconnut Rackamore.

			— Mais Lar n’a pas eu cette chance. C’est la raison pour laquelle Fura et moi devons rejoindre votre équipage. Cazaray nous formera. Et nous ferons le nécessaire pour toucher notre solde.

			— Et au bout de six mois ? Vous nous quitterez ?

			— Beaucoup de choses peuvent se produire en six mois, capitaine, répondit Adrana. Peut-être serez-vous soulagé de nous voir partir. À moins que nous ne prenions goût à cette vie…

			— Cazaray ? fit Rackamore.

			Il se pencha d’un air confidentiel, mais continua à nous regarder.

			— Je propose qu’on les engage, capitaine. Contrat à l’essai standard. Six mois. Conditions habituelles.

			Rackamore tapota le q-coin contre le bureau, tel un juge prononçant un verdict.

			— D’accord, nous allons préparer les papiers. Sous réserve de conclusion de ma transaction avec le voilier, nous pensons quitter l’orbite d’ici un jour. Avez-vous, l’une comme l’autre, des affaires que vous souhaitez régler ?

			On frappa à la porte, et un long visage pâle apparut dans l’entrebâillement.

			— Quindar, fit Rackamore avec agacement. Je vous ai demandé de patienter. Nous n’avons pas terminé.

			— Excusez-moi de vous déranger, capitaine, mais vous voudrez peut-être avoir une petite conversation avec le type qui vient d’arriver. Un certain M. Ness ; il prétend être le père des deux beautés, et il n’a pas l’air très content. Oh, et des policiers sont là avec lui.

			Rackamore poussa un soupir.

			— Faites-le entrer.

			Père bouscula Vidin Quindar et deux agents surgirent derrière lui. Le col desserré, il était échevelé, sans doute à force de se passer la main dans les cheveux par inquiétude, et avait le teint gris.

			— Vous vous êtes enfuies, dit-il, secouant la tête, comme s’il avait toujours peine à le croire. Vous m’avez fui, moi ! Toutes les deux. La police a trouvé ce qui restait de Paladin ! Ce robot valait la moitié du prix de notre maison, et maintenant, il est en pièces. Vous m’avez fait honte, vous avez fait honte à la mémoire de votre mère…

			— Monsieur Ness, l’interrompit Rackamore d’un ton apaisant. Je suis persuadé que nous pouvons parvenir à une solution. Je suis impressionné par vos filles que je souhaite engager à bord de mon vaisseau. Nous prendrons bien soin d’elles, et au bout de six mois, elles décideront ce qui leur convient le mieux.

			— Elles ne sont pas majeures.

			— Moi si, dit Adrana.

			Et après un coup d’œil dans ma direction, elle ajouta :

			— Et si Arafura accepte de se mettre sous ma tutelle, elle est libre de le faire. Tout cela est parfaitement légal. Vous ne pouvez pas vous y opposer.

			Père posa une main sur sa poitrine. Il avait le cœur fragile, nous le savions tous, une malformation contre laquelle les médecins de Mazarile étaient impuissants. Mais il avait pris l’habitude d’en abuser dans des moments comme celui-là.

			— Tu n’oserais pas, dit-il.

			— Capitaine, demanda Adrana, puis-je examiner ce q-coin ?

			Rackamore tendit à Adrana l’épais disque métallique. Elle le retourna dans sa main, observant la trame mouvante qui semblait évoluer sous la surface, comme si le disque offrait une ouverture sur un domaine supérieur multidimensionnel.

			— Vous l’utilisiez comme presse-papiers, n’est-ce pas, capitaine ? dit Adrana.

			— C’est exact.

			— Et quelle est sa valeur ?

			— Cent barres.

			Adrana s’adressa à Père :

			— Presque la somme que vous avez engloutie dans l’expédition de Lar. En six mois, Fura et moi pourrions gagner quatre-vingts barres… plus si nous avons de la chance. C’est bien cela, capitaine ?

			Rackamore reprit le q-coin à Adrana et le glissa dans une poche de son gilet, où il fit un renflement circulaire.

			— Vous vous inquiétez pour vos filles, monsieur Ness, dit-il, reportant son attention sur Père. J’ai aussi cru comprendre que vous rencontrez des difficultés financières. Laissez-moi vous faire une proposition. Dès qu’elles auront signé leurs contrats, je verserai une caution de vingt barres à la Banque de Hadramaw, affectée uniquement à la famille Ness. Dans six mois, quoi qu’il arrive – quelles que soient les performances de vos filles, ou la quantité de prises que nous ferons ou pas –, cette somme vous sera transférée.

			— Pendant que vous filerez dans l’espace avec elles, dit Père, passant un doigt à l’intérieur de son col moite.

			— Permettez-moi de clarifier un certain nombre de points, reprit Rackamore. (Il se pencha légèrement en avant, d’une manière à peine perceptible, assez pour suggérer une certaine autorité – une menace même – qui ne m’avait pas frappée plus tôt.) Je suis le capitaine Pol Rackamore de la Lamentation-de-Monetta, un voilier solaire à bord duquel je ne plaisante pas avec la discipline. J’attends de mon équipage excellence et loyauté sans faille. Je ne leur promets pas la fortune. Aucun capitaine sérieux ne peut le faire. Mais je tiens à dire ceci : tant que mon sang coulera dans mes veines, qu’il y aura de la moelle dans mes os et que mon gris sera animé de la même flamme, vos filles seront entre de bonnes mains. J’ai perdu des membres d’équipage, et même un vaisseau, mais jamais d’oracle, et je n’ai pas l’intention de changer mes habitudes.

			— C’est juste pour six mois, dit Adrana.

			Le capitaine me regardait à présent.

			— À condition que la loi – celle en vigueur sur Mazarile – autorise la mise sous tutelle, ce que nous saurons avant de quitter ce dock, voulez-vous toujours être des nôtres ?

			Je regardai tour à tour Adrana, Père et le renflement du q-coin dans la poche de Rackamore. Père semblait sur le point de s’évanouir, ou pis. Il n’était plus seulement gris, mais donnait l’impression de devenir transparent, telle une esquisse sur une feuille de papier abandonnée sous la pluie. Je pense qu’il espérait encore se réveiller et découvrir que tout cela n’était que la conséquence d’un abus de nourriture et de boisson.

			— Oui, répondis-je.

			— Elle paraît décidée, dit Rackamore à mon père.

			Ce dernier recula d’un pas. À l’un des policiers qui le rattrapait par le bras, comme s’il risquait de s’effondrer, il lança un regard entre gratitude et ressentiment.

			— Quelle est votre destination, capitaine ? demanda-t-il d’une voix tendue.

			— Je crains de ne pas pouvoir vous le dire, monsieur Ness, fit Rackamore avec une petite grimace de regret. Bien que nous connaissions notre itinéraire, les écrins que nous avons pris pour cibles sont des secrets commerciaux. Nous ne sommes pas le seul vaisseau, le seul équipage intéressé. Certains de nos concurrents ne reculeraient devant rien pour nous dépouiller. Par ailleurs, j’ai bien peur que vos filles ne puissent guère vous donner de nouvelles avant la fin de notre circuit.

			— Combien de temps ? demanda Père, l’inquiétude creusant les rides de son visage.

			— Quelques mois. Il m’est difficile d’être plus précis. (Rackamore sembla peiné.) Je ne peux vous offrir aucune garantie. Mais si la chance nous sourit, nous ferons probablement étape à Trevenza Reach avant notre retour à Mazarile. Dans ce cas, elles pourront en profiter pour vous envoyer un message.

			— Arafura, reprit Père. Je t’en supplie. Avec ta sœur, je suis impuissant. Mais toi, ne fais pas ça. Rentre avec moi.

			Un avenir tout tracé m’attendait, prévisible et sans danger, familier et aussi confortable qu’un vieux fauteuil ; à ce moment-là, je faillis renoncer pour m’y soumettre. Mais je songeai à notre maison, à la coupole sur le toit, aux nuits passées à contempler l’espace, la toile des mondes sur laquelle j’avais projeté mes rêves et mes désirs. Je pensai à la magie et au mystère de leurs noms : Vispero, Dargaunt, Trevenza Reach… Et au-delà, aux astres innombrables, aux dizaines de milliers d’endroits habités, aux voiliers solaires à l’affût des vents photoniques entre leurs orbites, et à la fortune et la gloire qui attendaient leurs équipages.

			— Je suis désolée, Père, répondis-je. Je vous aime. Vous le savez. Mais je dois partir avec Adrana.

			— Cette affaire n’en restera pas là, dit-il, sans qu’apparaisse clairement à qui s’adressait cette promesse : ma sœur et moi ou Rackamore. Je ne suis ni riche ni influent, mais je remuerai ciel et terre pour ramener mes filles à la maison.

			» Vous pouvez compter dessus, conclut-il en pointant un doigt menaçant, mais sa main tremblait probablement plus qu’il ne l’aurait souhaité.

			— Nous donnerons de nos nouvelles en arrivant à Trevenza Reach, dis-je. Et sinon, nous nous reverrons à notre retour à Mazarile.

			Puis je pris Adrana par la main et me détournai de lui, parce que je ne supportais plus de le regarder.

			 

			Les fusées grondèrent, alors que, dans une embardée, la navette se détachait de ses crampons d’amarrage. Nous étions libres, gagnant de l’altitude et nous éloignant de Mazarile.

			Il y avait quatre rangées de sièges, un de chaque côté d’une allée centrale. Chaque place bénéficiait de son propre hublot. Près de l’avant, là où la coque se terminait par un nez fuselé, le capitaine Rackamore était assis à un pupitre, face à un arc de fenêtres rondes. Il manipulait manettes et commandes, tandis que des aiguilles s’agitaient sur des cadrans et que des messages apparaissaient en tremblotant sur la console devant lui.

			Si nous avions cru perdre du poids au dock de Hadramaw, cette sensation fut de courte durée.

			— Nous devrions atteindre les trois g avant d’arriver à la Monetta, expliqua Rackamore, se retournant pour nous parler. C’est plus que ce dont vous avez l’habitude, mais si vous êtes en bonne forme physique, vous ne devriez pas trop souffrir des effets de l’accélération. (Notre expression perplexe dut le faire réfléchir.) Savez-vous au moins de quoi je parle ?

			— Vous feriez mieux de supposer que ce n’est pas le cas, répondis-je.

			Il eut un sourire indulgent.

			— Expliquez-leur, Cazaray. Je dois programmer notre trajectoire.

			— Le g est l’unité d’accélération en vigueur dans toute la Congrégation, dit Cazaray. (Adrana et moi étions assises l’une à côté de l’autre, Cazaray une rangée devant nous, juste derrière Rackamore.) À ce qu’on raconte, ça correspondait à la sensation qu’on éprouvait en se tenant debout sur la Terre, avant le Grand Fracas. La pesanteur dans les rues de Hadramaw était proche d’un g, mais uniquement parce qu’ils se sont arrangés pour que l’avaleur au cœur de Mazarile ait une certaine masse. S’ils en avaient installé un plus gros – ou que Mazarile ait été plus petite – vous auriez eu l’impression de peser bien plus lourd. C’est comme ça sur beaucoup de mondes, qu’ils soient dotés ou non d’avaleurs. Sur ceux qui tournent – comme les mondes-roues, par exemple – c’est souvent proche d’un g. Et ça ne date pas d’hier ; c’est juste ce qui convient le mieux aux gens. Parfois, des occupants de passage sur un monde l’ont modifié à leur goût, le faisant tourner plus ou moins vite, ajoutant ou retirant un avaleur, mais dans l’ensemble, la pesanteur reste inchangée.

			— D’où êtes-vous originaire, monsieur Cazaray ? demandai-je poliment, très comme il faut.

			Il me sourit.

			— Vous pouvez m’appeler Cazaray, tout court. Mon prénom est Perro, mais il ne m’a jamais beaucoup plu. Et pour répondre à votre question : je viens d’Esperity. Vous connaissez ?

			Peut-être avais-je lu ce nom dans l’Atlas des mondes, mais je ne l’aurais pas juré.

			— Je ne pense pas.

			— Peu de gens en ont entendu parler. Ce n’est pas si mal. Esperity est un monde-tube, une longue boîte pleine d’atmosphère, comme un réservoir de pneuma, avec des fenêtres pour laisser entrer le Vieux Soleil. Les tubes seraient parmi les mondes les plus anciens de la Congrégation, mais à cause de leur fragilité, peu ont survécu jusqu’à notre époque. Les historiens estiment qu’il y a eu une guerre, particulièrement destructrice, entre la Deuxième et la Troisième Occupation. Bref, Esperity n’était pas si mal, mais à moins de vouloir embrasser une carrière de banquier ou d’agent de change, les perspectives sont plutôt bouchées. Je pensais avoir le don, mais faute de trouver quelqu’un comme Mme Granity sur Esperity, j’ai dû me rendre à Zarathrast pour passer le test d’aptitudes.

			Ensuite, il se retourna vers l’avant, l’effet de la pesanteur devenant de plus en plus pénible, même pour lui. Mon siège, confortable au moment de m’asseoir, me semblait à présent forgé avec des couteaux. Je ne risquais pas de m’évanouir, mais la moindre inspiration exigeait de ma part un effort, et quand je voulus lever ma main au-dessus de l’accoudoir, mes muscles protestèrent en tremblotant. Parler n’était même pas envisageable.

			Ce qui ne me dérangeait pas outre mesure : le spectacle me suffisait.

			Par le petit hublot à ma gauche, guère plus grand qu’une assiette, je découvrais Mazarile comme je n’en avais jamais eu l’occasion. À côté de moi, l’expression et la mâchoire pendante d’Adrana étaient suffisamment éloquentes : elle ressentait la même chose que moi.

			Mazarile avait été notre vie, notre univers, tout ce que nous connaissions. Nous avions appris l’existence d’autres lieux dans l’Atlas des mondes, en avions aperçu certains dans la nuit, vu des photos et des animations projetées par Paladin sur les murs de notre maison, entendu Père marmonner leurs noms en feuilletant les pages financières de son journal, mais rien ne nous avait préparées à cela.

			Mazarile était minuscule.

			Nous avions eu un aperçu de sa courbure à l’horizon depuis le dock de Hadramaw, mais à présent, cet arc formait une bonne partie d’un cercle. Les lumières de la ville ressemblaient à une plaie luisante sous le tissu cicatriciel vaporeux de l’articiel. Mes yeux se posèrent sur Bacramal, Kasper, Amlis ; des villes plus petites, chacune à l’abri de son propre dôme protecteur. La courbure s’accentua, faisant progressivement apparaître le côté jour, et avec lui, les villes d’Incer, Jauncery et Mavarasp. J’aperçus Tesseler, le cratère qui aurait jadis accueilli une agglomération deux fois plus grande que Hadramaw. Entre ces centres de population importants, quelques autres, plus modestes ; des hameaux aussi, construits à l’extérieur des articiels. J’aurais été incapable de nommer un seul d’entre eux.

			Tout cela sur un monde d’à peine plus de huit lieues de diamètre. Et aucune de ces villes ne s’étendait sur plus d’une lieue à la surface.

			Je m’aperçus également que les deux docks – celui situé à Hadramaw, et son équivalent à Incer – formaient comme une paire de cornes pointant exactement de part et d’autre de notre monde, aussi hautes que le rayon de Mazarile lui-même, de sorte que la distance séparant l’avaleur du sommet de chaque dock dépassait huit lieues.

			— Impressionnée ? demanda Rackamore.

			— Je ne sais pas, répondis-je, complètement honnête.

			C’était impressionnant de voir notre monde tout entier en un coup d’œil. Mais je ne pouvais m’empêcher de me sentir petite et insignifiante, un peu bête d’avoir un jour pensé que Mazarile avait quelque chose de particulier.

			Il n’en était rien.

			— Mazarile pourrait largement se contenter d’un seul dock, expliqua Rackamore, ne semblant pas souffrir outre mesure de la pression. Mais alors, elle serait déséquilibrée, et cela nuirait à l’alternance entre jour et nuit. Alors, ils en ont construit deux, à des emplacements diamétralement opposés, ce qui nous laisse le choix. En général, nous préférons Hadramaw ; les fonctionnaires des douanes y sont plus accueillants.

			Rackamore manipula les commandes sur la console, et la pression de mon siège contre mes os diminua. Le grondement des fusées se réduisit à un murmure, comme si un dîner avait lieu juste à côté.

			— Parfait, dit-il. Nous avons atteint la vitesse nécessaire pour nous appareiller avec la Monetta. Ce ne sera plus très long.

			Bientôt nous fûmes en état d’apesanteur, les fusées silencieuses. Adrana et moi étions toujours sanglées à nos sièges, mais je sentis le poids en moins dans mon ventre, comme la chute libre interminable d’un mauvais rêve. Rackamore nous recommanda de ne pas détacher nos ceintures pour l’instant. Nous aurions tout le temps de nous adapter à l’apesanteur plus tard… et il nous en faudrait.

			Mazarile s’était réduite à une balle coiffée de deux cornes. À présent, Hadramaw se tournait vers le Vieux Soleil, tandis que Bacramal glissait dans le crépuscule mauve.

			— Voilà notre vaisseau, annonça Rackamore, relançant les fusées, mais avec moins de férocité cette fois.

			Adrana se pencha vers le hublot.

			— Il est minuscule !

			— Tout paraît plus petit dans l’espace, répondit Rackamore. C’est comme ça. Pas de pneuma pour brouiller la vue.

			— Ce n’est pas une question de pneuma, répliqua Adrana. Il est juste petit.

			La navette vira de bord, mettant dans mon champ de vision la Monetta qui suivait son orbite autour de Mazarile. Adrana n’avait pas exagéré. Le vaisseau semblait réellement minuscule, et si fragile. Dire que nous avions décidé de lui confier nos vies. Cette pensée me noua un peu plus l’estomac.

			Ce que nous avions sous les yeux n’était que la coque, les voiles et le gréement n’étant pas déployés. C’était juste une petite cosse sombre, pointue à une extrémité, évasée à l’autre, se détachant sur l’arrière-plan scintillant de la Congrégation, tel un découpage en papier dans un théâtre d’ombres.

			Vous m’auriez pointé une arbalète sur la tête en me demandant de le décrire, j’aurais dit que le vaisseau du capitaine Rackamore avait la forme d’un poisson. Plus long que large, presque tout en courbes, il donnait l’impression d’un assemblage de planches qu’on aurait plus ou moins forcées à prendre la forme voulue. Mais à l’instar d’un poisson – ceux qui sont pleins d’arêtes, sont toxiques et ont mauvais caractère – il était hérissé de toutes sortes d’ailerons, de barbillons, de dards et d’épines. J’imagine que, pour certains, ils faisaient partie du gréement. Et comme un poisson, le vaisseau avait des mâchoires béantes à une extrémité, avec une paire d’yeux globuleux juste au-dessus : de grandes fenêtres. À l’autre bout, la coque se terminait par ce qui ressemblait à l’éventail d’une dame, raidi par des baleines, mais faisait surtout penser à une queue.

			Nous nous glissâmes plus près. Rackamore joua avec la commande des fusées pour réduire notre vitesse presque à zéro.

			— Qu’est-ce que je vous disais ? Il paraît déjà plus grand. Comme il se doit. Quatre cents empans, de la proue à la poupe. Soixante-quinze empans en sa section la plus large. Il pourrait avaler vingt navettes comme celle-ci et encore avoir de la place dans son ventre. La proue, c’est la bouche ouverte où nous allons nous amarrer dans un instant. C’est par la poupe, à l’autre extrémité, que s’échappent les gaz de combustion du moteur ionique. Mais il se déplace dans les deux sens, et du haut vers le bas… même latéralement, si nécessaire. Alors, il vous plaît ?

			— Il ne me semble toujours pas bien grand, dit Adrana.

			À moi non plus, même de si près, mais après qu’elle eut exprimé son opinion, je vis une chance de prendre l’avantage sur ma sœur.

			— Il l’est bien assez. Qu’est-ce que tu espérais ? Un palais ?

			Adrana me foudroya du regard.

			— C’est un bon vaisseau, intervint Cazaray. Quoi que vous en pensiez maintenant, vous vous y sentirez bientôt chez vous.

			Quelqu’un sur la Monetta avait dû être prévenu de notre arrivée, puisque les mâchoires s’écartèrent davantage, révélant une bouche et un gosier éclairé par une lumière rouge dans lequel nous glissâmes tel un morceau appétissant – au pas – jusqu’à ce que la navette rencontre une sorte de berceau ou d’étrier avec un bruit métallique. Puis tout devint silencieux.

			Nous étions toujours en apesanteur. Rackamore et Cazaray quittèrent leur siège en nous invitant à détacher nos ceintures, mais avec prudence.

			— Un coup de pied dans la mauvaise direction, dit le capitaine, et vous garderez un bleu jusqu’à la semaine du jour des Lamentations.

			Par mon hublot, je regardai les mâchoires se refermer, étouffant les dernières lueurs de la Congrégation. À présent, je ne voyais plus que des murs cannelés en métal rougeoyant parcourus de tuyaux et de canalisations. Des silhouettes en combinaisons spatiales cuivrées bougeaient dehors, juste hors de portée de la navette. Blindées par endroits, leurs tenues étaient dotées d’articulations à charnière compliquées. Leurs visages étaient cachés par des casques en métal protégés par une grille frontale.

			— Nous pouvons pressuriser la soute, expliqua Rackamore. Mais la plupart du temps, cela n’en vaut pas la peine. Autant mettre sa combinaison.

			Il y eut un autre bruit métallique, suivi de raclements et de frottements répercutés à travers la structure de la coque de la navette. Enfin, dans un grincement, quelqu’un nous ouvrit depuis l’extérieur.

			Une femme menue, au physique maigre et nerveux, passa la tête dedans. Elle ne portait pas de combinaison.

			— Contente de vous revoir, capitaine. (Puis elle fit un signe de la tête à Cazaray.) Cazaray. Ce sont les nouvelles recrues ?

			— Les sœurs Ness, précisa Rackamore. Prenez-en soin ; grâce à elles, il se pourrait bien que notre chance tourne.

			— On a cru la même chose avec la précédente.

			— Adrana, et Arafura, poursuivit Rackamore. Et voici… eh bien, pourquoi ne pas vous présenter vous-même ?

			— Prozor, dit-elle.

			Son visage avait quelque chose de dur, de sauvage. Ce nom m’était déjà familier. Rackamore avait perdu deux augures ces dix dernières années, mais Prozor occupait ce poste depuis suffisamment de temps pour figurer en bonne place sur le registre de bord.

			— Faites-les embarquer, montrez-leur leurs quartiers et arrangez-vous pour qu’on leur donne quelque chose à boire et à manger. Oh, et… Prozor ?

			— Capitaine ?

			— C’est nouveau pour elles. Tout, de l’apesanteur au fait de vivre sans presque rien pour les séparer du vide.

			Prozor haussa les épaules.

			— Je ferai preuve d’indulgence.

			— Parfait. Maintenant, je dois parler à Hirtshal de la nouvelle voile que nous venons de rapporter de Mazarile. Nous quitterons bientôt notre orbite, en propulsion ionique si les voiles ne sont pas prêtes. Plus vite nous aurons laissé Hadramaw derrière nous, mieux ce sera.

			— Un problème ?

			Rackamore hocha la tête, les mâchoires crispées.

			— Une affaire de famille.

			 

			Nous ne sûmes jamais exactement quel âge avait le vaisseau ni à qui il avait appartenu avant Rackamore ; encore moins qui avait investi dans sa fabrication. Mais si les concepteurs depuis longtemps disparus de la Lamentation-de-Monetta avaient eu l’intention de rendre ses entrailles aussi tortueuses et déroutantes que possible, ils n’auraient pas pu mieux faire que ce labyrinthe insensé de couloirs, de cabines, de placards et de portes. Quatre cents empans, cela peut sembler peu, c’est peut-être le cas s’agissant d’une rangée de maisons ou d’une promenade dans le parc de Mavarasp. Mais le gros ventre d’un vaisseau de quatre cents empans est apparemment capable de contenir un nombre étonnant de coins et recoins. Plus surprenant encore, le nombre de façons différentes de les relier, surtout quand il n’y a ni haut ni bas, et aucune bonne raison pour ne pas installer une porte dans un plafond ou une fenêtre dans le sol. Les couloirs tournaient, bifurquaient ou faisaient de brusques crochets que rien ne semblait justifier. Des échelles et des escaliers faisaient communiquer les ponts, tandis que des passages étroits menaient aux cabines. Il y avait des écoutilles et des conduits d’aération, des monte-charges et des treuils. Des tuyaux et des câbles partout ; le vaisseau gargouillait, sifflait et bourdonnait, presque comme une créature vivante. Du lumilierre avait été déployé le long des canalisations et des câbles, encouragé à pousser dans tous les endroits habités du vaisseau. Là où il ne s’était pas laissé amadouer, on utilisait d’autres sources de lumière artificielle.

			— C’est là que vous pourrez piquer un roupillon, dit Prozor, alors que nous arrivions devant ce qui ressemblait à une série de placards. Ce n’est pas bien grand, mais ça devrait suffire, une fois qu’on sera en route. J’imagine que vous aurez besoin de couvertures supplémentaires ; pas d’inquiétude, on a ce qu’il faut.

			— C’est là que nous dormons ? demanda Adrana.

			— Vous voulez y faire quoi ? Jouer aux quilles ? répliqua Prozor, qui ouvrit les portes pour nous montrer ce qui nous attendait.

			— Il n’y fait pas trop froid ? m’inquiétai-je.

			— Il y fait même chaud parfois. Vous n’êtes pas frileuses, j’espère ?

			— Pas moi, répondis-je.

			— Nous n’en mourrons pas, renchérit Adrana, me lançant un regard.

			Aucune de nous n’avait jamais eu à dormir dans un espace aussi étroit… et c’était prévu pour deux. Au fond se trouvaient deux hamacs, l’un au-dessus de l’autre, et un rideau pour préserver un peu d’intimité. Prozor nous indiqua les trappes derrière lesquelles trouver des couvertures. Elles serviraient aussi à ranger nos affaires personnelles ; non pas que nous ayons emporté quoi que ce soit.

			— Somptueux, ironisai-je.

			— Vous avez été habituées à mieux, je suppose ?

			— Je croyais que le capitaine vous avait demandé de vous montrer aimable avec nous, dit Adrana.

			— Quand vous m’aurez vue désagréable, vous ferez la différence.

			Mais après un profond soupir, Prozor ajouta :

			— Ce n’est pas aussi pénible que ça en a l’air – on s’y fait assez vite – et de toute façon, rien ne vous oblige à rester cloîtrées. On casse la graine tous ensemble. À partir de maintenant, c’est vous qui faites la popote. C’est toujours l’oracle qui s’y colle ; ils sont si précieux et si fragiles qu’ils n’ont pas grand-chose d’autre à faire. Le plus souvent, vous serez dans le mess avec l’équipage ; on y passe le temps comme on peut, à chanter des chansons, raconter des histoires, jouer la comédie ou dire la bonne aventure. (Elle nous lança un regard dur.) Pas mal de ressources sont limitées sur un vaisseau. Les heures n’en font pas partie.

			— Y a-t-il des livres à bord ? demandai-je.

			— C’est ça votre tasse de thé ?

			— Oui. Ça s’appelle la lecture.

			Prozor renifla, fronçant le nez. Elle avait des traits anguleux : un nez et un menton pointus ; des yeux perçants sous des sourcils irréguliers. Un visage qui lui donnait l’air d’être en colère, quelle que soit son humeur… comme esquissé à la va-vite, en quelques brusques coups de crayon. Ses cheveux s’accordaient avec le reste, hérissés dans tous les sens, avec des épis rendus rigides par une sorte de colle ou de laque.

			— Parlez-en au capitaine Rack. Il est toujours content de faire admirer sa bibliothèque. Vous y trouverez plus de livres que vous ne pourrez en lire.

			— J’en doute, répliquai-je.

			Prozor nous fit retraverser le vaisseau, peut-être par le chemin que nous avions emprunté à l’aller, ou par un itinéraire complètement différent… difficile à dire. Elle en profita pour nous montrer différentes choses, son ton maussade indiquant clairement qu’elle se souciait comme d’une guigne que nous retenions ou pas ses explications.

			— On approche du centre du vaisseau, dit-elle, alors que nous nous faufilions par un coude dans le couloir, toujours en état d’apesanteur.

			Adrana et moi avancions en nous guidant du bout des doigts et en faisant un usage prudent de nos pieds, tandis que Prozor filait devant nous à une vitesse excessive, pour ensuite s’arrêter et se tourner vers nous, le temps que nous comblions notre retard.

			— Vous êtes perdues ? nous demanda-t-elle, ouvrant un panneau coulissant.

			Je hochai la tête.

			— Bien. C’est l’effet recherché. Si quelqu’un d’hostile monte à bord de ce vaisseau, mieux vaut qu’il ne tombe pas trop facilement sur le crâne.

			Nous étions face à une porte grise blindée, une sorte de sas avec un mécanisme de fermeture en forme de roue, que rien ne distinguait d’une dizaine d’autres déjà croisées en chemin.

			— On n’a pas choisi de l’installer ici seulement pour le rendre difficile à trouver, poursuivit Prozor. Il a besoin d’être au calme, pas trop près de la passerelle ou du mess. Pas trop non plus de la salle des moteurs ou des commandes des voiles. Ici, c’est l’emplacement idéal, et vous y êtes chez vous.

			— Vous arrive-t-il d’entrer ? demanda Adrana.

			— Faudrait me payer cher, ma jolie. Moi, j’étudie les écrins. C’est ça, mon truc.

			— Vous oubliez vos dispositions naturelles pour le charme et l’hospitalité, dis-je.

			— Vous prendriez ça un peu moins à la légère, si vous saviez réellement dans quoi vous vous êtes fourrées. Tenter de comprendre les écrins, il y a de quoi devenir dingue, mais seulement parce que c’est délicat et que pas mal de choses dépendent de la bonne interprétation. Des vies. Des q-coins. Une réputation. Mais les crânes…

			Prozor termina sa phrase par un petit frisson sadique, avant d’ajouter :

			— Ma tête me convient, telle qu’elle est. Alors, que des esprits aliens s’y baladent et me donnent des rêves à flanquer la chair de poule, non merci.

			Après la salle du crâne, Prozor nous conduisit à un compartiment rempli de vêtements : placards, tiroirs et trémies débordants de pantalons, tuniques, ceintures, gants, le tout mélangé sans rime ni raison.

			— Trouvez quelque chose qui vous va. Les longues robes, c’est peut-être très élégant sur Mazarile, mais ici, vous vous prendrez rapidement les pieds dedans.

			Prozor portait un pantalon, des chaussons en cuir et un chemisier noir ; quelques bijoux ternis s’entrechoquaient en apesanteur autour de sa gorge.

			Adrana jeta un coup d’œil au contenu couvert de taches de moisi d’un des tiroirs. Elle en tira un gant, passant le doigt par un trou.

			— C’est une balle qui a fait ça ?

			Prozor l’examina d’un air pensif.

			— Non, ma jolie. Ça, c’est un rat.

			— Nous garderons nos robes, décida Adrana.

			 

			Le mess était situé à l’avant du vaisseau, entre la passerelle et les quartiers du capitaine Rackamore. Le temps que nous arrivions, l’équipage s’était réuni pour nous souhaiter la bienvenue. Bien que nous soyons toujours en apesanteur, tout le monde s’était assis autour d’une grande table circulaire ornée de motifs hexagonaux noirs et blancs. Il y avait à boire et à manger… et comme par miracle, rien ne flottait dans l’air. Deux fenêtres de taille similaire formaient saillie dans l’espace de chaque côté de la pièce. Mazarile apparaissait derrière l’une d’elles, alors que nous décrivions lentement notre orbite. Il y avait une console dans un coin, avec quelques écrans et afficheurs allumés, ainsi que des commandes et des moniteurs plus petits répartis un peu partout. Mais pour l’essentiel, nous étions apparemment dans un lieu où l’équipage se retrouvait pour manger, se détendre et discuter. Personne ne semblait prêter la moindre attention aux appareils.

			— Entrez donc, nous accueillit un grand barbu solidement charpenté, avec un visage ouvert et amical, qui nous invitait à prendre place. Nous ne mordons pas. Vous avez déjà fait la connaissance de Prozor, alors vous ne pourrez qu’être agréablement surprises par le reste d’entre nous.

			Il fit glisser une chope sur la table, d’un hexagone noir à un blanc, puis la leva, referma ses lèvres autour du bec intégré au couvercle qui permettait de boire.

			— Mattice, se présenta-t-il, après avoir avalé une gorgée. Ouvreur auprès de Sa Majesté impériale le capitaine Rackamore. Un des meilleurs, sans vouloir me vanter.

			— Comme tu ne cesses de nous le rappeler, l’interrompit la femme assise à côté de lui.

			— Ce n’est pas toi qui irais nous rebattre les oreilles des miracles que tu accomplis, Jusquerel.

			— Ce ne sont pas des fanfaronnades, Mattice. Qu’est-ce qui fait tourner ce vaisseau, à ton avis ? De la poudre de rayons de lune ? (Elle nous salua de la tête.) Jusquerel. Intégratrice. Prozor vous a fait visiter la passerelle ?

			— Pas encore, répondis-je.

			— Je vous montrerai plus tard. C’est moi qui ai installé le balayeur principal et le gueulard, et aussi le tableau de commande auxiliaire que vous voyez ici. Mon travail consiste à m’assurer que toutes ces bécanes fassent bon ménage, alors que la plupart du temps elles n’ont pas été conçues par la même espèce. Quand tout tourne bien à bord de ce vaisseau, c’est moi que vous pouvez remercier.

			Jusquerel était une femme mûre à la mâchoire carrée, avec un nez retroussé et de très longs cheveux réunis dans une tresse alambiquée qui pendait, ou plutôt flottait, par-dessus son épaule, décrivant une diagonale en travers de sa poitrine. Des nuances de blanc aux reflets bleus et de gris argenté donnaient l’impression d’un tissage de métaux précieux. Il se dégageait d’elle une assurance tranquille, et l’élégance de sa posture la faisait sortir du lot.

			— Venez vous joindre à nous, répéta Mattice, tapotant une des chaises libres. Tenez. Il y a de la bière. Du pain. Tout le monde est aussi maigre à Hadramaw ? (Il lança un regard réprobateur à Prozor.) Tu ne leur as pas fichu la frousse, j’espère ?

			— Quelqu’un doit bien s’en charger, répliqua Prozor, sans se laisser troubler, alors qu’elle s’asseyait à son tour.

			Elle fit glisser une boîte en métal à travers la table, d’un hexagone noir à un autre, puis ouvrit le couvercle, tâtonnant à l’intérieur pour en sortir une miche de pain.

			— Plus inexpérimentées qu’elles, je ne vois que des fœtus.

			— On est tous passés par là, intervint un troisième membre d’équipage, alors que nous prenions place de part et d’autre de Mattice. Aucun de nous n’est né sur un vaisseau ou n’a grandi dans l’espace. (Il toussa, portant sa main à sa gorge.) Triglav. Je m’occupe des systèmes de propulsion ionique. Je suis le pauvre diable à qui revient la lourde tâche de faire bouger ce vaisseau quand les voiles ne claquent pas.

			Trapu et chauve, Triglav ne payait pas de mine. Avec son visage abattu, il avait probablement l’air inquiet en toutes circonstances.

			— D’après Cazaray, vous pourriez bien être nos nouveaux oracles. S’il est de cet avis, ça me va.

			— Tu as dit la même chose la dernière fois, Trig, lui reprocha la femme assise à côté de lui.

			Aussi petite que le mécanicien, elle n’avait pourtant pas l’air commode, avec ses bras nus aux muscles saillants couverts de tatouages, son crâne rasé d’un seul côté, et ses sourcils qui semblaient tracés avec de l’encre ; ce qui était d’ailleurs peut-être le cas.

			— Trysil, se présenta-t-elle d’une voix râpeuse. Évaluatrice.

			Elle nous serra la main. Elle avait une bonne poigne, sa paume était rêche.

			— Que s’est-il passé la dernière fois ? demandai-je.

			— Il n’y a pas eu de dernière fois, répondit Mattice avec un sourire farouche.

			— Autant les mettre au parfum, dit Prozor, mordant dans son pain. La crieuse ne restera de toute façon pas un secret bien longtemps.

			— La crieuse ? répétai-je.

			À ce moment-là, il y eut un grincement, un gémissement, comme si le vaisseau lui-même souffrait de crampes d’estomac. Je me crispai, tout comme Adrana, mais seulement le temps de nous apercevoir qu’aucun des autres membres d’équipage ne semblait particulièrement inquiet. En fait, ce bruit leur arracha un murmure de célébration. Même Prozor leva sa chope.

			— Ça n’a pas traîné, observa Trysil, serrant le poing d’une manière qui dessinait encore mieux les muscles de son bras.

			— Tu connais le capitaine. Quand il a envie de partir, ça n’attend pas.

			— Avons-nous hissé les voiles ? s’enquit Adrana.

			— Non, c’est la propulsion ionique qui fait le boulot, répondit Triglav. On ne sortira les voiles qu’à distance respectable de Mazarile. Pour l’instant, des débris spatiaux risqueraient de les percer. (Il s’essuya la bouche avec la main.) Je ferais bien d’aller gagner ma solde, pas vrai ? Autant éviter que le moteur surchauffe avant que Hirtshal ne soit prêt avec la nouvelle voile. (Puis il se tourna vers Adrana et moi et nous adressa un petit signe de la tête.) Bienvenue à bord.

			— Merci, répondis-je.

			Ils sortirent de table, l’un après l’autre, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Jusquerel pour nous tenir compagnie. Elle continua à manger et à boire pendant au moins une minute avant de dire quoi que ce soit. C’était juste sa manière d’être, je n’y vis aucune volonté de nous mettre mal à l’aise.

			— Ne faites pas attention à Prozor, dit-elle.

			— Elle ne semble pas beaucoup nous apprécier, répondit Adrana.

			— Ça n’a rien de personnel. C’est ce que vous représentez, expliqua-t-elle, sans cesser de mastiquer. Tenez. Mangez du pain. Mattice a raison : vous n’avez que la peau sur les os.

			— Je n’ai pas très faim.

			— C’est le mal de l’espace. Pour votre premier voyage, ça n’a rien d’étonnant. Nous n’avons pas de médecin de bord, alors si quelqu’un doit s’y coller, je suppose que c’est moi.

			Tirant une petite boîte métallique d’une de ses poches, elle la posa avec un claquement sur la table magnétique et la fit glisser vers nous, comme un jeu de cartes.

			— Un comprimé par jour, ça devrait suffire à vous requinquer, mais prenez-en deux si nécessaire. À mon avis, vous serez d’attaque quand on atteindra l’écrin.

			La boîte était jolie, avec des oiseaux entremêlés gravés dessus à la machine. Je me demandai si elle avait appartenu à l’une des précédentes Occupations.

			Il était souvent difficile d’évaluer l’âge d’un objet : un siècle ? plusieurs millénaires ?

			— Nous vous devons quelque chose ? voulut savoir Adrana.

			— Si vous réussissez à faire parler les os, je m’estimerai largement payée, dit Jusquerel.

			— Merci, répondis-je. Dans combien de temps atteindrons-nous l’écrin ?

			— Je ne peux pas vous le dire, fit-elle d’une voix traînante, comme si un ressort ou un régulateur dans sa tête fonctionnait de manière légèrement désynchronisée avec le reste d’entre nous.

			— Vous ne pouvez pas ou vous ne voulez pas ?

			— Je ne peux pas. Seul le capitaine Rack connaît notre destination… et Cazaray, peut-être. C’est comme ça que ça marche. Si l’un de nous savait où se trouve notre cible et communiquait cette information à un autre équipage… ou la laissait simplement échapper, sans réfléchir, ça serait notre perte. Alors, le capitaine nous dit juste de nous préparer pour un voyage d’au moins un certain nombre de semaines ou de mois, ce qui nous permet de faire les provisions suffisantes. Hirtshal hisse les voiles, mais même lui ignore où nous allons… jusqu’à ce que le capitaine donne de nouvelles instructions.

			— Vous avez parlé de Cazaray, dis-je.

			— Oui.

			— Pourquoi serait-il au courant ?

			— À part dans les documents cachetés qui se trouvent dans la poche du capitaine, les secrets n’entrent et ne sortent de ce vaisseau que par l’intermédiaire de l’oracle. Il est forcément informé de tout ce qu’il y a d’essentiel ; même si vous tentez de lui cacher quelque chose, il finira de toute façon par le découvrir.

			— Lecteur d’os est donc une position importante, dit Adrana. Mais les candidats sont nécessairement jeunes, sinon ils ne peuvent pas communiquer avec le crâne.

			— Oui, répondit Jusquerel. Jeunes. Souvent les plus jeunes d’entre nous. Mais ils ont l’oreille du capitaine et partagent ses secrets. (Elle haussa les épaules d’un air indifférent.) On peut comprendre que certaines personnes en prennent ombrage.

			— Je suppose que oui, dit Adrana.

		



			Chapitre 3

			Dès lors, nous fûmes à l’heure du vaisseau. Il faisait nuit sur Hadramaw quand nous étions partis, mais à bord, c’était le milieu de l’après-midi ; le rassemblement dans le mess n’avait été rien de plus qu’une collation pendant le travail. Nous avions quartier libre pour les six prochaines heures, après quoi nous devions à nouveau nous retrouver dans la soirée. Rackamore nous invita à explorer la Monetta autant qu’il nous plairait, à condition de faire preuve de prudence. Adrana et moi regagnâmes notre cabine où, pendant l’heure qui suivit, nous fîmes des retouches à nos robes afin de les rendre moins encombrantes en état d’apesanteur ou de quasi-apesanteur.

			— Je ne vois pas d’inconvénient à m’intégrer, dit Adrana, parlant avec une aiguille entre les lèvres. Mais il y a une limite à tout : je refuse de porter des vêtements rongés par les rats.

			— Je n’en ai pas encore vu, répondis-je, tâchant d’introduire une note d’optimisme. D’ailleurs, comment feraient-ils pour monter à bord ?

			— Ces sales bêtes sont partout. C’est à se demander comment elles ont échoué dans la Congrégation.

			Je haussai les épaules, ne tenant pas à m’appesantir sur le sujet.

			— La question vaut pour nous tous.

			Nos robes enfin prêtes, nous repartîmes à la découverte du vaisseau, de pièce en pièce, de niveau en niveau – même si les notions de « bas » et de « haut » ne signifiaient plus grand-chose –, dressant lentement un plan dans nos têtes.

			Avec une force de propulsion de cinq centièmes de g, le moteur ionique n’était pas vraiment un monstre de puissance. Longtemps, il nous sembla que nous n’arriverions jamais nulle part. Au fil des heures, pendant que nous étions occupées à d’autres tâches, nous avions tendance à oublier qu’il continuait de produire sa poussée, sans interruption. En passant devant une fenêtre latérale du vaisseau, Adrana et moi eûmes la surprise de constater combien Mazarile avait rapetissé. Nous avions déjà parcouru des dizaines de milliers de lieues, réduisant notre monde à une tache insignifiante, un point à deux cornes se fondant progressivement dans la masse plus vaste de la Congrégation.

			Nous faisions route vers le Néant.

			— Je préférerais connaître notre destination, dit Adrana à voix basse, alors que nous regardions Mazarile devenir minuscule.

			— C’est un peu tard pour avoir des regrets, répondis-je. (Mettant ma main sur la sienne, je me demandai par quelle ironie du sort je me retrouvais en position de la réconforter, et non l’inverse.) Tu avais envie d’aventure, Adrana. Alors, ne te plains pas. D’ailleurs, pour ma part, j’avoue que cela commence à me plaire.

			— Tu as un faible pour Rackamore. Ou peut-être Cazaray.

			— Si j’ai un faible, c’est pour ce qui nous attend. Les écrins et leurs trésors. Les q-coins que nous gagnerons. Nous rentrerons plus riches que nous avons un jour pu l’imaginer. Même Père comprendra que c’était la bonne décision. Et nous vivrons des aventures, Adrana. Nous verrons des choses que personne sur Mazarile n’a jamais vues.

			À ce moment-là, nous entendîmes hurler.

			Adrana et moi échangeâmes un regard. Nous n’avions pas rêvé. Un son étouffé, mais proche. Malgré nous, nous nous dirigeâmes vers sa source. Les portes se succédaient, identifiées en fonction de leur utilisation – provisions, équipement, etc. –, mais nous n’y avions guère prêté attention jusqu’à présent. La dernière, avant que le couloir ne fasse un coude, était munie d’un judas et d’une sorte de panneau coulissant assez large pour y introduire la main.

			Cela venait de là.

			Les gémissements d’une femme, entrecoupés de bruits étranglés, de gargouillis et de borborygmes dans un charabia incompréhensible.

			La porte était tout à fait ordinaire ; je n’eus qu’à débloquer le loquet et à la faire tourner sur ses gonds pour l’ouvrir.

			Je regardai par l’entrebâillement, tandis qu’Adrana se tenait juste derrière moi.

			— Qu’est-ce que c’est ? demanda ma sœur.

			— Il y a quelqu’un à l’intérieur. Sur un lit. Pas un hamac, un vrai lit.

			Une femme, allongée sur le dos, au-dessus des draps, entièrement habillée. Des sangles la retenant au lit s’entrecroisaient sur sa poitrine ; elle en avait aussi autour des bras et des jambes, et même une en travers du front.

			Malgré ses entraves, elle se débattait avec force.

			Adrana me bouscula, pour mieux voir la dormeuse attachée.

			— Qu’est-ce qu’ils lui font ? demanda-t-elle, comme si je détenais toutes les réponses.

			— Peut-être devrions-nous lui poser la question, répliquai-je avec une moue agacée.

			Je franchis le seuil avec plus d’assurance que je n’en éprouvais réellement. La femme pouvait à peine bouger, mais elle tourna la tête aussi loin que le lui permettaient ses liens pour me suivre du regard, les yeux exorbités, presque blancs. Elle se passa la langue sur les lèvres. Elle remuait un peu moins, comme si la curiosité avait soudain distrait son esprit de ce qui la perturbait jusqu’alors.

			— Vous êtes nouvelles, dit-elle d’une voix râpeuse. Je ne vous reconnais pas. Je vous ai entendues traîner dans le couloir. Vous êtes sœurs, n’est-ce pas ?

			— Peut-être, répondis-je avec circonspection.

			— Vous venez pour les os, c’est ça ?

			— Et alors ? demanda Adrana.

			— Vous voulez un bon conseil ? Descendez de ce vaisseau à la première occasion. Et ne laissez pas le crâne entrer dans vos têtes, ses chuchotements envahir vos rêves. Vous pensez être assez fortes pour lui résister ? Moi aussi, je l’ai cru.

			— Ah, dit une voix derrière nous, nous faisant tressaillir. Vous m’aurez épargné cette peine.

			— Quelle peine ? demandai-je, m’efforçant de ne pas sembler coupable et furtive.

			Cazaray passa la main dans le désordre de ses cheveux blonds.

			— Il n’y a pas de bonne façon d’aborder le sujet. Vous avez probablement entendu dire que notre dernière recrue n’a pas donné entière satisfaction.

			— C’est elle ? C’est… comment s’appelle-t-elle ? dit Adrana.

			— Garval.

			Cazaray approcha, parlant de la femme sur le lit comme si elle était ailleurs, incapable d’entendre ou de comprendre chaque mot qu’il prononçait.

			— Elle est originaire de Prevomar, un monde-fuseau de la huitième procession. Il est de l’autre côté du Vieux Soleil en ce moment, mais après que nous aurons ouvert un écrin ou deux et fait escale à Trevenza Reach…

			— Vous la ramènerez chez elle ? Dans cet état ?

			Cazaray parut embarrassé.

			— Avec le temps, il se peut qu’elle guérisse.

			— Mais vous n’en êtes pas sûr ? dis-je.

			— Elle n’aurait jamais dû faire partie de cet équipage, Arafura. Elle s’est retrouvée embringuée dans une affaire de famille… un problème à propos d’un mariage. Elle était si pressée de fuir Prevomar qu’elle a soudoyé quelqu’un pour falsifier les résultats de son test d’aptitudes. J’ai pensé qu’elle était assez forte pour supporter un engagement total à la première tentative… (Il secoua la tête, et je ne doutai pas un instant de la sincérité de son remords.) Elle nous a menti. Mais je ne lui fais aucun reproche. Il nous est arrivé à tous de prendre des libertés avec la vérité, et elle avait toutes les raisons de quitter Prevomar.

			— Je n’ai pas menti, se défendit Garval, mais plus faiblement, comme si notre conversation avait tari le peu d’énergie qu’elle avait en elle. Pas menti…

			Une vague d’épuisement la parcourut et, pour la première fois depuis que nous avions posé les yeux sur elle, je perçus une sorte d’apaisement.

			— Qu’elle ait menti ou non, dit Adrana, qu’est-ce qui nous garantit que nous ne finirons pas comme elle ?

			— Rien, répondit Cazaray. C’est bien toute la difficulté. Nous nous servons de cette technologie alien, mais sans réellement la comprendre.

			Cazaray approcha d’un aménagement sur le mur. Il humecta un linge et tamponna le front et les joues de la femme.

			Puis il se tourna vers nous.

			— Elle a des heures plus pénibles que d’autres, expliqua-t-il. Si elle vous a semblé lucide, vous êtes tombées sur un de ses bons moments. Elle n’a été exposée que brièvement, alors je reste optimiste ; ses circuits neuronaux finiront peut-être par se reconstituer.

			— Bonne chance à celui qui devait l’épouser, dit Adrana.

			— Je doute que ce mariage soit encore au cœur des préoccupations de qui que ce soit, répliqua Cazaray, remettant le linge à sa place sur le mur, avant de sortir de la cabine.

			Adrana était secouée, je le sentais. Moi aussi, un peu. Mais je voulais faire bonne figure, montrer à Cazaray que j’étais prête pour ce qui nous attendait.

			— J’aimerais voir les os, dis-je.

			— Pas maintenant, répondit-il, souriant à ma demande. Votre empressement me réjouit, mais tant que nous serons en propulsion ionique, le moteur est susceptible d’affecter le bon fonctionnement du matériel. Hirtshal hissera les voiles demain, nous serons plus au calme. (Cazaray lança un dernier regard à Garval avant de fermer la porte.) Le crâne préfère ça.

			 

			Ce soir-là, le mess était plein d’odeurs et de vapeur, la table disparaissait sous les cages de fruits, les soupières à couvercle de légumes cuits et de différentes viandes épicées, les chopes et les bouteilles enveloppées d’un treillis métallique, le tout maintenu en place par magnétisme.

			Le scintillement des moniteurs ignorés de tous donnait au pneuma des reflets bleutés. L’équipage était bruyant quand nous arrivâmes : Mattice terminait une histoire à propos d’un vaisseau appelé Meurtrière, et du sort qu’avait connu son capitaine, un certain Rhinn ; Trysil toussait à force de rire ; Cazaray tentait sans succès de placer un mot. Rackamore, légèrement en retrait, semblait se satisfaire de sa position de spectateur, content de voir tout son équipage de si bonne humeur. Ou presque. Prozor ne pouvait pas s’empêcher de prendre une mine renfrognée dès qu’elle croisait notre regard, Triglav avait toujours l’air aussi triste et préoccupé, mais il n’y pouvait rien, son visage était ainsi. Il y avait un homme que nous n’avions pas encore vu, un type à la mine terriblement sévère. C’était Hirtshal. Plus âgé que ses compagnons, il avait les traits fins, une moustache et un croissant de cheveux blancs qui se faisaient de plus en plus rares sur le sommet du crâne. Quand on nous présenta à lui, il hocha la tête d’un air distrait, comme s’il n’avait pas l’intention de se donner la peine de retenir nos noms, sachant que nous ne resterions pas.

			— Hirtshal, lâcha-t-il, avant de reporter son attention sur la chope posée devant lui.

			— Hirtshal est notre maître voilier, expliqua Rackamore, comme s’il lui appartenait de développer pour l’autre homme. S’il est une personne à bord de ce vaisseau à qui nous devons tous le respect, c’est lui. Sans Prozor et Mattice, nous n’ouvrons pas d’écrins ; sans Trysil, nous ne saurions pas quoi emporter. Mais sans Hirtshal, nous ne rentrons pas chez nous. Soyez gentilles avec lui. Surtout quand il a eu une rude journée.

			— Avez-vous toujours été maître voilier ? demandai-je, sentant qu’il nous revenait de faire la conversation.

			Hirtshal me dévisagea assez longtemps pour me mettre mal à l’aise.

			— Non.

			— Vous faisiez quelque chose avant ? insista Adrana.

			Cette fois, la réponse tarda tellement que j’eus l’impression que ma sœur lui avait posé une colle, comme de multiplier deux très grands nombres entre eux et d’en déterminer la racine cubique.

			— Oui.

			Il but à sa chope, tétant le bec d’un air songeur qui nous donna un moment l’espoir qu’il y aurait une suite.

			Mais non, il avait terminé. Son nom, un « non », un « oui », nous n’en tirerions pas plus.

			— Un homme peu loquace, notre Hirtshal, reprit le capitaine en nous regardant. Avec lui, pas de faux-semblant. Taciturne, mais honnête. Quelqu’un sur qui je sais pouvoir compter.

			— Cazaray dit que nous hisserons bientôt les voiles, dis-je.

			— Oui, confirma Hirtshal avec un hochement de la tête.

			— Quand ? insista Adrana.

			Il fit une grimace, comme si lui arracher un mot de plus exigeait de sa part un effort considérable, aussi douloureux que l’évacuation d’un calcul rénal.

			— Demain.

			— Pourrons-nous y assister ? demanda encore Adrana.

			Hirtshal sembla réfléchir si longtemps que je commençai à croire qu’il se moquait de nous.

			— Oui.

			— C’est un spectacle à ne pas manquer, renchérit Rackamore, ouvrant la cage pour en extraire une poignée de fruits. Un moment important de toute expédition qui vous donnera une meilleure idée de la façon dont fonctionne le vaisseau.

			— Une fois que nous serons sous voiles, intervint Cazaray, je leur montrerai la salle du crâne.

			— Vous pensez tenter une première connexion ?

			En l’absence de couverts, Cazaray piqua de la viande dans l’une des soupières à l’aide d’une brochette.

			— Rien ne s’y oppose.

			— Bien. Je ne vois aucune raison de retarder l’inévitable.

			Après un moment, Cazaray ajouta :

			— Elles sont au courant pour Garval.

			Rackamore nous lança un regard interrogateur.

			— Vraiment ?

			— J’aurais préféré avoir plus de temps pour les y préparer.

			— Comme nous tous. (Rackamore mordit dans un fruit.) Leur avez-vous expliqué qu’elle avait usé d’un faux-semblant pour se joindre à nous ?

			— Oui.

			— Et que, bien que nous l’ayons soumise à tous les tests auxquels nous pouvions la soumettre, elle a continué à nous cacher sa véritable nature ?

			— Elles savent que notre responsabilité n’est pas en cause.

			— Alors, l’incident est clos, conclut Rackamore, mastiquant d’un air pensif. Garval n’est pas un secret et nous n’avons aucune raison d’en avoir honte. Quant à Adrana et Arafura, elles n’ont pas à s’inquiéter de subir le même sort.

			— Puis-je poser une question, capitaine ? demandai-je.

			Il se tamponna la bouche avec une serviette.

			— Certainement.

			— Garval semble bien mal en point. Elle est originaire de… quel nom avez-vous dit, Cazaray ?

			Il tira la brochette de sa bouche, parlant avec les lèvres presque serrées.

			— Prevomar.

			— Prevomar, répétai-je. Je ne connais pas ce monde, mais Mazarile ne manque ni d’hôpitaux ni de centres de soins qui possèdent les compétences nécessaires pour traiter les maladies de l’esprit.

			— Peut-être pas cette maladie-là, répliqua Rackamore.

			— Quand bien même, sont-ils mieux équipés sur Prevomar ? Je me demandais simplement pourquoi vous ne l’aviez pas fait débarquer pendant que vous étiez amarré à Hadramaw. Vous auriez pu l’emmener dans la navette, n’est-ce pas ?

			Cet interrogatoire était à la limite de l’insolence. J’en avais conscience… et Rackamore aussi.

			Mais je n’avais pas pu m’en empêcher.

			— Laissez-moi vous expliquer, dit-il, marquant une pause pour se servir en légumes. Je n’ai pas agi ainsi par cruauté ou par indifférence, mais parce qu’il m’appartient par-dessus tout de défendre la réputation de ce vaisseau. Nos concurrents nous ont à l’œil. Ils pourraient bien savoir que Garval était notre dernière recrue.

			— Et vous ne voudriez pas qu’ils s’aperçoivent qu’elle a échoué, dis-je.

			Rackamore pointa sa brochette vers moi.

			— Vous avez tout compris. Les nouvelles de ce genre circulent vite. « La Monetta a des ennuis. » Et ça, il n’en est pas question. Garval restera donc avec nous jusqu’à ce que nous ayons la certitude d’avoir trouvé de nouvelles recrues qui donnent satisfaction.

			— C’est peut-être déjà fait, intervint Mattice, retirant une miette de sa barbe.

			— C’est ce que tu penses, Mattice ? demanda Triglav.

			— Oui. Et je ne viderais pas les tripes de quiconque partage mon opinion.

			— Nous ferons un crochet par Prevomar tôt ou tard, poursuivit Rackamore. En attendant, nous prenons bien soin d’elle. Vous disiez ne pas connaître cet endroit, Arafura.

			— Il existe tant de mondes, capitaine.

			Il m’accorda ce point en inclinant sa brochette.

			— Beaucoup trop pour le gris d’une seule tête, c’est bien vrai.

			— La nouvelle aime les bouquins, intervint Prozor.

			— Vous devriez essayer d’en lire un à l’occasion, Prozor, lui répondit Rackamore en souriant. Sans remuer les lèvres, si vous voulez tous nous impressionner.

			Prozor se renfrogna encore davantage, et il y eut quelques rires parmi les autres. Mais l’attention du capitaine était toujours fixée sur moi.

			— Vous avez probablement déjà consulté l’Atlas des mondes, dit-il.

			— Notre famille en possédait un exemplaire, dis-je. Mais pas une édition récente.

			— Il figure également dans ma bibliothèque ; j’en ai plusieurs éditions, en fait. Quand vous aurez terminé avec Cazaray, passez me voir. Vous aussi, Adrana, si le cœur vous en dit.

			— Peut-être, répondit Adrana.

			Rackamore leva sa chope en une sorte de salut.

			— Nous devrions tous nous intéresser au passé. Il est tout ce qui nous reste. Alors, autant en tirer le meilleur parti.

			 

			Si vous avez un jour essayé de dormir dans une vieille maison qui ne cesse de se plaindre, avec des canalisations qui sifflent et cliquettent, des sols qui grincent, des murs qui gémissent et des fenêtres qui tremblent, vous aurez une toute petite idée des difficultés qu’on peut avoir à trouver le sommeil sur un vaisseau comme la Monetta. Autant de bruits incessants, parfois émaillés de consignes lancées d’une voix forte, ou des cris d’une folle attachée à son lit.

			Je devais avoir réussi à fermer l’œil depuis une demi-heure quand quelqu’un frappa doucement à notre porte. Puis Mattice écarta le rideau qui nous assurait un peu d’intimité, juste assez pour que sa grosse tête barbue entre dans mon champ de vision.

			— C’est le quart du matin. Il y a du thé dans le mess, de l’eau chaude dans la salle de bains. Vous devez vous sentir mortes de fatigue, mais nous avons tous été à la même école. Ça finira par aller mieux, vous verrez.

			— Au bout de combien de temps ? demanda Adrana.

			— Oh, moins d’une vingtaine de nuits à bord pour certaines personnes.

			— Merci, Mattice, dis-je, frissonnant malgré les couvertures.

			— Prenez votre temps, mais ne traînez pas trop. Hirtshal a déjà entamé les manœuvres pour hisser les voiles. Ce serait dommage de manquer ça.

			Le maître voilier était chargé de cette étape, mais tout le monde se sentait nerveux ; en cas de problème, la moitié de l’équipage devrait sortir en combinaison pour remédier à la situation.

			— Nous sommes peu nombreux, dit Rackamore. (Postés devant la fenêtre hémisphérique, nous regardions la mâture se déployer sur la coque.) Un vaisseau léger est un vaisseau rapide, mais ce n’est pas la seule raison. De cette manière, le partage des gains est plus intéressant pour toutes les parties concernées.

			— Je suis prête à apprendre tout ce qui est à ma portée, répondis-je.

			Il hocha la tête.

			— C’est une attitude qui vous honore. Et vous en aurez l’occasion… dans les limites du raisonnable. Savoir porter une combinaison spatiale, manipuler un sas, s’orienter à l’extérieur du vaisseau… de ces aptitudes peut dépendre votre survie. Et quelques connaissances dans les domaines de compétences différents du vôtre sont toujours utiles. Un minimum sur les écrins, les reliques, etc. Ne serait-ce que pour apprécier à sa juste valeur le travail des autres. (Sa mâchoire se crispa.) Mais s’agissant de mes oracles, je me dois de fixer une limite stricte. Vous êtes rares… trop pour vous exposer à des risques que le reste de l’équipage accepte sans discuter.

			À côté de nous, Prozor estima nécessaire de traduire la pensée du capitaine.

			— Vous serez dorlotées, les filles. Faudra vous y faire.

			Derrière la vitre, les barbillons jusqu’alors repliés contre la coque de la Monetta pointaient lentement vers l’extérieur, comme si ce poisson mal embouché dressait ses épines en une sorte de réflexe défensif. Il s’agissait des points d’ancrage pour le gréement, les filins qui liaient le vaisseau à ses voiles. En fonction des variations dans le rayonnement solaire et des changements de direction que Rackamore nous imposerait pendant le trajet, Hirtshal les hisserait ou les affalerait.

			— Nous ne sortons pas les grands-voiles en une seule fois, expliquait-il. Elles risqueraient d’accrocher et de se déchirer. Hirtshal commence par les voiles de freinage. Elles se déploient environ une lieue derrière nous. Vous les voyez ? Elles absorberont l’essentiel du mou dans les cordages, pour qu’ils soient bien tendus et alignés. Ensuite, nous hisserons les grand-voiles, mille lieues carrées de surface réfléchissante.

			À sa façon de prononcer « grand-voile », on aurait dit qu’il s’agissait d’un seul mot.

			— Cela pourrait sembler simple, poursuivit-il. Mais les apparences sont trompeuses : ces voiles sont aussi fragiles que capricieuses.

			Chaussé de bottes magnétiques, Hirtshal se tenait debout sur le dos de la Monetta. Si quelque chose se bloquait ou s’emmêlait, il pouvait y remédier avant que la situation ne devienne inextricable. La navette se tenait également prête à intervenir, en cas de problème à des dizaines de lieues au-delà du vaisseau.

			Mais tout se déroulait sans anicroche. Les voiles de freinage s’ouvrirent en claquant, telles des fleurs de chrome ; à leur tour, elles contribuèrent au déploiement du réseau complexe et imbriqué des grands-voiles. Je n’hésite pas à le dire : c’était merveilleux ; la façon dont leur surface augmentait à mesure qu’apparaissaient des pans entiers dont nous ne soupçonnions même pas l’existence. Un vrai tour de passe-passe, comme ces types de Neural Alley en font avec des cartes et une lueur narquoise dans le regard. Les voiles resplendirent sous nos yeux, chaque facette argentée brillant avec des reflets rouges et violets, réfléchissant la lumière du Vieux Soleil passée par le filtre des mondes. Le gréement invisible se tendait déjà pour faire avancer le vaisseau. En réaction, les gémissements et les grincements de la Monetta sonnaient de manière différente à présent, semblant véhiculer un certain empressement à prendre les vents photoniques.

			Et ainsi, libéré des lenteurs de la propulsion ionique et n’ayant plus à trembler devant les puits gravitationnels des avaleurs, la Monetta s’élança toutes voiles dehors. Il cédait enfin à sa véritable nature, celle d’un vaisseau de l’espace profond, une créature du Néant.

			Un voilier solaire.

			 

			Cazaray fit tourner la roue qui ouvrait la porte de la salle du crâne.

			— Allez-y, dit-il à voix basse. Mais ne touchez à rien… pour l’instant.

			Adrana me précéda. Je lui emboîtai le pas, prenant soin de ne pas perdre l’équilibre en me retenant contre le mur. Cazaray entra le dernier et ferma derrière nous.

			Le silence régnait. Je n’entendais plus le bruit des canalisations ou le ronronnement et la plainte monocorde des treuils et des poulies qui nous accompagnaient depuis que nous avions hissé les voiles. Les cris et le bavardage incessants de l’équipage s’étaient tus, eux aussi.

			La salle du crâne était une sphère d’environ quinze empans de diamètre au centre de laquelle flottait le crâne, telle la pièce maîtresse d’une exposition dans un musée. Il était saucissonné dans une sorte de harnais métallique, lui-même fixé aux murs par des dizaines de ressorts.

			— Plus il est au calme, mieux c’est, expliqua Cazaray. Trig a atténué les émissions sonores du moteur ionique ; ça y contribue. Mais il suffirait d’une secousse pour déstabiliser quelque chose.

			D’un bout à l’autre, le crâne était à peu près aussi long que ma sœur était grande : environ huit empans. Il avait la couleur d’une mauvaise dent, pourrie à la racine, et n’avait rien d’un singe. Sa forme allongée laissait toute la place au museau et à la mâchoire, comme s’il avait appartenu à un cheval géant. Les nombreuses parties qui le composaient s’emboîtaient comme une sorte de puzzle. Une fissure sombre le parcourait, recousue par une échelle de petits points de suture métalliques. Un travail déjà ancien… et effectué avec soin.

			Le crâne avait aussi été percé à de multiples endroits pour y enfoncer des sondes ou parfois simplement des fils.

			— Que savez-vous au juste ? demanda Cazaray, sans jamais élever la voix au-dessus d’un murmure.

			— Il est vieux, dis-je.

			— Quel âge ?

			— Personne ne le sait, affirma Adrana.

			— Bonne réponse. On a découvert des crânes qui remontent à la Sixième et à la Septième Occupation, mais ceux qui les ont laissés derrière eux ont dû traverser cette région de l’espace bien avant. Leur morphologie ne correspond à celle d’aucune race alien connue à ce jour : ni les Rampeurs, ni les Dards, ni les Cornus. Et ceux qui pensent qu’il pourrait s’agir de Cagneux ou de Globuleux ne savent pas de quoi ils parlent. J’en ai moi-même vu suffisamment pour affirmer que c’est impossible. À mon avis, ceux à qui appartenaient ces os sont morts bien avant notre arrivée. Et ce sont d’autres aliens qui les ont abandonnés dans la région, après les avoir utilisés de la même façon que nous, comme une sorte de gueulard.

			Placées de part et d’autre du crâne, nous scrutâmes l’intérieur et ses mystères.

			— Il n’est pas vide, observa Adrana. J’aperçois de petites lumières qui clignotent.

			— Quel que fût l’esprit qu’abritait ce crâne, il n’existe plus depuis longtemps, dit Cazaray. Plus de gris, plus de tissus cérébraux. S’il y en a eu un jour. Mais le mécanisme qui était dans ce cerveau est toujours là, lui. Toutes ces loupiotes continuent à briller, à faire quelque chose. Quoi ? Nous l’ignorons. Tenter de reprendre contact avec d’autres représentants de son espèce ? Envoyer un signal en direction de son monde d’origine, où qu’il se trouve dans le Grand Tourbillon ? À moins qu’il ne s’agisse d’une sorte de chant funèbre ininterrompu ? Nous n’en savons rien et mieux vaut ne pas s’appesantir sur le sujet. Ce qui compte, c’est la façon dont nous sommes capables d’utiliser les signaux qu’il émet pour nos propres communications. (De la tête, il nous montra les appareils installés contre le mur autour de nous.) C’est à ça que sert tout ce matériel. Et le rôle d’un oracle est d’envoyer et de recevoir ces messages. Le crâne ne fonctionne pas avec tout le monde. Certains jours, il ne veut rien savoir, même avec moi. Mais dans votre cas, je suis confiant. Alors, prêtes à faire un essai ?

			J’allais répondre, quand Adrana me devança.

			— Oui, dit-elle.

			— Derrière vous. Cet appareil accroché au mur. Glissez-le sur votre tête.

			L’objet en métal anguleux tenait autant de la couronne que de l’instrument de torture. Elle le coiffa, écartant les cheveux qui gênaient. Il était également muni de deux cache-oreilles en métal et d’une visière rabattable.

			— Vous aussi, Arafura, dit Cazaray.

			J’installai tant bien que mal la couronne sur ma tête, mais pas avec le même naturel qu’Adrana.

			— Tout repose sur cette machine que nous appelons un pont neuronal. Pour communiquer avec le crâne, vous devez être en prise avec ses attentes. Les messages arrivent de manière presque subliminale ; c’est comme d’entendre un chuchotement dans le vent. Le pont permet une meilleure concentration, il agit comme une sorte d’amplificateur.

			— Je ne sens rien, dis-je.

			— Vous n’êtes pas encore en ligne. Déroulez complètement le câble.

			Une petite protubérance dépassait d’un enrouleur situé sur le côté gauche du pont.

			— Vous pouvez vous brancher sur n’importe laquelle de ces sondes sur le crâne, ou effectuer une épissure sur un des fils déjà en place. En douceur. Normalement, une connexion suffit, mais rien ne vous empêche d’en tenter plusieurs à la fois si le signal vous paraît faible. Vous trouverez un répartiteur sur le mur.

			Pourtant bien plus intrépide que moi, Adrana hésita. Je partageais ses inquiétudes. Comment ne pas craindre un choc psychique, comme une décharge électrique, au moment du contact ?

			Je songeai à Garval, attachée à son lit.

			— Ne vous en faites pas, dit Cazaray avec douceur. Vous pouvez y aller. Personne ne prend toute la dose au premier essai. Ce qui est arrivé à Garval… (Il secoua la tête, chassant cette pensée.) Vous aurez de la chance si vous captez quoi que ce soit, même si vous avez le don.

			Je choisis une borne à proximité de l’orbite vide où j’enfonçai mon câble avec un petit bruit sec. Ne souhaitant pas être en reste, Adrana m’imita presque simultanément. Le crâne rebondit légèrement sur ses ressorts pendant quelques secondes, avant que le mouvement ne s’estompe.

			Nos regards se croisèrent, chacune défiant l’autre d’être la première à percevoir quoi que ce soit.

			— Quand vous aurez davantage d’expérience, vous connaîtrez l’emplacement des sondes et vous préférerez travailler dans le noir. Maintenant, faites le vide dans vos esprits. Laissez-vous porter par vos sens. Je vais me taire.

			Il n’y avait rien.

			Je songeai à retenir ma respiration, mais cela n’aurait probablement servi à rien, et de toute manière, je n’aurais pas tenu bien longtemps. Je tâchai tout de même d’installer le calme dans ma tête, de faire le vide et de présenter un espace mental grand ouvert.

			Puis, ne sachant pas ce que j’aurais pu faire de plus, j’attendis.

			Adrana aussi attendait. Nous gardions les yeux baissés, mais de temps en temps, l’une de nous ne pouvait s’empêcher de lever la tête pour voir comment l’autre se débrouillait. Une ou deux fois, nos regards se croisèrent, et le ridicule de ce moment nous fit rapidement détourner les yeux, jusqu’à ce que la tentation redevienne la plus forte.

			Au bout de deux minutes de ce manège, je décidai de complètement fermer les yeux, sans me soucier si Adrana faisait de même.

			Cazaray était toujours là, mais il n’émit pas un son, ne fit aucune observation. Toujours rien. Pas de chuchotement dans le vent, pas même un soupçon de vent. Juste le silence et, se formant peu à peu, l’idée absurde que cela ne marcherait jamais, que cela ne pouvait pas marcher.

			Après je ne sais combien de temps, Cazaray prit la parole :

			— Déconnectez-vous. Essayez avec des sondes différentes, un peu plus proches de la base.

			Nous fîmes ce qu’il nous suggérait, cette fois presque sans déranger le crâne au moment du branchement.

			Je ne percevais toujours rien. Mais pour montrer ma détermination, je flottai, les yeux clos, adjurant intérieurement quelque chose – n’importe quoi – d’entrer dans ma tête.

			— Je crois…, commença Adrana.

			Mais elle se tut.

			— Vous avez senti un contact ? demanda Cazaray.

			— Je ne sais pas. Ce n’était peut-être rien. C’est reparti aussi vite que c’est venu, comme si quelqu’un se tenait à côté de moi l’espace d’une seconde. Une présence glaciale.

			— C’est votre première séance : ne tirez pas de conclusion hâtive. Plus vous désirez ce contact, plus vous êtes susceptible de l’imaginer.

			Découragée, je retirai le pont neuronal, remettant de l’ordre dans mes cheveux.

			— Peut-être Mme Granity s’est-elle trompée sur notre compte.

			— À mes débuts, j’ai passé trois semaines dans la salle du crâne avant de percevoir quoi que ce soit, me rassura Cazaray. Le crâne a ses humeurs. Il a dû s’habituer à moi avant d’accepter de me parler.

			Adrana se défit à son tour de sa couronne. Nous nous débranchâmes et raccrochâmes les appareils au mur.

			— Nous aurons plus de chance la prochaine fois, je suppose, dis-je.

			— La chance n’entre pas en ligne de compte, répondit Cazaray. Tout repose sur ce que vous avez dans le gris. Votre don ne fait aucun doute ; une fois que vous aurez appris à l’exploiter, ces os vous parleront. (Puis il s’approcha du mur pour saisir un des ponts.) Normalement, il est préférable de travailler seul. Mais vous pouvez rester pour regarder, si vous le souhaitez.

			— Je croyais que cela devenait plus difficile pour vous, dit Adrana.

			— C’est vrai.

			Cazaray coiffa le pont, l’ajustant sur ses cheveux blonds, puis il déroula le câble de contact qu’il glissa successivement dans plusieurs sondes, son visage devenant un masque de concentration jusqu’à ce qu’il se détende un peu et hoche légèrement la tête.

			— Je l’ai, dit-il à mi-voix. C’est très faible aujourd’hui. Pas étonnant que vous n’ayez rien senti.

			Ensuite, ses yeux se révulsèrent et il se mit à débiter des mots, des bouts de phrase : « Descendre jusqu’aux processions solaires… deux orbites au-delà de la lacune de Dargan. Prédictions d’ouverture pour le Joyau de Sundabar. Sorcière-de-Feu a une voile endommagée à Auzar… demande assistance. L’Œil de Wedza fermera dans huit jours, huit heures… »

			Il continua sur le même mode pendant deux ou trois minutes, avant que son regard ne redevienne soudain clair. Puis, tel un homme se réveillant d’un sommeil réparateur, il leva les mains vers le pont neuronal.

			— Vous m’avez entendu ? demanda-t-il.

			— Oui, fîmes-nous en chœur.

			— Je ne me rappelle pas toujours tout. D’ailleurs une bonne partie ne présente guère d’intérêt : une sorte de brouhaha sans valeur pour le capitaine Rackamore.

			— Et cette fois ? voulus-je savoir.

			— J’ai parlé de prédictions ? C’est le genre d’informations qui peuvent se révéler utiles : l’endroit et le moment précis où quelqu’un pense qu’un écrin s’ouvrira… et pour combien de temps. Le succès d’une expédition peut dépendre de l’exactitude de ces renseignements.

			— Alors, pourquoi les partager ? s’étonna Adrana.

			— Ce n’est pas intentionnel. (Cazaray se débrancha du crâne et raccrocha le pont neuronal.) Nous travaillons seuls, la plupart du temps. Mais il nous arrive d’aider d’autres équipages, s’ils ont rendu service au capitaine dans le passé. En revanche, dans les flottes gérées par des gouvernements ou appartenant à des cartels privés, la nécessaire coordination des efforts rend la communication obligatoire. Communiquer par gueulard est lent, facile à intercepter, et se perd même parfois dans le dédale de la Congrégation, surtout si le Vieux Soleil a une de ses tempêtes. Le supralum – c’est le nom donné au système avec les crânes – est nettement plus rapide, difficile à brouiller, et l’atténuation du signal est faible.

			— Mais vous venez d’écouter, à l’instant, fis-je remarquer.

			— La technique consiste à placer, sur des vaisseaux différents, une paire d’oracles et de crânes appareillés. Mais avec du talent, de l’expérience et un crâne particulièrement sensible, il arrive que l’on capte l’écho d’un écho. (Cazaray eut un haussement d’épaules modeste.) À m’entendre, ça semble facile.

			Je souris.

			— Pas vraiment.

			— Vous avez expliqué qu’il était difficile de brouiller le signal, pas impossible, reprit Adrana. Comment faudrait-il s’y prendre pour faire cela à un crâne ?

			Sa question m’avait paru bien innocente, mais Cazaray se rembrunit lorsqu’il nous répondit.

			— Espérons que vous n’aurez jamais à vous en soucier.

		



			Chapitre 4

			J’avais déjà fréquenté des bibliothèques plus vastes et plus imposantes que celle de Rackamore, mais je pouvais affirmer, sans risque d’erreur, n’avoir jamais été dans une bibliothèque sur un vaisseau. Loin des agencements rectilignes habituels, elle débordait de livres aussi étranges qu’anciens et occupait une pièce accessible à la fois depuis le mess et les quartiers, quelque part en hauteur, près de l’avant de la Monetta. Le capitaine me donna l’impression d’aimer cet endroit plus que tout autre à bord.

			— Vous serez plus à l’aise, maintenant que nous sommes sous voiles, dit-il.

			Il portait toujours sa chemise blanche et son gilet en cuir, mais avait dénoué ses cheveux qui tombaient à présent en éventail sur son cou et ses épaules.

			— Comme nous avançons deux fois plus vite qu’en propulsion ionique, votre oreille interne a d’autant moins de raisons de se sentir désorientée. J’avoue n’être jamais totalement à l’aise tant que les voiles ne sont pas sorties.

			— Nous emmèneront-elles jusqu’à l’écrin, capitaine ?

			— Plus ou moins. (Il m’observa d’un air perspicace.) Avez-vous une idée de la façon dont fonctionne ce mode de propulsion ?

			— Le vent solaire souffle dans les voiles ; elles font avancer le vaisseau. Comme un bateau sur l’eau.

			Il sourit.

			— Eh bien, pas exactement. La navigation solaire diffère de celle qui se pratique sur les petites mers de certains mondes. Un bateau peut naviguer contre le vent, mais pas nous. Nous n’avons aucun élément contre lequel pousser, à la façon dont la quille d’un navire fonctionne au contact de l’eau. Nous ne pouvons donc pas tirer un bord au sens nautique. En revanche, nous sommes capables d’utiliser la mécanique orbitale à notre profit. Nous nous trouvons dans un puits gravitationnel, vous comprenez, ce qui nous permet de jouer sur le moment angulaire. Si nous les inclinons, les voiles peuvent ajouter ou soustraire de notre mouvement autour du Vieux Soleil. Autrement dit, nous avons la possibilité de passer d’une orbite à une autre, à condition de nous armer de patience, ce qui, la plupart du temps, n’est pas un problème. Et si nous sommes pressés, le moteur ionique est là pour prendre le relais. Les voiles peuvent également servir de collecteurs d’énergie. Elles ont à la fois une surface réfléchissante et une autre absorbante, et Hirtshal choisit laquelle tourner vers le Soleil. Aucun endroit de la Congrégation ne se trouve à moins de deux années à la voile, et de nombreux mondes ne sont qu’à quelques semaines ou mois de voyage. Certains sont même plus proches.

			— Combien de ces mondes avez-vous vus, capitaine ?

			— Vous pouvez vous dispenser du formalisme, Fura. Vous êtes mon invitée. (Mais il réfléchit tout de même à ma question.) Sans doute moins d’une centaine. Pour chaque monde sur lequel j’ai posé les pieds, il m’en reste probablement au moins deux cents à découvrir. Et ils ne représentent qu’une infime fraction de la totalité ; juste ceux auxquels nous avons donné un nom et que nous sommes parvenus à habiter. (Il me fit signe d’approcher.) Voyez plutôt. Puisque nous parlions de l’Atlas des mondes, je pense que ces ouvrages devraient vous intéresser.

			Je me sentais un peu gênée de me retrouver seule avec lui. Adrana, qui n’avait jamais manifesté un grand enthousiasme pour les livres, avait fait la fine bouche quand je lui avais proposé de visiter la bibliothèque. Et quoi qu’ait pu imaginer ma sœur, je n’avais pas un faible pour le capitaine, certes bel homme, mais beaucoup plus âgé que moi. Il y avait également chez lui une certaine raideur, une gravité qui faisait davantage penser à un oncle ou un professeur. Je n’avais rien contre lui, d’autant que nous n’avions, pour l’instant, guère eu l’occasion de faire plus ample connaissance. Mais il était notre capitaine et en tant que recrue fraîchement arrivée à bord, il me semblait approprié d’adopter une conduite sage et respectueuse en sa compagnie.

			Je dois néanmoins l’admettre, j’avais bien un faible… pour ses livres.

			— C’est incroyable, dis-je. D’en avoir autant… Tous différents.

			Je sentis sa fierté dans sa réponse.

			— Vous ne rêvez pas… Et ce sont tous des originaux.

			Je comptai les dos noirs aux titres argentés, témoins de l’évolution des styles de caractères à travers le temps. Il possédait vingt éditions de l’Atlas des mondes, remontant bien plus tôt que toutes celles que j’avais eu l’occasion de consulter.

			Je tendis la main, avant de la retirer immédiatement, comme si j’avais été sur le point de prendre le mauvais couteau à table.

			Rackamore sourit.

			— Allez-y.

			Je sortis l’exemplaire le plus ancien, la reliure usée me procura une sensation parcheminée et fragile au bout des doigts. Ce volume pesait déjà son poids, bien qu’il fût bien moins épais que celui de notre famille. Je tournai les pages fines avec soin, effrayée à l’idée d’en abîmer une. Les caractères étaient désuets, les mots pas toujours familiers, la formulation archaïque pour le peu que j’en comprenais. J’eus également l’impression qu’il y avait moins d’entrées, avec plus d’espace consacré à chacune d’elles que dans notre édition.

			Mazarile n’y figurait pas.

			— Cet ouvrage a neuf cents ans, expliqua doucement Rackamore, avec déférence, comme par crainte de réveiller un fantôme ou un esprit caché entre ces pages. Il ne compte que cinq mille entrées. Le nombre de mondes habités représentait à peine le quart de ce qu’il est aujourd’hui. S’il existe des éditions plus anciennes, je n’en ai jamais vu… trop rares sans doute. Ces livres retracent notre expansion depuis un point de départ unique ; un monde après l’autre, un processus lent et difficile au début. Peu à peu, nous sommes devenus meilleurs à ce jeu, nous avons gagné en assurance, et le nombre de mondes habités a dépassé la dizaine de milliers. (Il me reprit l’édition ancienne qu’il remit à sa place sur l’étagère, puis il suivit du doigt les dos alignés, jusqu’à la moitié de la rangée.) Tenez. Celle-ci date de 1384. Il y a quatre cent quinze ans. (Il sortit le volume qu’il épousseta d’un souffle, caressant la reliure avant de me le passer.) Beaucoup plus de pages, et moins de lignes par entrée. Dix-sept mille mondes habités, et un taux d’expansion en diminution. Parmi les cinquante millions de mondes de la Congrégation – c’est une estimation –, environ vingt mille sont habitables. Les autres sont grands ouverts : ni pneuma ni eau, et pas de solution simple pour en réintroduire, même si nous en avions la volonté. Ou alors, ils sont complètement bouclés, sans moyen d’entrer ou de sortir… à notre connaissance. Enfin, une partie de ces mondes sont tout bonnement hostiles à la colonisation, hantés par les mauvais souvenirs laissés par les précédentes Occupations. Enveloppés dans des champs d’écrin impénétrables… et tout laisse à penser qu’ils le resteront longtemps. Une richesse à la fois source de beauté et de frustration, Arafura – cinquante millions de prises potentielles –, mais la plupart resteront inexplorés quand notre heure sonnera.

			Je trouvai Mazarile :

			 

			« Monde-sphère prospère de la trente-cinquième procession, avec un diamètre de huit lieues et un tiers. Un avaleur est installé au niveau de son noyau. Sept centres d’habitation principaux, parmi lesquels Hadramaw et Incer sont les plus grands. Deux docks spatiaux, aménagements possibles. Population au dernier recensement : deux millions huit cent mille… »

			 

			— Notre heure, répétai-je avec un léger frisson. Vous pensez que la période que nous vivons aura une fin ?

			— Cela ne fait aucun doute. Vous avez vu l’Historium à Mazarile ; on trouve des institutions similaires un peu partout. Chacune des barres de couleur représente un empire, une fédération, un parlement de mondes, pas très différent du nôtre. Des Occupations précédentes, des phases de développement, de stabilisation et de stagnation. Toutes ont fini par passer. Et nous connaîtrons le même sort.

			— Mais pas aujourd’hui.

			— Ni demain, espérons-le, puisqu’il me reste encore de lourdes dettes à honorer. (Il me reprit le livre. Je n’avais fait que feuilleter quelques pages, incapable de retenir quoi que ce soit. Nous continuâmes la visite.) Comprenez cette bibliothèque, et vous commencerez à me comprendre. Commander un voilier solaire ne me fait pas vibrer. Les écrins eux-mêmes ne m’intéressent pas particulièrement. En revanche, ce que je trouve fascinant, c’est ce qu’ils contiennent, surtout si cela permet d’éclairer notre passé. (Il saisit un livre sur une des étagères et l’ouvrit. À la place des pages, il n’y avait qu’un rectangle laiteux, comme une sorte de bloc de cristal opaque.) J’ignore ce que c’est, mais cela ne fonctionne pas avec nous. Parfois, quelque chose vacille à sa surface. Un jour où nous étions pris dans une tempête solaire, la moitié des ouvrages jusqu’alors restés muets dans cette bibliothèque se sont allumés et se sont mis à afficher des images et du texte. Mais les mots n’étaient dans aucune langue que je connaissais, et je n’ai eu le temps de consigner par écrit que quelques fragments avant que la tempête ne se calme.

			— Est-ce que tous les vieux livres sont comme celui-là ?

			Il secoua la tête.

			— Non. Certains sont sous forme écrite, certains érudits ont fait quelques progrès dans leur compréhension. Mais pas ceux des aliens ; seulement ceux des singes.

			— J’ai vu un Rampeur à Hadramaw, dis-je, le souvenir de l’alien se traînant dans Neural Alley derrière les hommes en combinaison spatiale encore frais dans mon esprit. Nous connaissons leur langage, n’est-ce pas ?

			— Uniquement parce qu’il y va de leur intérêt. Mais j’ajouterai ceci : nous ne savons des Rampeurs que ce qu’ils veulent bien nous dire.

			— Ils nous aident, n’est-ce pas ?

			— À leur manière. Ils installent des miroirs en orbites hautes, afin de nous permettre d’exploiter la pression solaire avec plus d’efficacité. Ils maîtrisent bien mieux que nous la technique des avaleurs, et peuvent empêcher que des mondes entrent en collision quand leurs orbites se mettent à dériver. Je ne prétends pas que leur apport n’a pas été bénéfique. Mais ils auraient pu aller n’importe où dans le Grand Tourbillon, alors qu’est-ce qui les amène par chez nous ?

			— Peut-être qu’il n’y a personne d’autre ailleurs qu’ils aiment fréquenter autant que nous.

			— C’est possible, admit Rackamore.

			— Et ne devons-nous pas nous féliciter qu’ils aient proposé de gérer notre système bancaire ? D’après mon père, livrés à nous-mêmes, nous avions fait un beau gâchis. Comme le krach de 1566 l’a démontré. Des centaines de mondes en faillite, parce que les gens ne sont pas suffisamment honnêtes pour manipuler de l’argent à une telle échelle. Des gens sont morts de faim – littéralement – à cause de la cupidité et de l’incompétence des banquiers. Alors que les aliens n’ont pas besoin d’argent pour quoi que ce soit, pas du nôtre en tout cas. Nous n’avons donc aucune raison de ne pas leur faire confiance.

			— Vous n’avez pas tort, reconnut Rackamore. Mais on pourrait vous objecter qu’ils n’étaient pas dans la Congrégation depuis très longtemps quand le krach s’est produit. Cinquante ans. Peut-être moins. Fraîchement arrivés, exactement comme les Claqueurs ou les Carapaces aujourd’hui. Une coïncidence, je suppose.

			— Quoi ?

			Rackamore haussa les épaules, comme s’il n’y avait pas matière à s’étendre sur le sujet.

			— J’ai trop tendance à retourner les choses dans ma tête. À force de chercher des motifs et des schémas, on finit toujours par en trouver, aussi sûrement que les vieux marins croient distinguer leurs amours d’antan dans le gonflement des voiles. Mais je suppose que cela me donne une raison de garder l’esprit ouvert, et parfois, ce que l’on découvre surpasse même ce que l’on imaginait. Qui sait ce qu’aura à nous offrir l’écrin qui nous attend ou le suivant ?

			Je m’abstins de lui demander quelle distance nous séparait encore de notre destination. Je l’apprendrais tôt ou tard. Mais je ne pus m’empêcher de penser au Rampeur, à ses appendices poilus qui entraient et sortaient de sa trompe, extrayant des molécules du pneuma, percevant la puanteur chimique de la richesse.

			 

			Cazaray continua notre formation dans la salle du crâne, à raison de deux séances par jour, une pendant le quart du matin, l’autre l’après-midi. Elles suivaient toujours la même routine. Après avoir coiffé les ponts neuronaux, nous nous branchions sur le crâne, faisions le vide dans nos têtes et tentions de surprendre un chuchotement dans le vent. Après l’échec du premier jour, les deux séances du deuxième ne se révélèrent guère plus concluantes. Même Adrana n’osa pas prétendre avoir entendu quoi que ce soit, y compris quand Cazaray lui confirma que le crâne était bel et bien en train de recevoir une transmission.

			Au cours de la deuxième séance du troisième jour, après avoir essayé cinq ou six points d’entrée différents, Adrana se crispa. Je l’observais à ce moment-là, certaine que mes propres efforts ne me menaient nulle part.

			— Quelque chose…, murmura-t-elle. Une voix. Un mot, très clair. Comme si quelqu’un venait de parler dans ma tête.

			— Et ce mot ? demanda Cazaray.

			— Daxian.

			Après un moment, il dit :

			— Avez-vous déjà entendu ce nom auparavant ?

			— Non, répondit Adrana.

			— C’est celui d’un monde habité, je pense. Un monde-sphère, dans une orbite beaucoup plus basse que notre position actuelle.

			— Elle a pu le lire dans l’Atlas des mondes, suggérai-je. Et le garder en mémoire.

			— Je m’en souviendrais, répliqua sèchement Adrana.

			Cazaray lui fit essayer plusieurs autres points d’entrée, mais sans succès. Quand il coiffa à son tour le pont neuronal, il n’obtint de résultat qu’en se connectant à l’endroit où Adrana avait entendu le mot « Daxian ». 

			— Le signal est faible aujourd’hui, conclut-il en lui lançant un regard entre doute et admiration. Si vous avez réussi à en tirer quelque chose dans ces conditions, après seulement trois jours…

			— Laissez-moi refaire une tentative, dit-elle.

			— Non. Il ne faut pas bousculer les choses. Votre cerveau s’adapte peu à peu, tout comme le crâne trouve ses marques avec vous. Demain, nous recommencerons. Vous également, Arafura. Si votre sœur est capable de se mettre à l’écoute aussi rapidement, vous pourriez bien la talonner.

			Plus tard, je me reportai à l’Atlas des mondes, dans une édition identique à celle que nous possédions sur Mazarile. Consultant la page sur laquelle aurait dû figurer Daxian, je lus :

			« Dastrogar »

			« Daxperil »

			« Dazazoth »

			Mais pas de « Daxian ». Je rangeai le livre, certaine à présent que ma sœur n’avait pas pu découvrir ce nom dans cette édition. Ensuite, je parcourus du doigt le dos des autres volumes jusqu’à tomber sur la version la plus récente que possédait Rackamore. Cette fois, je trouvai un article concernant Daxian :

			 

			« Monde-roue de la troisième procession. Colonisé depuis moins d’un siècle par des expansion-risqueurs originaires des mondes conjugués de Thrisp et Trenniger. Diamètre : soixante-six lieues. Pesanteur rotationnelle à la surface intérieure : neuf dixièmes de g. Population au dernier recensement : un million trois cent mille… »

			 

			Plus tard, alors que nous étions seules, je demandai à Adrana ce qu’elle avait ressenti.

			— Contrairement à ce que j’ai dit, ce n’était pas une « voix », répondit-elle. Je n’ai pas trouvé de meilleure analogie sur le moment, mais c’était différent. Si tu compares une voix à une inscription en relief, quelque chose qui ressort, ça, c’était l’inverse. Comme un mot gravé dans le silence, de la même manière qu’on peut imprimer un mot dans de l’argile. Le silence ne devrait pas avoir cet effet.

			Elle s’interrompit, cherchant à offrir une formulation satisfaisante d’une idée qui n’en avait probablement pas hors de son langage alien d’origine.

			— J’ai senti un esprit derrière ce mot, reprit-elle. Un esprit simien, quelqu’un comme toi et moi, dans une salle similaire quelque part, branché sur un crâne. Mais ce n’est pas tout. Tu te rappelles les explications de Cazaray ? Il nous a bien dit que nous ne faisions qu’utiliser les signaux émis par le crâne pour nos propres communications ? Eh bien, il y avait un deuxième esprit sous la transmission. Quelque chose de mort, de froid et de vraiment – mais vraiment – alien. Et qui pourtant continuait de penser, ou essayait du moins.

			— C’est impossible, répliquai-je. Souviens-toi, Cazaray nous a bien dit qu’il n’y avait plus de gris, plus de tissus cérébraux !

			— Il a menti. (Elle bâilla et haussa les épaules en même temps.) À moins qu’il ne comprenne pas vraiment ce phénomène, ou qu’il nous estime incapables de le comprendre. Mais il y a bien quelque chose de présent, et j’en ai eu un aperçu, l’espace d’un instant intense. J’ai menti, moi aussi.

			— À propos du mot ?

			— Non. Quand j’ai prétendu vouloir refaire un essai. Je n’en avais aucune envie, Fura. J’ai eu une sensation de froid, comme si on ouvrait une fenêtre à la base de mon crâne, dans une pièce que je ne connaissais pas, pour laisser entrer quelque chose. En tout cas, quoi que ce soit, c’est toujours là, ça s’agite au sous-sol de mon cerveau.

			— Mais tu vas tout de même y retourner, dis-je.

			— Oui, répondit-elle au bout d’un moment. Bien sûr.

			 

			Je marquai un temps d’arrêt avant d’entrer sur la passerelle. Rackamore s’y trouvait, assurant la fin du quart du soir, dos à la porte, les bottes posées sur le tableau de bord. Les instruments disparaissaient sous des enchevêtrements de fils et de câbles, un peu à la manière d’un nid qu’aurait pu assembler un animal attiré par ce qui brille dans les débris simiens et aliens. Certains moniteurs affichaient des vues du vaisseau, tandis que d’autres relayaient les signaux faibles d’émissions à longue distance. Telle l’aiguille d’une montre prise de folie, une bande jaune tournait sans interruption à l’intérieur du globe vert du balayeur. Dans cette sphère, on voyait une tache jaune perdant à peine de son éclat entre les cycles.

			— Vous avez demandé à me voir, capitaine ?

			— Entrez, fit-il à voix basse. (Il semblait fatigué.) Prozor vous a fait visiter cet endroit à votre arrivée, je suppose ?

			— Pas vraiment, capitaine. Pour être franche, Prozor semblait surtout pressée de se débarrasser de nous.

			Rackamore tenait un petit appareil en métal dans la main. Ses doigts allaient et venaient contre des ressorts, raffermissant sa poigne. C’était une habitude que j’avais remarquée chez d’autres membres de l’équipage.

			— Vous ne devriez pas en prendre ombrage. Prozor est une brave fille, au fond. Après ce qui est arrivé au Croc…, commença-t-il, mais il se ravisa immédiatement. Peu importe. Il y a quelque temps, nous avons reçu un message par gueulard de Vidin Quindar. (Il eut le genre de grimace que l’on fait après avoir mordu dans quelque chose d’aigre.) Quindar est un homme qui monnaie facilement sa loyauté, Fura. Et si j’entretiens des relations avec lui, c’est uniquement parce que les solutions de rechange sont généralement pires.

			— Que voulait M. Quindar, capitaine ?

			— Il m’a demandé de vous informer, vous et votre sœur, qu’il représentait dorénavant les intérêts de votre père.

			Je plissai les yeux. J’avais compris les mots, mais leur sens m’échappait.

			— Je ne vous suis pas, capitaine.

			— Votre père a engagé Quindar pour que ce dernier active votre retour sur Mazarile. (Rackamore pressa un doigt contre son front, comme s’il palpait un point douloureux.) Apparemment, nous sommes allés un peu vite en besogne en acceptant la légalité de la tutelle d’Adrana. Sur le papier, elle semble inattaquable, mais Quindar a trouvé toutes sortes de failles qui ont échappé à Cazaray ou qu’il n’a pas jugées pertinentes dans votre cas. Il se trompait.

			— Attendez, capitaine. Père n’a actuellement pas les moyens d’engager qui que ce soit, et certainement pas Quindar.

			— Vouloir, c’est pouvoir, Fura. En général, avec de la volonté, tout devient possible. Malheureusement, je me retrouve dans une situation où je suis du mauvais côté de la loi, du moins en ce qui concerne cette affaire de tutelle.

			— Ce n’est pas votre faute, capitaine.

			— Là n’est pas la question. Je n’ai aucune intention de causer du tort à votre père ou de m’empêtrer dans le droit de la famille de Mazarile. Vous et votre sœur êtes très prometteuses ; en fait, votre potentiel semble immense. Mais à présent, je m’interroge : ne serais-je pas mieux inspiré si je me débarrassais de vous avant d’avoir des ennuis ?

			Je déglutis.

			— Seulement moi, capitaine, ou… toutes les deux ?

			— Je ne vous séparerai pas. D’ordinaire – étant donné que nous sommes sous voiles, avec un itinéraire tout tracé – je ne serais pas en mesure de vous ramener chez vous. (Il fit un signe de la tête vers le balayeur.) Vous voyez ce retour ?

			— La grande forme, capitaine ?

			— Non, ça, c’est notre ombre. Le faisceau émis depuis la coque n’est pas capable de voir au-delà de nos propres voiles. Ce quart-là du ciel nous échappe, mais ce n’est pas réellement important. La plupart des choses susceptibles de réclamer notre attention viendront de derrière, pas de devant.

			Sous ses doigts, les ressorts grincèrent, faisant saillir les muscles le long de son bras.

			— Quel genre de choses, capitaine ?

			Il toucha du doigt le bord du globe.

			— Cette tache au loin ? C’est un écho lointain de la Courtisane-de-Fer.

			— Des ennuis en perspective ?

			— C’est peu probable. Je connais bien Jastrabarsk. Voler le butin d’un autre équipage ne fait pas partie de ses méthodes. Il n’approchera pas davantage… par courtoisie. Mais c’est une occasion dont nous pouvons profiter. La Courtisane vient de terminer un circuit de plusieurs écrins ; elle rentrera à Trevenza Reach bien plus tôt que nous. Malgré le temps perdu, pour Jastrabarsk et moi, si j’avais le sentiment que c’était la chose à faire, je pourrais organiser un rendez-vous afin de procéder à votre transfert sur son voilier solaire. Depuis Trevenza Reach, un autre vaisseau ne tarderait pas à vous ramener sur Mazarile. Bien entendu, je couvrirais l’ensemble des frais de transport.

			— Mais nous venons juste de rejoindre votre équipage. Nous commencions à peine à trouver nos marques…

			Il me dévisagea avec une pointe de scepticisme.

			— Vraiment ?

			— Je reconnais qu’il est encore un peu tôt pour le dire.

			— En règle générale, vos coéquipiers attendront que vous ayez fait vos preuves aux fourneaux avant de se prendre de sympathie pour vous. Même Prozor finit par se laisser amadouer, une fois qu’elle a le ventre plein. Nous ne sommes pas des monstres. J’espère que vous vous en êtes aperçue.

			— Je n’ai jamais pensé que vous étiez des monstres, capitaine.

			— Mais…

			— Je comprends que vous ayez parfois des décisions difficiles à prendre. Comme de garder Garval à bord, malgré son état.

			— Et vous croyez que je suis indifférent à son sort.

			Je me mordis la langue, estimant que j’avais déjà trop parlé.

			— Il ne m’appartient pas de le dire, capitaine.

			— Mais je n’ai aucun mal à le lire sur votre visage. Ne vous en faites pas, Fura ; vous pouvez dire ce que vous avez sur le cœur. Écoutez, je vous donne ma parole que nous finirons par la ramener chez elle.

			— Elle ne sera plus jamais la même, n’est-ce pas ?

			— Non. Cela dit, nous avons tous changé depuis le jour où nous sommes montés à bord de ce vaisseau. Le crâne l’a rendue folle, mais personne n’échappe complètement à son influence. Toutefois, je veux que vous sachiez une chose : si vous vous montrez à la hauteur des espoirs placés en vous, cet équipage ne vous décevra pas. (Il soupira, comme s’il avait trop longtemps gardé pour lui ce qu’il s’apprêtait à dire.) Puis-je parler avec franchise ?

			— N’est-ce pas ce que nous faisons déjà ?

			Il sourit, mais avec un peu de tristesse.

			— J’avais une fille autrefois, qui m’était très chère. Elle m’accompagnait dans toutes mes expéditions ; des voiles au gueulard, ce vaisseau n’avait pas de secrets pour elle. Elle devait avoir votre âge quand je l’ai perdue, et je crains que vous ne me la rappeliez un peu trop.

			Choisissant mes mots avec soin, je ne trouvai toutefois ceux permettant d’atténuer la brutalité de ma question.

			— Que s’est-il passé, capitaine ?

			Rackamore reporta son attention sur le globe.

			— Une course-poursuite. Celle que je n’aurais jamais dû perdre.

			— Elle est morte ?

			— Oui. Et en vous, je retrouve quelque chose d’Illyria, ce qui explique que je m’inquiète probablement plus à votre sujet que je ne le ferais d’habitude.

			— Je n’ai pas envie de retourner sur Mazarile, capitaine. C’est trop tôt. Et Adrana est également de cet avis. N’écoutez pas Vidin Quindar. Je savais parfaitement à quoi je m’engageais en rejoignant votre équipage, et dans six mois, je serai en mesure de choisir moi-même mon destin.

			— Votre père pourrait ne pas l’entendre de cette oreille.

			— C’est un brave homme, capitaine. Mais depuis que Mère est morte, il a accumulé les décisions malheureuses. Celle-ci est juste la dernière d’entre elles, et elle ne fait que renforcer ma détermination à rester et à gagner notre part de butin. Vous n’enverrez pas de message à l’autre vaisseau, n’est-ce pas ?

			L’objet en métal dans sa main émit de nouveaux grincements, alors qu’il serrait et desserrait le poing.

			— Nous pourrions refaire un point après le premier écrin, je suppose. Connaissant Jastrabarsk, il attendra pour ramasser les miettes que nous laisserons. (Son visage se figea, alors qu’il prenait sa décision.) N’en parlons plus. Je donnerai ma réponse à Quindar par gueulard, l’informant que vous restez sous mon autorité. Souhaitez-vous en profiter pour envoyer un court message à votre père ?

			— Je pensais vous avoir entendu dire qu’il n’y aurait pas de messages, capitaine.

			— Je fais une exception, Fura.

			J’y réfléchis l’espace de quelques secondes. Je ne voulais pas paraître dure ou insensible. Mais s’il savait que nous étions en vie et ne courions aucun danger, cela suffisait.

			— Dites-lui que rien n’a changé.

			 

			Le crâne resta muet jusqu’au sixième jour. Mais cette fois, Adrana perçut bien plus qu’un fragment : un dialogue – deux interlocuteurs en train de chuchoter – qu’elle débita tant bien que mal :

			« … arrivé à Mulgracen et a besoin de nouvelles vergues. Dégâts au petit et grand perroquet, peut-être réparables… devis demandé… » 

			— Des « vergues » ? fit Adrana, secouant la tête, comme pour se débarrasser des lambeaux d’un cauchemar. Qu’est-ce que ça signifie, bon sang ?

			— C’est du jargon de maîtres voiliers, expliqua Cazaray. Et les perroquets sont un type de voile. À moins d’avoir appris ce vocabulaire depuis votre arrivée à bord, vous n’avez pu l’entendre que par le crâne. (Il semblait admiratif et… probablement soulagé, supposai-je.) Je n’ai jamais douté de vos capacités, mais je me demandais combien de temps il vous faudrait. Vous avez des semaines d’avance sur moi !

			— Laissez-moi essayer, sur la même sonde, dis-je.

			Mais je n’obtins rien ce jour-là, ni le suivant. Mais au huitième jour de notre apprentissage, pendant la séance du matin, la fenêtre froide s’ouvrit à son tour pour moi. Je n’eus pas droit à une conversation, même pas un mot que j’aurais pu répéter à Cazaray, juste la sensation d’une intrusion dans ma tête, une sorte de frisson qui n’y avait pas sa place. Je n’avais jamais rien ressenti de pareil.

			J’en parlai à Cazaray. Il ferma les yeux, comme si son vœu venait d’être exaucé.

			— Nous avons encore du pain sur la planche, dit-il, mais je ne doute pas que le capitaine a trouvé ses nouveaux oracles. Grâce à vous deux, la fortune va recommencer à sourire à ce vaisseau.

			— En a-t-il tellement besoin ? demanda Adrana, qui raccrochait les ponts au mur.

			— Ces derniers temps, nous n’avons pas vraiment eu à nous plaindre. Mais on peut toujours faire mieux.

			— Je voulais vous poser une question, dis-je, remettant de l’ordre dans mes cheveux. J’ai entendu le capitaine mentionner quelque chose à propos d’un Croc ; puis il m’a dit qu’il avait perdu une fille dans une course-poursuite. S’agit-il du même incident ?

			Cazaray prit un moment pour me répondre. J’eus l’impression de lui avoir demandé de parler de quelque chose qui allait contre sa nature, un sujet qu’il préférait ne pas aborder, parce qu’il savait que ce serait une erreur.

			— Non, dit-il sur un ton prudent, à voix basse. Ce sont deux choses différentes. Le Croc est un écrin. C’est là que nous avons perdu Githlow…

			Je glissai une épingle dans mes cheveux.

			— Githlow ?

			Il serra ses lèvres si fort qu’elles se plissèrent.

			— Si vous voulez connaître le fin mot de cette histoire, vous devrez attendre que Prozor se décide à vous en faire part. C’est elle qui a le plus souffert dans cette affaire. (Il poussa un soupir.) Quant à la course-poursuite… C’est arrivé avant que je ne rejoigne l’équipage. Je ne l’ai jamais vue.

			— La fille de Rackamore ? demandai-je.

			— Bosa Sennen, me corrigea-t-il. Celle qui l’a enlevée à Rack. (Il reporta son attention sur le crâne.) Et j’espère que vous aurez la sagesse de ne jamais mentionner ce nom en présence du capitaine.

			 

			Jour après jour, nous nous adaptâmes à la routine quotidienne du vaisseau. D’abord en prenant le relais de Cazaray en cuisine, une bonne manière de briser la glace avec l’équipage. Adrana tirait des messages du crâne avec une aisance grandissante ; une ou deux fois, elle parvint même à capter quelque chose alors que Cazaray trouvait le signal trop faible. Et je n’étais pas en reste. Le treizième jour, je perçus distinctement trois mots ; le quinzième, une phrase complète. Rien qui soit susceptible de rapporter des q-coins, mais cela prouvait que, moi aussi, j’avais le don. Estimant que nous avions acquis les fondamentaux, Cazaray s’attacha à perfectionner notre technique, en commençant par nous apprendre à envoyer, autant qu’à recevoir. Pour les exercices pratiques, il nous fit communiquer avec des vaisseaux amis. Nous dûmes également lui démontrer que nous étions capables de consigner à la volée des messages complexes à mesure qu’ils nous parvenaient. C’était plus difficile qu’il n’y paraissait, un peu comme de frotter son ventre en même temps que de se tapoter la tête.

			Pendant toute cette période, nous nous limitâmes à des échanges entre vaisseaux, jamais entre la Monetta et un monde. Les crânes, s’avéra-t-il, semblaient mal supporter la proximité d’un avaleur ou l’agitation de toute une population et de ses activités. Quand un monde avait besoin de partager un secret avec un autre, il devait passer par l’intermédiaire d’un ou de plusieurs vaisseaux.

			Je prenais peu à peu conscience que l’on pouvait consacrer une vie entière au contact des os sans en maîtriser tous les arcanes. Mais ni moi ni ma sœur n’avions autant de temps devant nous.

			Lentement, un bouche-à-oreille favorable se développa à bord : nous n’étions pas si mauvaises. Afin de m’intégrer davantage, je trouvai une lame bien affûtée – un couteau de maître voilier, auquel aucun filin n’était censé résister – et je demandai à Adrana de me raccourcir les cheveux de moitié. Je ne pus m’empêcher d’être surprise devant mon reflet : en révélant des angles insoupçonnés, mon visage avait acquis une sorte de dureté. Si cela ne m’avait pas enlaidie, je n’avais certes pas embelli. Mais le résultat me convenait. Et je voyais bien que le changement opéré chez moi n’était pas pour déplaire à Adrana. Feignant d’abord une certaine réticence, elle finit par me demander de lui rendre la pareille. Nous cessâmes aussi de porter nos robes et nos bottes en toutes circonstances, acceptant de faire notre choix parmi les moins sales des vêtements laissés à la disposition de tous. Par ailleurs, autant l’admettre, nous devînmes beaucoup moins pointilleuses sur l’hygiène. Quoi qu’il en soit, l’ensemble de ces ajustements, ou peut-être un en particulier, eut pour effet de nous rapprocher de l’équipage qui, progressivement, nous mit plus souvent dans la confidence, chacun parlant plus volontiers de son travail et de ses difficultés, glissant même parfois dans un moment d’inattention une remarque sur Rackamore.

			« Si quelqu’un pouvait l’arracher à ses satanés bouquins… »

			« Quand le capitaine aura fini de repasser ses chemises, peut-être qu’il pourra… »

			« Même Son Altesse ne ferait pas le difficile… »

			Et ainsi de suite. Jamais rien de bien méchant, et probablement ce à quoi un capitaine peut s’attendre de la part de son équipage. Sans manque de respect et toujours avec affection. Ils l’aimaient, même s’il lui arrivait de leur taper sur les nerfs, avec ses belles manières, son parler cultivé et le temps qu’il passait le nez fourré dans ses livres.

			Non pas qu’ils fussent eux-mêmes ignorants. Cazaray avait reçu une bonne éducation. Mattice, l’ouvreur, avait appris son métier dans les livres, pas de façon orale. Il me montra ses carnets : des pages entières, remplies d’un gribouillage forcené, sur les usages, les précautions à observer, les contre-mesures à mettre en œuvre face aux portes et aux verrous que l’on pouvait rencontrer dans un écrin.

			— Je n’en suis pas l’unique auteur, m’expliqua-t-il, alors que je parcourais le contenu hermétique. Dans ma jeunesse – car j’ai été jeune, si miraculeux que cela puisse paraître – un vieil ouvreur nommé Lautaro m’a pris sous son aile et m’a confié ces carnets, la somme des connaissances de toute une vie consacrée aux écrins. Et tu constateras que lui-même n’a pas été le premier à noircir ces pages. Tu vois comme l’écriture change à deux reprises ? Le tout remonte à cent, peut-être cent cinquante ans maintenant. Si je suis l’un des meilleurs dans ma partie – et je n’arracherais pas les lanternes de qui l’affirmera – je le dois en grande partie à mes illustres prédécesseurs.

			— Ça ne vous dérange pas de pénétrer dans les écrins ?

			— Me déranger ? (Un sourire fendit sa barbe.) C’est ma raison de vivre, ma jolie ! Le reste du temps, les longues journées dans l’espace, je prends mon mal en patience…

			— Le capitaine Rackamore a dit qu’Adrana et moi n’entrerions jamais dans un écrin.

			— Dans sa grande sagesse, Sa Majesté sait où est son intérêt. À part les voiles – et peut-être le crâne lui-même –, toi et ta sœur êtes ce que ce vaisseau possède de plus précieux.

			Il toucha du doigt son nez camus. Tout chez Mattice était de forme arrondie, usé, comme un très vieux roc ayant subi les outrages du temps et des éléments depuis une éternité.

			— Ne t’en fais pas. Vous gagnerez vos q-coins à la régulière. Et si quelqu’un trouve quelque chose à y redire, envoie-le-moi : je m’en charge.

			Mon doigt s’était figé sur une des pages d’un carnet où figurait le dessin d’un objet circulaire traversé par une longue section étroite depuis l’extérieur. Des notes et des renseignements accompagnaient le schéma… récents, de la main de Mattice.

			Et un nom :

			« Le Croc. »

			— C’est là, dis-je à voix basse. C’est là que les choses ont mal tourné, n’est-ce pas ?

			— Oui, répondit Mattice, pas plus haut que moi. On peut dire ça.

		



			Chapitre 5

			Les vents photoniques nous avaient entraînés vingt mille lieues au-delà de la Congrégation quand nous baissâmes les voiles. Contre toute attente, ce ne fut pas l’écrin qui attira le plus mon regard. En général, il n’y a d’ailleurs pas grand-chose à voir ; c’est ce que l’on trouve à l’intérieur qui rend fébrile. En revanche, je n’avais jamais contemplé la Congrégation de l’extérieur, et je reconnais qu’il y avait de quoi rester bouche bée. Savoir que nous étions loin de chez nous était une chose, le constater de façon concrète procurait une sensation inédite.

			Si j’avais voulu faire de belles phrases, comme l’avait enseigné Paladin à la jeune fille bien élevée que j’étais, j’aurais décrit un cercle vaporeux de lumière chatoyante autour du Vieux Soleil, né du filtrage de ses rayons fatigués lors de leur passage à travers les articiels des mondes-sphères ou les fenêtres transparentes des mondes-tubes ; les champs des écrins eux-mêmes exerçaient leur influence sur les photons, poussant parfois la lumière du rouge dans le bleu, parfois du bleu dans le rouge. J’aurais poursuivi en ajoutant que l’effet cumulatif de tous ces mondes entre nous et le Vieux Soleil créait un scintillement granuleux constant, une danse sans fin de reflets allant du rouge rubis au blanc, du blanc à l’indigo, jusqu’à un bleu-violet d’une profondeur presque impossible.

			Je n’en serais pourtant pas restée là, de peur de ne pas rendre justice à ce spectacle. J’aurais donc mentionné comment la lumière se précipitait vers nous, avant de se retirer, puis de repartir à l’assaut ; chaque flamboiement représentant un monde jouant avec les rayons du Vieux Soleil, avant que son orbite ou son angle d’inclinaison ne la réfractent dans une autre direction. Bien que rattacher un de ces éclats de lumière à un monde en particulier relevât de l’impossible, chacun de nous, en son for intérieur, était persuadé que même son petit monde d’origine connaissait ainsi son heure de gloire.

			Ce que nous avions fait de la Congrégation était de toute beauté. Nous ne pouvions certes pas nous attribuer le mérite des mondes eux-mêmes. Nous n’étions pas à l’origine de la Fracture, et d’autres que nous avaient ramassé les morceaux. Mais nous avions repeuplé ces mondes, trouvant de nouveaux endroits où vivre, dans la paix et l’harmonie depuis maintenant plus de dix-huit siècles.

			Et pourtant, malgré l’émotion qui m’étreignait – et un soudain mal du pays –, je ne parvenais pas à oublier les paroles du capitaine Rackamore dans la bibliothèque.

			Toutes les Occupations finissaient par se révéler provisoires, et la nôtre ne ferait pas exception.

			 

			— La Ruine de Brabazul, annonça-t-il. Et non, elle ne causera pas notre ruine… pas si j’ai mon mot à dire. Certains parmi vous ont pu en entendre parler ; l’équipage de Loftling n’a pas eu à se plaindre de sa visite en 1754. Mais leur arrivée tardive sur le site ne leur a pas permis d’aller très profond avant de devoir ressortir. Vaspery est venu à son tour en 81, mais l’écrin ne s’est pas ouvert. Depuis, il a suivi un cycle plutôt prévisible, mais en dix-huit ans, personne n’a tenté une nouvelle expédition. Prozor, ne tenez pas compte des prédictions de votre carnet. Cazaray a tiré du crâne des chiffres plus récents, juste avant notre escale à Mazarile.

			— Il aurait pu me prévenir, dit-elle.

			— Vous attendrez le moment du partage pour le remercier d’avoir su garder le secret, répliqua Rackamore. Si ces prédictions sont exactes, d’après mon estimation, l’écrin s’ouvrira pour nous dans deux jours et des poussières, un peu plus d’une cinquantaine d’heures à partir de maintenant.

			C’était le début du quart du soir. Dans cinquante heures, il serait juste après minuit.

			Derrière la fenêtre tournant le dos à la Congrégation, l’écrin occupait autant de place dans le ciel que l’ensemble des mondes, à la différence près qu’il ne se trouvait qu’à quelques lieues de distance. D’un diamètre équivalent à celui de Mazarile, la sphère rougeoyait, maussade, parcourue de motifs fluctuants, de figures géométriques complexes, comme gravées ou brodées. De temps à autre, on apercevait ce que dissimulait le champ de force.

			— Savons-nous ce qu’il y a à l’intérieur ? demandai-je, avec l’assurance d’un vétéran.

			— Le compte-rendu de Loftling reste ce que nous avons de mieux, répondit Mattice. C’est un monde rocheux, doté d’un avaleur ; raison pour laquelle nous sommes en orbite. La gravitation traverse le champ, même s’il ne laisse rien passer d’autre. Une fois que l’écrin se sera ouvert pour nous, nous trouverons des portes à la surface. Les cartes de Loftling sont plutôt détaillées. Les portes et les contre-mesures remontent à la fin de la Cinquième Occupation, et avec notre expérience, nous ne devrions pas tomber sur un os.

			— La Communauté du Trône de Glace, dit Jusquerel. Une dictature brutale, au dire de tous. On raconte que les cris de ses victimes ont résonné dans l’espace pendant cent mille ans. (Elle se frotta les mains.) Mais elle aurait laissé derrière elle un magnifique butin.

			Au cours des cinquante heures qui suivirent, nos quarts se succédèrent selon la routine habituelle, nous eûmes quelques séances dans la salle du crâne, préparâmes les repas du reste de l’équipage. Adrana et moi dormions plus ou moins bien. Une fois, à une heure avancée, quand les hurlements de Garval semblaient traverser tout le vaisseau tel un vent glacial, je me dégageai de mon hamac pour me rendre dans sa cabine. Comme la première fois, la porte n’était pas fermée. Rackamore devait estimer que son équipage était particulièrement patient ; à moins qu’il ne lui soit jamais venu à l’esprit que quelqu’un pût avoir l’idée d’étouffer Garval pour s’offrir enfin un sommeil réparateur.

			Je n’avais rien d’aussi définitif en tête, mais je ne prétendrai pas que mes pensées étaient entièrement charitables. Je suppose que j’avais envisagé de la secouer, histoire de l’arracher à ses fantasmes, de la forcer à cesser de se comporter comme une enfant pleurnicharde.

			Mais une fois à son chevet, ma colère s’évanouit.

			— Oh, Garval, lui dis-je d’une voix douce, comme si je lui chuchotais une berceuse. Vous n’y pouvez rien, n’est-ce pas ?

			Dans les limites imposées par ses entraves, Garval se débattit et se mit à convulser. La sangle qui retenait sa tête s’était desserrée. Ses mains étaient des poings, ses ongles enfoncés dans ses paumes, les tendons saillants. Elle gémit un torrent d’angoisse.

			Saisissant le linge dont Cazaray s’était servi pour lui humecter le front, je m’approchai de la fontaine murale. De retour auprès de Garval, je m’installai à côté d’elle, tâchant de lui faire suffisamment écarter les doigts pour me permettre de glisser ma main dans la sienne.

			— Vous nous avez demandé si nous étions les nouvelles, dis-je. Moi, c’est Fura. Et ma sœur s’appelle Adrana. Vous aviez raison : nous avons été engagées pour faire la même chose que vous : communiquer avec le crâne. Je sais que cela ne s’est pas bien passé avec vous, mais ce n’est pas votre faute. Vous cherchiez un moyen de quitter votre monde, et vous l’avez trouvé. C’est aussi ce que nous avons fait, Adrana et moi.

			Je tamponnai son front et ses lèvres à l’aide du linge humide, tandis qu’elle continuait à s’agiter avec autant de violence qu’à mon entrée dans la cabine.

			— Enfin, notre situation n’était peut-être pas tout à fait comparable, poursuivis-je. Nous n’étions pas vraiment à plaindre. Notre famille avait juste connu quelques revers. Mais surtout, je pense qu’Adrana avait soif d’aventure. L’argent était une excuse, une façon de justifier ce qu’elle a fait. D’une certaine façon, elle m’a dupée, mais le temps de m’apercevoir de sa ruse, je crois bien que l’idée de fuir Mazarile a lentement fait son chemin en moi.

			Que ce soit par mes mots ou ma présence, ou simplement une accalmie dans sa tête, la détresse de Garval sembla s’atténuer légèrement. J’appliquai de nouveau le linge. Je ne craignais pas de réveiller les autres en parlant : s’ils parvenaient à dormir malgré ses cris, même la Fracture ne suffirait pas à les tirer du sommeil.

			— Velgen, dit-elle, juste un mot.

			— C’est le nom d’un de vos proches ? demandai-je, supposant qu’il s’agissait d’une personne et non d’un monde.

			— Frère, confirma-t-elle, la voix usée à force de gémir. Gentil. Gentil Velgen. J’aurais dû mieux m’occuper de lui. Vous vous serrez les coudes, toi et ta sœur ?

			— Oui, dis-je, le genre de réponse que l’on donne sans vraiment y réfléchir.

			— Où sommes-nous ?

			— En orbite autour de l’écrin. Il ne tardera plus à s’ouvrir, maintenant. Je ne pense pas que ce soit très dangereux. Ils ont des cartes, et l’équipage connaît son métier. Rackamore paraît confiant.

			Elle m’interrompit d’un petit sourire entendu.

			— Ne crois pas tout ce que dit le capitaine.

			— Je le crois animé des meilleures intentions à notre égard.

			— Son propre intérêt est sa priorité. Si le reste d’entre vous y trouve son compte, c’est un plus.

			Je regardai en direction de la porte, m’assurant qu’elle était fermée. Nous ne faisions que discuter, mais notre conversation me laissait un arrière-goût de sédition qui me mettait mal à l’aise.

			— Je ne pense pas qu’il soit un mauvais homme.

			— Ce n’est pas ce que j’ai dit. Mais Rackamore est avant tout un capitaine qui, comme ses pairs, a des motivations différentes du reste d’entre nous.

			— Et qu’est-ce qui le motive ?

			Elle inspira avec peine.

			— On t’a déjà parlé de sa fille.

			— Pas beaucoup.

			— Tant mieux. Tout bien considéré, c’est peut-être préférable.

			 

			Quelques heures avant la tombée du champ, les membres de l’expédition se réunirent dans le mess, pas encore tout à fait en combinaison, avec leurs casques posés sur la table magnétique, tels des trophées. Resté avec nous dans la salle du crâne jusqu’à la dernière minute, Cazaray était le moins prêt ; Prozor et Triglav l’aidaient à enfiler sa tenue, tandis que Hirtshal vérifiait que personne ne rencontrait de problèmes d’étanchéité ou de communication.

			J’avais appris à mieux connaître ces combinaisons dont on nous avait enseigné le maniement en cas d’urgence. Elles étaient entièrement brunes : le tissu, les joints en alliage, les articulations, le verre de la visière frontale, la grille de protection… tout était brun. Seules quelques taches de couleur sur les casques et les épaules permettaient de les différencier entre elles.

			— Elles sont vieilles, dit Rackamore. On fabriquait déjà la plupart de leurs composants il y a un millier d’années. Mais cela n’a pas que des inconvénients. En plus d’être abordables, elles sont fiables et faciles à entretenir. (Il cogna les articulations de ses doigts contre le sommet de son casque.) Gueulard à ondes courtes. Rien d’autre ne fonctionne. Ni détecteurs intégrés ni commandes à distance. Pas d’amplification de puissance. C’est le genre de choses dont on devient trop facilement dépendant. Vous devez être capables de vous sortir du pétrin en ne comptant que sur vous-mêmes. Pas d’arme à énergie ou d’instrument de coupe. Aucun appareil électrique ne fonctionne correctement dans un écrin, alors autant ne pas miser dessus. En revanche, pas de problème avec les lampes à gaz, la plupart du temps. Difficile de se passer d’électricité pour les pompes et les valves d’approvisionnement des équipements de vie, mais si elles se grippent – et ça arrive tôt ou tard – il est possible de tenir quelques heures uniquement grâce à la pression. Pas de chauffage non plus. (Il esquissa un sourire.) Ce n’est pas pour rien que nous préférons entrer et sortir rapidement. Ça diminue le risque d’engelures.

			Trysil avait enfilé un gant et faisait jouer ses articulations un peu raides. Elles grincèrent, comme si elles avaient besoin de lubrifiant. Je me rappelai Rackamore exerçant ses doigts, et j’en compris enfin la raison.

			— Écrin conforme aux prévisions, dit le capitaine. Baisse du champ dans… Proz ?

			— Quatre-vingt-dix-sept minutes.

			J’avais été témoin des changements graduels. Difficile de ne pas être captivée par ce spectacle chaque fois que je passais devant une fenêtre orientée dans la bonne direction. Peu à peu, à mesure qu’accélérait la danse des formes sur la surface grenat, le champ de force révélait son secret : une boule de roche, pas si différente de Mazarile.

			Quand tout le monde fut enfin prêt, l’équipage porta rapidement un toast au succès de la mission, avec échange de poignées de main et tapes dans le dos, puis les membres de l’expédition ramassèrent leurs casques et gagnèrent l’avant du vaisseau. Le reste d’entre nous les suivit. Rackamore, Cazaray et Mattice montèrent à bord de la navette. Trysil et Jusquerel coiffèrent leurs casques, revérifiant l’étanchéité de l’approvisionnement en pneuma de leur combinaison. Puis ils entrèrent dans la soute par un autre sas, afin de découpler la navette de son berceau.

			Le vaisseau ouvrit sa gueule. Trysil et Jusquerel coincèrent des leviers contre la coque de la navette qu’ils halèrent vers la sortie. Elle recula d’abord lentement, Rackamore contrôlant sa trajectoire par de petits jets des propulseurs. Une fois qu’elle se trouva hors de la Monetta, Trysil et Jusquerel se servirent de pistolets à gaz pour rejoindre le reste de l’expédition à bord. Toute l’opération se déroula en silence, telle la répétition d’un ballet complexe sans l’orchestre.

			Nous regardâmes la navette s’éloigner de la Monetta en orbite, décrivant une spirale qui rappelait un ressort de montre. D’abord une balle en argent, elle se réduisit à un trait d’union, puis à un point brillant se détachant sur la surface de l’écrin.

			— Cinquante minutes, annonça Prozor.

			— Que se passe-t-il s’ils arrivent avant l’ouverture ? demandai-je à Triglav, l’une des cinq personnes – sans compter Garval – restées à bord.

			— Du point de vue de l’écrin ? (Le petit homme frotta son crâne chauve, comme s’il avait besoin d’être lustré.) Pas grand-chose. À part fausser un chouïa les calculs de Prozor, mais ça ne fera pas l’ombre d’une différence pour les prédictions.

			— Et pour eux ?

			— C’est sans douleur, à ce qu’on dit.

			— Trysil est en bas. Cela ne vous dérange pas ? demanda Adrana.

			Nous avions compris que ces deux-là formaient un couple, le seul du vaisseau… à notre connaissance.

			— Oh, bien sûr, je préférerais ne pas la quitter des yeux. Mais avec mes compétences – elles se limitent à la propulsion ionique, et c’est déjà bien assez – je ne serais d’aucune utilité sur un écrin. Alors que Trysil, elle, y a toute sa place. Et à condition qu’elle me revienne en un seul morceau, je n’y trouve rien à redire. Vous savez comment ça se passe ?

			— Un peu, répondis-je.

			Triglav se gratta derrière l’oreille.

			— Quand Mattice ouvre une porte, Trysil est capable d’entrer dans une pièce remplie d’un butin vieux d’un million d’années et, d’un coup d’œil, de décider instantanément ce qui vaut la peine. D’après elle, le temps s’accumule dans les objets à la manière dont la vapeur fait monter la pression dans une bouilloire. Il a besoin de sortir. Dans les très, très vieilles choses, il y en a tellement qu’elles craquent de partout. Et le savoir de Trysil ne lui vient pas des livres ou des musées. Parlez-lui de la Onzième Occupation et elle vous regardera sans comprendre. Mais posez-lui des questions sur le Conseil des Nuages ou l’Empire de la Déferlante éternelle et elle se lancera dans des milliers de récits, dont aucun ne figure dans un Historium.

			— À ce jour, quel est l’objet le plus précieux que vous ayez découvert dans un écrin ? demandai-je.

			— Découvert ou sorti ? fit Triglav.

			— Y a-t-il une différence ? intervint Adrana.

			— Parle-lui du moteur, dit Prozor, comme si elle s’immisçait dans une conversation dont elle se moquait éperdument.

			— Ça avait la taille d’une fontaine à thé vert bronze, avec toutes sortes de tuyaux un peu partout, reprit Triglav. Pas une babiole de singe. Cornu ou Globuleux, peut-être. On n’a même pas essayé de le faire marcher.

			— Quelqu’un d’autre l’a fait ? demandai-je.

			— Oui, sur un monde-sphère appelé Prosperal, quelque part dans la partie centrale des processions. Et ça a foré un gros trou dans Prosperal… de part en part.

			L’esquisse d’un sourire vint éclairer la triste mine de Triglav. Il faisait songer à un clown, s’efforçant d’adopter l’expression contraire de celle imposée par son maquillage.

			— La leçon à en tirer est simple : pas de bidouillage. Notre job consiste à rapporter ces objets et à leur trouver un acheteur, rien de plus. Et ça me convient très bien.

			— Je pensais que vous seriez plus curieux, dit Adrana.

			— La curiosité, c’est pour les gens qui ne savent pas reconnaître un bon filon, répondit Triglav, se grattant sous le menton. Je suis satisfait de mon sort. Il y a bien pis que d’être le mécanicien chauve d’un voilier solaire, même s’il ne nous rendra jamais riches.

			— Tant mieux, dit Prozor. Parce que ça n’est pas près de changer.

			Nous étions toujours en train de parler des écrins et de leurs trésors quand Hirtshal entra dans la pièce. Le maître voilier avait le don de mettre un terme à toute conversation sans prononcer un mot. Il leva son menton barbu en direction d’une des fenêtres, ne se donnant même pas la peine de formuler sa question.

			— Cinq minutes, dit Prozor. Tu veux être aux premières loges, Hirtshal ?

			Il se tint les bras croisés, les yeux froids et durs, comme si rien n’aurait pu moins l’intéresser.

			— Non.

			Bien que la navette soit maintenant très proche de l’écrin, nos télescopes et nos jumelles nous permettaient encore de suivre la progression de ce petit grain d’argent se détachant sur la surface rouge rubis. Prozor avait consulté ses carnets à une ou deux reprises ces dernières heures, mais n’avait pas eu matière à ajuster ses chiffres. À présent, les changements se succédaient si vite que j’en avais le tournis.

			— Rack aura la main sur les fusées, chuchota Triglav. Si cet écrin ne s’ouvre pas à l’heure prévue, il fera demi-tour en quatrième vitesse : cinq g et au diable les rivets.

			— J’espère qu’il a assez de carburant, dis-je.

			— Plus qu’il n’en faut. N’oubliez pas : l’objectif n’est pas seulement de ramener l’équipage.

			Si je m’étais attendue à quelque chose de spectaculaire, je fus légèrement déçue. De minute en minute, la vue du monde sous le champ se précisait, se stabilisait… et soudain le manteau rouge rubis disparut complètement.

			Cela ressemblait à Mazarile, mais en moins intéressant. Une surface rocheuse, avec des cratères, des crêtes et des crevasses, mais sans zones habitées avec leurs villes sous dôme.

			— Lance le chrono, dit Triglav.

			— C’est déjà fait, répondit Prozor. Deux cent cinquante-huit heures : début du compte à rebours.

			La navette poursuivit sa descente en direction de ce qui l’attendait sous le champ. Bien que réduite à un point argenté, elle laissait des traînées de lumière dans son sillage chaque fois que Rackamore utilisait les moteurs de contrôle d’attitude. Grâce à son avaleur, la Ruine de Brabazul avait la même pesanteur de surface que Mazarile. La navette avait donc besoin de ses fusées pour l’atterrissage.

			— Vous voyez cet alignement de cratères ? demanda Triglav. Il figure sur les cartes de Loftling. Une entrée existe sur le bord de celui qui se trouve le plus à droite. Le capitaine se posera à proximité ; inutile de marcher plus que nécessaire.

			L’écrin s’étant ouvert à l’heure prévue, nous pouvions compter sur la même ponctualité pour sa fermeture. L’expédition de Rackamore disposait de deux cent cinquante-huit heures avant de devoir repartir dans l’espace, au-dessus du niveau où le champ de l’écrin s’était formé. Plus de dix jours, là où Loftling n’avait eu besoin que d’un seul pour faire un voyage.

			— Ils se sont posés, annonça Prozor.

			Une minute ou deux plus tard, Rackamore nous contacta par gueulard pour confirmer qu’ils étaient bien arrivés et sortaient de la navette.

			— Gardez un œil sur le balayeur, ajouta-t-il. Et si elles n’y sont pas déjà, je veux que les sœurs Ness aillent dans la salle du crâne.

			Nous attendîmes que les membres de l’expédition fassent leurs premiers pas à la surface, bien que nous ne puissions rien voir de tout cela, même avec les télescopes. Au bout de quelques minutes, Rackamore annonça qu’ils avaient trouvé l’entrée de Loftling et que Mattice suivait les directives laissées par ce dernier pour venir à bout du verrou.

			Devant la salle du crâne, Adrana et moi partageâmes un moment d’hésitation. Nous échangeâmes un regard en silence, conscientes qu’il était temps de refouler nos doutes et de nous montrer à la hauteur des circonstances. J’avais la gorge sèche, les mains moites.

			Je fis tourner la roue qui ouvrait la porte.

			Sans la présence de Cazaray, le crâne paraissait plus grand. Avançant avec précaution parmi le réseau de câbles de soutien, j’eus l’impression de le voir pour la première fois et ne pus m’empêcher de me demander à quel genre de créature depuis longtemps disparue avaient appartenu ces os.

			— Je commence d’un côté, dit Adrana, saisissant les ponts accrochés au mur. Toi de l’autre. Si nous arrivons au milieu sans rien obtenir, nous saurons que personne n’émet.

			Je retirai les épingles de mes cheveux, puis, enfonçant le pont neuronal autant que possible sur ma tête, je me branchai sur le crâne, fermai les yeux et fis le vide dans mon esprit. Je ne détectai rien. Après être restée assez longtemps sur la même borne pour m’en assurer, j’enchaînai avec la suivante. Le crâne frémit entre ses ressorts. Adrana changea de point de connexion en même temps que moi, maintenant les risques de perturbation du crâne au strict minimum.

			Rien non plus au deuxième essai, ni pour elle ni pour moi.

			Nous ouvrîmes les yeux, nos regards se croisèrent. Après un hochement de tête, nous continuâmes.

			À la troisième tentative, je sentis un picotement.

			— Quelque chose…, chuchotai-je.

			— Quoi ?

			— Chut.

			J’aurais mieux fait de me taire – Cazaray n’aurait pas manqué de me réprimander –, mais le picotement était toujours là. Quelque chose émettait, mais le signal était faible.

			— Je change de point d’entrée. Ce sera peut-être plus puissant.

			— D’accord, fit Adrana, sans conviction.

			Je me débranchai, avant d’établir une nouvelle connexion. Le contact était plus clair, cette fois. Je frissonnai légèrement.

			— C’est mieux ? demanda Adrana.

			— Oui.

			— Alors, dis-moi ce que tu entends.

			— Ce n’est pas encore très net. (Je parlais tout en m’efforçant de garder l’esprit vide.) J’ai besoin d’y travailler.

			— Ça vient de près ou de loin ?

			— Je n’en sais rien. Tais-toi. Laisse-moi me concentrer.

			J’enchaînai avec le point d’entrée suivant. Rien. Je me rebranchai sur le précédent. Le signal était toujours là, mais plus faible, j’en étais certaine.

			— Alors ? insista ma sœur.

			— Je ne suis pas sûre. Ce n’est plus aussi fort.

			— Laisse-moi essayer.

			— Pourquoi ? Parce que tu es forcément meilleure que moi ?

			— En l’occurrence… oui.

			Ma fierté faillit bien avoir le dessus, je n’ai pas peur de l’admettre. Mais je pris sur moi et cédai la place à Adrana. M’écartant du crâne, j’enlevai doucement le pont de ma tête.

			— Alors, fais-moi une démonstration.

			Adrana ignora ma pique. Son visage placide me fit penser à celui d’une poupée, comme si elle avait fait cela depuis le berceau. Après une bonne minute sans la moindre réaction, une de ses paupières se contracta et un pli discret apparut sur son front.

			Elle se débrancha et retourna à la borne où j’avais détecté la présence la première fois. Puis elle fit le manège inverse. Elle eut une moue dubitative.

			— Eh bien ? demandai-je.

			— J’ai cru sentir quelque chose. Sur la première borne, l’espace d’un instant. Puis plus rien.

			— Ce n’est donc pas mon imagination ?

			— Parfois, les parasites accumulés dans le crâne peuvent générer du bruit. Tu le sais.

			— Ce n’est pas ce que j’ai détecté.

			— D’accord, dit-elle, retirant brusquement le pont neuronal. Qu’est-ce que tu proposes ? Tu veux demander à Triglav, Prozor ou Hirtshal de rappeler l’expédition à cause d’un écho venu d’on ne sait où dans la Congrégation ?

			— Non, bien sûr que non !

			— Quoi alors ?

			— Je dis simplement qu’il y avait quelque chose. Quelque chose d’étrange. J’ignore tout de la source de cette émission, ou de son destinataire. Rien de plus.

			Adrana me débarrassa de mon pont pour le raccrocher au mur avec le sien.

			— Nous sommes sur les nerfs, dit-elle d’un ton conciliant. C’est notre première fois sans Cazaray.

			Je coinçai une épingle entre mes dents, tandis que j’en glissais une autre dans mes cheveux.

			— Ce n’était pas mon imagination, répétai-je, les dents serrées.

			 

			— Mattice a ouvert la porte, annonça Triglav, se grattant derrière l’oreille. Ça n’a rien d’étonnant ; il est presque aussi bon qu’il le pense, et les directives laissées par Loftling n’étaient sans doute pas loin du compte. Depuis qu’ils sont à l’intérieur, le contact est rompu ; ils vont entamer la descente.

			— N’est-ce pas dangereux ? demandai-je.

			— Décision du capitaine, précisa Prozor. Installer des répéteurs, tirer des câbles, tout ça prend du temps. Si tout va bien, ils atteindront le butin d’ici six à huit heures. Ce qui leur laisse largement le temps de fouiller, séparer le bon grain de l’ivraie, en remonter une partie à la navette et rentrer au vaisseau.

			— Dix-huit heures aller-retour, déclara Triglav. Mais ils ont aussi besoin de se reposer et de dormir. Peut-être une expédition par jour, en donnant un coup de collier. Une dizaine en tout, avant que l’écrin se referme pour nous. Rack n’est pas du genre à prendre des risques inutiles.

			— Ils sont déjà debout depuis plus d’une journée, fis-je remarquer.

			Triglav hocha énergiquement la tête.

			— Mais rien ne vaut une pièce remplie de butin pour donner un bon coup de fouet. Croyez-moi, tous ses pairs ne partagent pas sa prudence. (Il but un coup à sa chope – elle n’était jamais bien loin –, ressemblant à un homme noyant une multitude de chagrins.) C’est pourtant bien elle qui les a maintenus en vie jusqu’à présent. Pas vrai, Hirtshal ?

			Le maître voilier leva les yeux d’un casse-tête de ficelles nouées. Il réfléchit longuement à la question.

			— Oui.

			— Vous voyez ? Un soutien franc et massif du toujours loquace Hirtshal.

			— Notre capitaine est même un peu trop prudent, si vous voulez mon avis, marmonna Prozor. Après des semaines de voyage, pourquoi ne pas exploiter tout le temps à notre disposition ?

			— Tu connais la réponse, lui dit Triglav. Parfois, il faut savoir ne pas aller trop loin. Tu le sais mieux que personne.

			Hirtshal posa sa main sur le poignet de Triglav.

			— Ça suffit.

			Mais Triglav se dégagea en se tortillant et se resservit en pain et en bière.

			— Pourquoi ? Tout le monde est au courant. Si les sœurs Ness doivent faire partie de cet équipage, elles auront à l’apprendre tôt ou tard. Pourquoi pas maintenant ?

			— Vous parlez du Croc ? demandai-je.

			— Mattice n’a pas toujours été notre ouvreur principal, expliqua Triglav. Avant lui, Prozor occupait ce poste. Et vous voulez connaître notre lourd secret ? Proz était la meilleure. Jusqu’au jour où le capitaine Rackamore a eu les yeux plus gros que le ventre, alors que notre précédent augure n’était pas aussi fiable que Proz l’est aujourd’hui…

			— La ferme, dit Prozor.

			Triglav but une nouvelle gorgée.

			— Elles ont le droit de savoir ce qui peut se passer.

			— Pas maintenant, protesta Hirtshal.

			— Ce ne sera jamais le bon moment. Mais cet épisode fait partie intégrante de ce que nous sommes, et Proz n’y est pour rien. Tout est la faute de notre augure de l’époque. (Triglav se frotta le crâne d’une main, comme pour s’assurer qu’il était toujours chauve.) Et ne t’en fais pas, je ne ferai pas honte à ce vaisseau en prononçant son nom. Il s’est trompé ; ses prédictions étaient complètement fausses. Vas-y, raconte-leur, Proz.

			Elle lui jeta un regard mauvais, ou adopta une expression encore moins avenante qu’à l’accoutumée. Mais maintenant que cette histoire avait été mise sur le tapis, elle éprouvait visiblement le besoin de la terminer, de crever l’abcès.

			— Tu avais raison, dit-elle, m’adressant un signe de la tête. Pour le Croc. C’est le nom d’un écrin. D’ailleurs, il est toujours là, quelque part. Rien de particulier ni d’effrayant à première vue. Juste un rocher couleur d’os, complètement lisse, sans le moindre cratère. Déjà visité – et pillé – à plusieurs reprises, mais sans que personne soit jamais allé très profond.

			— Jusqu’à ce qu’on se pointe, intervint Triglav, tendant une bière à Prozor.

			— Rack voulait en avoir le cœur net. Descendre plus bas que n’importe quel autre équipage. Au quatrième voyage, on a découvert… des salles. À plus d’une lieue de la surface. En grand nombre. Et un butin différent, comme aucun de nous n’en avait vu avant ni depuis.

			— Par exemple ? demandai-je.

			— Des caisses en or. Comme des coffres au trésor, mais avec des trucs malsains gravés dessus : des os et des crânes de cadavres dont la chair se détachait ; des lions tapis avec le blair à moitié arraché, la gueule grimaçante et les orbites vides. Des visages de singes aussi. Ça nous a flanqué la frousse à tous. Le message était clair : « Pas touche ! » C’est devenu pire à mesure qu’on s’approchait. Mais Rack, qui s’était mis en tête de savoir ce que contenaient ces caisses, en a ouvert une. Il tremblait, rien que de se trouver si près, mais faut reconnaître qu’il est allé jusqu’au bout. Il n’y avait pas de cadenas ni rien, juste une charnière. Et à l’intérieur…

			— Quoi ?

			— Des trucs de Spectres, dit Prozor. Plus que toi, moi ou n’importe qui d’autre n’en a jamais vu au même endroit. Des dizaines de caisses. On a jeté un coup d’œil dans quelques-unes, mais ça n’a pas été facile. On a morflé.

			— Des trucs de Spectres ?

			— Les Spectres, ça remonte à un sacré bail. Première ou Deuxième Occupation, peut-être plus tôt. Des gens… à ce qu’on dit. Mais pas comme nous. Ils étaient capables de choses qu’on n’imagine même pas. Des machins qui vont contre les lois de la nature. Pour l’essentiel, ils n’ont pas laissé grand-chose derrière eux, à part une réputation sulfureuse. D’après certaines rumeurs, les écrins n’existent que pour empêcher leurs machins de se répandre de nouveau entre les mondes. Sauf qu’on ne peut pas dire que ce soit hyperefficace. Tu as déjà vu des trucs de Spectres, Fura ?

			— Je ne pense pas.

			— Le plus bizarre, c’est justement que tu ne vois rien… pas vraiment. C’est sournois. De face, c’est comme s’il n’y a rien. De côté, tu peux en avoir un aperçu, presque sans le vouloir.

			— Avons-nous des exemples de cette technologie à bord ?

			— Jusquerel n’y toucherait pas s’il y en avait. C’est puissant. Utile, parfois. Des armes et des armures qu’on n’imagine même pas. C’est un risque à prendre… ou pas.

			— Et pourtant, vous en avez rapporté de cet écrin.

			— Non. Le temps nous a manqué. Rack pensait le contraire, mais les prédictions étaient fausses. On était encore en bas dans les salles quand le champ a commencé à se reformer. Quelle que soit la frousse que nous flanquaient les trucs des Spectres, ce n’était rien comparé à la peur de se retrouver coincé au fond.

			— Mais vous avez eu le temps, dis-je. De repartir. Même si vous n’en avez pas eu assez pour remonter le butin, vous avez tout de même réussi à sauver vos vies.

			Prozor croisa mon regard.

			— La plupart d’entre nous.

			— Il arrive que la surface d’un écrin se referme en un clin d’œil, expliqua Triglav. Dans ce cas, aucune chance de sortir à temps. Mais le processus est parfois plus lent. Ils n’ont eu qu’une heure pour quitter le Croc. (Il se tourna vers Hirtshal.) Si tu as quelque chose à ajouter, ô grand bavard, surtout n’hésite pas.

			— Non, répondit Hirtshal.

			Prozor but à sa chope.

			— Le Croc a toujours eu la réputation d’être un écrin pas facile. C’est une des raisons pour lesquelles Rack n’y est jamais retourné, bien qu’il soit le seul capitaine à savoir ce qui s’y cache réellement, et la valeur que ça pourrait avoir.

			— Mais pas la seule raison. Vas-y, dis-leur, la poussa Triglav.

			— J’ai fait promettre à Rack qu’on n’y remettrait pas les pieds, même si ce n’est pas l’envie qui lui manque. Bien qu’il n’en ait pas fini avec le Croc, il devra attendre que je ne fasse plus partie de son équipage. Je refuse d’interpréter les augures de cet écrin pour lui, pas après ce qu’il nous a coûté.

			— Qu’est-il arrivé de si terrible ? demandai-je.

			— Tout. S’il avait existé un escalier un jour, il n’était plus qu’un souvenir : un puits aux parois lisses menait directement à l’avaleur. Le capitaine a installé un treuil ; ce n’est pas toujours possible. Question d’encombrement. Avec des portes à franchir avant le puits – comme c’est le cas aujourd’hui – ça ne passe pas. Mais de ce point de vue, le Croc ne présentait pas de difficulté. Une fois le treuil solidement arrimé, une nacelle permettait de descendre et remonter avec le butin. Mais elle ne pouvait accueillir qu’une personne à la fois. Quand on a appris que l’écrin se refermait plus tôt que prévu…

			Prozor secoua la tête, frissonnant légèrement, comme si elle revivait l’horreur de ce moment.

			— Continue, l’encouragea Triglav.

			— On était six. Le capitaine a insisté pour être du dernier voyage. Je suis passée la première… ordre de Rack. Il tenait à sauver son ouvreuse. J’étais précieuse. (Elle marqua une pause, déglutit.) Mais il y a eu un différend. Githlow devait être le suivant.

			— Dis-leur qui était Githlow.

			— Mon mari.

			— Un évaluateur, précisa Triglav. Et pas le plus mauvais dans sa partie. Même Trysil le reconnaîtra, et lui arracher un compliment est aussi difficile que vouloir se chauffer les arpions à la lumière des étoiles.

			Hirtshal baissa son casse-tête.

			— Githlow. Un type bien.

			— Il se trouvait déjà à bord de la nacelle, prêt à remonter, quand Sheveril a pris peur.

			Sheveril. Un autre nom que nous entendions pour la première fois.

			— Qui était-ce ? demanda Adrana.

			— L’apprentie ouvreuse de Mattice, expliqua Triglav. À l’époque, Rack commandait un équipage plus nombreux, et certains d’entre nous formaient des jeunes, ou pensaient changer de rôle un jour. Malgré ses talents pour ouvrir les écrins, Prozor développait un vrai don comme augure, et envisageait déjà de se reconvertir. Mais Sheveril était encore inexpérimentée… trop en fait. Elle a eu la frousse – comme ça nous est arrivé à tous, je n’ai pas honte de l’admettre –, mais chez elle, ça a eu un effet étrange sur son comportement. Au fond, on est tous un peu lâches, mais c’est notre façon de réagir qui nous distingue les uns des autres. (Il se passa la main en travers des lèvres.) Sheveril a tenté de monter dans la nacelle qu’occupait déjà Githlow. Elle a basculé et ils sont tombés tous les deux. Une chute pareille, ça ne pardonne pas. C’est peut-être le seul bon côté.

			— Comment cela ?

			— Pas de pneuma dans le puits. La descente a été rapide.

			— En quoi était-ce une chance ? demanda Adrana.

			— Parce que dès qu’ils ont été hors de portée du gueulard, je n’ai plus eu à entendre les cris de mon mari, expliqua Prozor.

			 

			Au bout de dix-huit heures sur l’écrin, nos coéquipiers en bas donnèrent enfin de leurs nouvelles. Ils étaient fatigués, mais satisfaits de leurs découvertes.

			— Hirtshal peut tranquillement déchirer une autre voile, fit la voix de Trysil, sortant de la console du gueulard. Plusieurs, si le cœur lui en dit. Les cartes de Loftling nous ont bien servi, mais Mattice nous a ouvert les portes de salles dont Loftling ne soupçonnait même pas l’existence. On sera obligés de laisser pas mal de choses, mais rien qu’avec ce qu’on a déjà remonté, il y en a pour mille q-coins, peut-être plus.

			Triglav haussa un sourcil d’un air approbateur.

			— Tu peux nous donner quelques détails, Trys ?

			— Essentiellement des objets appartenant aux cinq dernières Occupations, peut-être un ou deux plus anciens. Trente plaques de ferroverre prismatique, plus résistant que tout ce qu’on a pu voir jusqu’à présent. Deux pistolets de duel dans un beau coffret en jade de l’époque Empire de l’Atome. Un casque de spationaute, avec des cornes. Une épée qui t’apprend comment la manier. La moitié d’un robot. Un ou deux crânes ; Cazaray pense pouvoir en tirer quelque chose. Oh, et… la suite devra attendre. Le capitaine veut vous parler.

			— Capitaine ? fit Triglav.

			— Avons-nous toujours l’écrin tout à nous ? s’enquit Rackamore.

			— Rien à signaler dans le balayeur. On ne l’a pas quitté des yeux, comme vous l’aviez demandé, répondit Triglav. Ça occupe Hirtshal.

			— Et Jastrabarsk ?

			— À distance respectueuse, comme il sied à un garçon bien élevé. Apparemment, il se contentera des restes, après que nous aurons quitté la table.

			— Nous n’avons pas encore terminé, dit Rackamore. Continuez la surveillance. Toutes les trente minutes.

			Hirtshal lança un regard à Prozor, mais ne fit aucun commentaire. À mon avis, personne ne s’était intéressé au balayeur plus d’une ou deux fois depuis le début du quart.

			— Entendu, lui assura Prozor.

			— Parfait, conclut Rackamore. Si personne ne vient nous déranger, je ne vois aucune raison de ne pas tenter un deuxième voyage sur le rocher, une fois que tout le monde se sera reposé un peu.

			— C’est vous qui voyez, l’approuva Triglav.

			— Oh, une dernière chose. Nos nouvelles recrues… les estimables sœurs Ness. Cazaray tient beaucoup à les entendre. Ont-elles quelque chose à signaler ?

			Adrana et moi échangeâmes un regard.

			— Tout va bien, capitaine, répondis-je.

			Mais je ne parvins pas à masquer totalement une certaine tension dans ma voix.

			— Vraiment ? Aucun message entrant ?

			— Nous n’avons rien intercepté, affirma Adrana, avec bien plus d’assurance que je n’en ressentais.

			— Pas de nouvelles, bonnes nouvelles. Mais Cazaray vous demande de rester à l’écoute. C’est une lourde responsabilité, j’en ai conscience, mais si vous avez la moindre incertitude, je préfère en être informé. (Il renifla.) Bien, nous avons de quoi nous occuper ici et la Monetta est entre de bonnes mains.

			— Soyez prudent, capitaine, dis-je.

			— Entendu.

			Quand Rackamore eut mis fin à la communication, Triglav posa sa chope sur la table magnétique avec un claquement sec.

			— Dis-moi, Arafura, c’est mon imagination ou tu m’as semblé un peu hésitante à l’instant ?

			— Nous ferions mieux de retourner dans la salle du crâne, dis-je, avant qu’il n’insiste de trop.

			Une fois la porte fermée derrière nous, je décrochai les deux ponts du mur, n’essayant même pas de dissimuler le tremblement de mes mains à Adrana.

			— Tu as tort d’en faire toute une histoire, dit-elle. C’était là et c’est reparti, et ça n’est pas revenu. Cazaray nous a expliqué que ce genre de chose se produit sans arrêt.

			— Je me moque de ce que pense Cazaray. Quoi que ce soit, ça n’était pas normal.

			— D’accord, mais ça venait de l’autre bout de la Congrégation, pas de notre arrière-cour. Tu les as entendus comme moi : le balayeur n’indique rien.

			— Nous devons nous en assurer, répondis-je, lui lançant son pont neuronal, tandis que je coiffais déjà le mien. Ne perdons pas de temps : je propose que nous nous branchions simultanément sur la même borne.

			— Cazaray l’a déconseillé.

			— Il n’est pas là. À nous de faire preuve d’initiative.

			Saisissant le bout de mon câble de connexion et celui d’Adrana, je les plantai dans le crâne.

			Elle me dévisagea longuement, calmement.

			— OK. Allons-y. Mais nous devons tomber d’accord sur la présence d’un signal.

			— Entendu, répondis-je, croisant son regard.

			Sans un mot de plus, nous fermâmes les yeux et attendîmes que les os veuillent bien nous parler.

			Mais le vieux crâne resta muet. Au bout d’un moment, nous décidâmes de faire un autre essai sur plusieurs bornes périphériques, mais sans plus de succès.

			Un long silence s’écoula avant que j’ose dire quelque chose.

			— Quelque chose ne va pas.

			— Je sais.

			— Peut-être n’aurions-nous pas dû tenter de nous brancher sur la même borne.

			— Peut-être…, fit Adrana d’un ton sceptique.

			Mais cela valait tout de même la peine d’essayer l’ancienne méthode : celle que Cazaray nous avait enseignée, en nous connectant à des points voisins.

			— Toujours rien, fit Adrana au bout d’un moment.

			— Non.

			— Je veux dire : c’est comme s’il était vraiment mort. (Penchée sur le crâne, elle scrutait l’intérieur à travers les orbites vides. Je la vis se rembrunir.) Quelque chose ne va pas, Fura. Toutes ces petites lumières… les trucs bizarres qui clignotaient… on ne les distingue presque plus. Nous ne l’avons pas cassé, j’espère ?

			— Cazaray nous a déconseillé cette méthode, il ne nous l’a pas formellement interdite. Il a dit que nous n’étions pas tout à fait prêtes, pas que nous ne pourrions jamais le faire. (Je pris les deux ponts neuronaux que je raccrochai au mur.) Nous n’avons rien à nous reprocher, nous ne cherchions qu’à aider le vaisseau.

			Nous quittâmes la salle du crâne. À notre arrivée dans le mess, Triglav et Prozor déplaçaient des chopes sur les hexagones de la table magnétique. On aurait cru les pions d’un de ces jeux dont les enfants s’entichent le temps d’une saison. Hirtshal venait de la passerelle où le balayeur continuait de tourner. Il avait toujours les doigts entremêlés dans les nœuds de son casse-tête.

			— Nous aimerions parler à Cazaray, dit Adrana. Vous pouvez l’appeler ?

			Triglav abandonna le jeu pour se pencher sur les commandes du gueulard dans la pièce. Des crépitements s’échappèrent du haut-parleur.

			— Capitaine Rackamore ? C’est Triglav. Oui, tout va bien. C’est juste que vos nouvelles recrues voudraient papoter avec maître Cazaray, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

			Triglav m’invita à parler dans la console.

			— C’est Arafura, Cazaray. Adrana est avec moi. Nous revenons à l’instant de la salle du crâne.

			— Il s’est passé quelque chose ?

			— Nous n’en sommes pas sûres. La fois précédente, nous n’avons constaté aucun problème avec le crâne. Mais maintenant, il paraît… mort.

			— Mort, répéta Cazaray. Et par « mort », vous voulez dire…

			— Nous avons pensé à un problème au niveau des branchements, intervint Adrana. Je vais être honnête : nous avons tenté de nous connecter sur la même borne dans l’espoir d’amplifier un signal trop faible…

			J’entendis une certaine tension dans la voix de Cazaray, mais pas le ton de reproche que j’aurais pu craindre :

			— Non… vous n’avez pas pu causer de dégâts au crâne de cette manière. Il se peut qu’il y ait un problème au niveau de l’entrée, ou des câbles, peut-être les ponts eux-mêmes sont-ils endommagés… bien que je ne voie pas ce qui aurait pu provoquer ce genre de dysfonctionnement. Avez-vous fait une tentative avec le matériel de secours, celui dont je me suis servi ?

			— Non, répondis-je, mortifiée.

			Comment n’y avions-nous pas pensé nous-mêmes ? C’était l’évidence même.

			— Alors, que l’une d’entre vous se dépêche d’aller faire un nouvel essai ; l’autre peut rester là.

			Adrana me regarda. La perspective de se retrouver seule dans la salle du crâne n’enchantait aucune de nous, mais de nous deux, ma sœur était la plus sensible.

			— Adrana y est retournée, annonçai-je.

			— Parfait, dit Cazaray, avec toujours cette tension dans la voix. Ne vous inquiétez pas. Il s’agit probablement d’un mauvais contact, rien de plus. Mais revenons en arrière. Ce signal très faible que vous avez mentionné… C’est quelque chose que vous avez perçu depuis notre dernière conversation ?

			— Non. (Je déglutis.) Quoi que ce soit, c’était là avant.

			— Vous avez pourtant affirmé n’avoir rien reçu.

			— C’est exact. (Soudain, j’eus le sentiment que je venais juste de rejoindre l’équipage, comme si les semaines écoulées depuis Mazarile ne comptaient pas.) Rien de clair. Pas un message, pas même un mot. C’était juste… là. Et disparu l’instant d’après. Et maintenant, la plupart des lumières dans le crâne se sont éteintes…

			— Qu’avez-vous dit ?

			— Quand nous nous sommes aperçues qu’il ne fonctionnait pas, Adrana a regardé à l’intérieur. Presque plus rien ne brillait ou ne clignotait.

			Cazaray interrompit la conversation pour s’entretenir avec Rackamore. J’avais les mains moites ; un frisson glacé me parcourut l’échine. J’ignorais si j’avais commis une bourde terrible, ou agi juste à temps. Regardant en direction de la porte, j’adjurai Adrana de se dépêcher.

			— C’est le capitaine qui vous parle, dit Rackamore. Triglav : vous m’écoutez ?

			— Oui, capitaine.

			— Sans en tirer de conclusion hâtive, le fait que notre crâne ait précisément choisi le moment de notre arrivée sur cet écrin pour devenir muet… Cette coïncidence est pour le moins troublante.

			— RAS dans le balayeur, lui rappela Triglav.

			— J’en ai conscience. Mais au cas où nous devrions partir dans les plus brefs délais, je vous demande de vous coordonner avec Hirtshal.

			— Que se passe-t-il ? demandai-je à Prozor.

			— Le capitaine craint une attaque, chuchota-t-elle.

			— Une attaque ?

			— Un autre équipage, à l’affût, qui attendrait tranquillement qu’on ait fait le plus dur pour nous aborder et tenter de voler notre butin, ajouta-t-elle, toujours à voix basse.

			— Mais il n’y a personne, protestai-je.

			Prozor me regarda.

			— Espérons-le, ma jolie, espérons-le.

		



			Chapitre 6

			J’avais dû passer devant ces caisses noires une centaine de fois sans leur accorder la moindre attention. Elles pouvaient contenir aussi bien de l’eau, que du pneuma comprimé ou des pièces détachées pour combinaisons spatiales. Je n’y avais jamais réfléchi.

			— Le capitaine a pour philosophie de naviguer le plus léger possible, y compris s’agissant de nos moyens de défense, expliqua Prozor, alors qu’elle défaisait les sangles qui retenaient la plus haute des caisses aux autres. Ce qui ne signifie pas pour autant qu’on doive rester les bras croisés.

			Elle souleva le couvercle. À l’intérieur se trouvait une armature, avec des sangles et une sorte de masque, le tout soigneusement emballé.

			Prozor sortit l’objet qu’elle posa à côté d’elle.

			— Un harnais d’artilleur, dit-elle. Enfile-le.

			Elle ouvrit encore trois caisses, dont elle tira autant de harnais ; elle en passa un elle-même. Une sangle en cuir autour de la taille, deux autres en travers de la poitrine. Le masque pivotait sur des charnières, prêt à se rabattre sur sa tête.

			Elle déplia deux supports en métal qui ressemblaient aux accoudoirs d’un fauteuil, avec une sorte de crosse de pistolet au bout.

			Je l’imitai.

			— Où est le canon ? demandai-je.

			— Dehors. Avec ça, tu vises et tu tires. Ouvre ces caisses et apporte-m’en deux de plus.

			Prozor tendit le bras vers moi, et baissa le masque sur mes yeux. C’était une plaque de métal opaque, incurvée de manière à couvrir aussi ma vision latérale. Prozor appuya sur un bouton situé sur le bras gauche de mon harnais et les ténèbres envahirent le masque. Puis des étoiles criblèrent ce rideau noir.

			— Maintenant, regarde autour de toi. Bouge la tête, ton corps tout entier.

			Un petit mouvement sec sur le côté, et l’écrin apparut, avec la Monetta se dessinant juste en dessous. Je continuais à pivoter sur moi-même, plongée à présent dans le chatoiement bleu-violet de la Congrégation. Pointant hors de la coque, exactement dans ma ligne de visée, se trouvaient les bouches des canons.

			— Tu sens cette détente ? (Prozor guida mon index sur un bouton en métal sur la crosse.) Une pression suffit. Ça fonctionne presque partout sur le vaisseau. Ça tire des balles magnétiques, cinq lieues par seconde. Sers-t’en avec modération, si tu veux éviter de griller les bobines avant qu’on soit à court de munitions.

			— Et pendant les semaines écoulées, personne n’a pensé à nous donner des séances d’initiation ?

			— Pas mon problème, ma jolie. Voilà ce qui arrive quand on a la mauvaise idée de rendre le capitaine nerveux.

			— Fura.

			Je relevai le masque. C’était Adrana, de retour de la salle du crâne. À son expression, je devinai qu’elle n’était pas porteuse de bonnes nouvelles.

			— Alors ?

			Si elle se posait des questions sur mon harnais, elle les garda pour plus tard.

			— Le pont de Cazaray n’a rien changé, répondit-elle. Je me suis branchée sur toutes les bornes. C’est à croire que ce crâne n’a jamais été actif.

			— Peut-être que si j’essayais…

			— J’ai dit qu’il n’y avait plus rien à en tirer, répliqua Adrana.

			Je hochai la tête, acceptant ce constat.

			Prozor rassemblait les harnais.

			— On s’en fiche du crâne, dit-elle. Venez m’aider à porter ces engins.

			À notre arrivée dans le mess, Triglav revenait juste de la passerelle.

			— Rien dans le balayeur, annonça-t-il, avant de poser les yeux sur moi. On a recruté une nouvelle artilleuse, à ce que je vois.

			Prozor approcha de la console du gueulard et l’activa.

			— Capitaine ?

			— Je suis là. Avez-vous des nouvelles encourageantes pour nous ?

			— D’après Triglav, le balayeur est dégagé. Mais les os ne veulent toujours rien savoir.

			— Vous en êtes certaine ? insista Rackamore.

			Adrana se pencha pour répondre :

			— Aucun doute possible. J’ai tout essayé. Qu’avez-vous l’intention de faire ?

			— Nous rentrons. Cazaray est inquiet, et c’est une raison suffisante pour moi.

			— Hirtshal et moi allons nous mettre en combinaison, proposa Prozor. Ça vous fera gagner du temps à votre retour à bord.

			Elle appuya sur un bouton, puis se détourna de la console.

			— J’espère vraiment pour vous deux qu’ils ne remontent pas pour rien. Sinon, vous aurez coûté au capitaine des heures précieuses sur cet écrin.

			— Qu’est-ce qui inquiète tant Cazaray ? demandai-je, ayant le sentiment qu’on ne nous disait pas tout.

			— Quelque chose de similaire s’est déjà produit, expliqua Triglav, lançant un regard circonspect à ses collègues. Associé à un oracle très doué, un crâne, s’il est vraiment puissant, est capable d’en bloquer un autre à proximité. De le brouiller, si on parlait de gueulard. Ou de le tuer complètement, comme un éclair frappant un système de circuits.

			— Vous pensez que c’est ce qui est en train de se passer ? demanda Adrana.

			— Mon boulot, c’est d’agir, pas de penser. Le capitaine a besoin d’ions, je m’assure qu’il en ait.

			— Mais le balayeur indique clairement qu’il n’y a personne dans environs, n’est-ce pas ?

			Personne ne me répondit.

			Hirtshal se leva de table, les fils glissant de ses doigts comme s’ils n’avaient jamais été noués. Prozor le tapota dans le dos, la première manifestation de sympathie que je surpris entre eux. Nous restâmes dans le mess, juste nous et Triglav pour le moment. Un peu plus tard, nous distinguâmes la lueur soudaine des fusées chimiques, lorsque la navette décollait et entamait son ascension.

			Triglav nous emmena sur la passerelle où il montra à Adrana comment se servir du balayeur, y compris son booster de puissance.

			— Dès que tu vois ne serait-ce que l’ombre d’un mouvement, mets toute la gomme. Ça nous donnera une position précise avec la distance et la taille angulaire. Peu importe si on grille quelques-uns des circuits de Jusquerel, tant qu’on est prévenus et qu’on a une idée claire de la cible.

			— Et moi ? demandai-je.

			— Baisse cette visière et ouvre bien tes lanternes ; guette tout ce qui se trouve là-dehors, mais n’a rien à y faire. (À son tour, Triglav se mit à enfiler le même harnais, grognant alors qu’il serrait la ceinture sous sa bedaine.) Intéresse-toi à une sorte de brume laiteuse à l’opposé du Vieux Soleil : tous les vestiges qui n’ont pas été transformés en mondes après le Forgeage. S’il y a bien un vaisseau, il se détachera là-dessus.

			Rabattant sa visière, il empoigna les crosses, prêt à passer à l’action.

			— Triglav ? Je crois que j’ai peur.

			Je m’étais habituée à un homme à la mine maussade, mais la moitié inférieure de ce visage, laissée libre par la visière, ne semblait plus du tout appartenir à la même personne. L’expression de la bouche était dure, sans humour, féroce.

			— Bien, dit-il. Le contraire m’aurait inquiété.

			Je baissai ma visière, avant de tourner lentement sur moi-même.

			Une grille et de petits chiffres. Le vaisseau sous mes pieds. La Congrégation dans mon dos. L’éclat changeant de ses couleurs – violet-bleu-rouge – qui jouait sur la coque de la Monetta, le faisant se tortiller et danser comme une créature vivante. L’écrin et la balle métallique de la navette en approche.

			Loin de tout cela, dans la direction du Néant, seulement deux choses : les étoiles et les ténèbres, et bien plus des dernières que des premières. Les étoiles étaient d’impossibles petites piqûres d’épingle, et le noir une gifle cruelle et froide contre l’idée même de lumière.

			— La navette est à vingt lieues, annonça Adrana. Rien à signaler, excepté la Courtisane-de-Fer, bien trop loin pour nous causer le moindre souci. Si tu vois quelque chose plus près, Fura, ou si tu penses avoir repéré quelque chose…

			— Triglav.

			Ma respiration ralentit. J’avais légèrement changé mon angle de vue. Dans une zone que j’avais pourtant préalablement écartée, j’aperçus un nœud d’obscurité, comme une rose très noire. Clignant des yeux, je détournai le regard, puis tentai de le retrouver.

			— Quoi ?

			— Rien. L’espace d’une seconde, j’ai cru… Je me suis trompée.

			— Examine de nouveau cette zone, Arafura.

			— Attendez.

			Nœud de ténèbres se détachant sur les ténèbres, la rose noire au milieu d’un champ noir était de retour. Elle semblait flotter à la fois devant et sous le plan du ciel. Elle était là, puis n’était plus là.

			Ses pétales, des voiles en lambeaux, émanaient d’un point central.

			— Triglav, je…

			— Où ?

			— Quadrant cinquante-cinq, douze.

			— Ça y est, je l’ai.

			J’entendis un déclic, alors que Triglav appuyait sur la détente. Puis, plus au loin, la décharge des canons électromagnétiques qui me fit penser à un roulement de tambour, très rapide et puissant, s’interrompant aussi soudainement qu’il avait commencé.

			La riposte, une série d’éclairs guère plus longue que notre première salve, ne tarda pas.

			— Le vaisseau ennemi a ouvert le feu !

			J’avais à peine fini ma phrase que la Monetta fut violemment ébranlée.

			Je levai ma visière, certaine d’avoir fait tout ce qui était en mon pouvoir pour l’instant. Nouveau roulement de tambour, alors que nous contre-attaquions. Puis un autre impact, un bruit sourd, comme une cloche géante frappée par un marteau. En proie à une terreur comme je n’en avais jamais éprouvé, je m’approchai de la fenêtre, adjurant la navette de se dépêcher.

			— Nous avons été touchés, n’est-ce pas ?

			— C’est juste pour nous intimider, répondit Triglav. S’ils avaient voulu nous tuer, ce serait déjà fait.

			La voix de Rackamore s’éleva depuis le gueulard :

			— Nous sommes en position. J’aperçois Prozor et Hirtshal dans la soute. Tendez les filets autant que possible ; je vais tâcher de perdre de la vitesse au dernier moment, mais ce ne sera pas un amarrage en douceur. Cazaray demande…

			Soudain, le hurlement strident de parasites remplaça la voix du capitaine. Je me précipitai vers la console, mais un circuit ou une surcharge quelconque mit fin à la communication sans mon intervention.

			— Ils ont été touchés, annonça Triglav qui releva sa visière et manipula les commandes, passant d’un canal à un autre.

			— Capitaine ? Vous nous recevez ? Prozor ! Hirtshal !

			La voix de Prozor nous parvint, entrecoupée et lointaine :

			— On les a vus. Ils ont été pas mal secoués et perdent du carburant. Ils ont viré de bord.

			— Assez pour nous manquer ?

			— Pas sûr. Leur angle est en train de changer. (Puis son ton se transforma.) Oh, bon sang ! Ça ne se présente pas bien, Trig. La navette a un trou sur le côté assez gros pour faire entrer une péniche. Elle se vide comme un porc qu’on égorge.

			Derrière la fenêtre, la navette faisait lentement la roue, abandonnant dans son sillage une spirale étincelante, probablement une fuite de gaz. Je songeai aux personnes à bord, les cinq membres de l’expédition, me demandant si un seul d’entre eux était toujours en vie. Rackamore, Cazaray, Mattice, Jusquerel, Trysil… pas encore des amis, mais presque.

			Ils n’étaient pas morts. Je refusais de le croire.

			La navette avait été en position, prête à être avalée par la baie d’amarrage en forme de gueule de la Monetta. À présent, elle menaçait de causer à notre vaisseau sans défense au moins autant de dégâts que les canons de l’ennemi. Elle perdait toujours autant de gaz, dérivant à un angle de plus en plus aigu.

			Une silhouette apparut sur la courbure de la coque, progressant d’un pas lourd sur ses semelles magnétiques. Son casque, avec sa visière équipée d’une grille de protection, accrocha la lumière l’espace d’un instant. Je reconnus le visage sévère et impassible, fendu par une moustache blanche.

			La silhouette continua à avancer, approchant de la fenêtre. Elle se pencha sur un appareil compact monté directement sur la coque et dégageant une impression de puissance, un peu comme un animal en fer se ramassant avant de bondir sur sa proie. L’espace d’une seconde, je me demandai s’il s’agissait d’un des canons, puis je reconnus un élément des commandes du gréement.

			— Hirtshal ! cria Prozor. On n’a pas le temps !

			— Si ! répondit-il.

			Il serra une poignée et tira si fort que le recul rompit le lien magnétique entre ses bottes et le vaisseau. Basculant sur une charnière montée sur ressorts, l’équipement se déplia comme une catapulte depuis la coque, en hauteur et en largeur.

			À son extrémité, la masse comprimée noir d’encre du gréement commença à se déployer.

			Hirtshal retrouva sa prise sur le bordé et se baissa, levant un bras au-dessus de son casque par instinct de conservation. Toujours en train de faire des cabrioles et de perdre du gaz, la navette passa devant la Monetta, à proximité des mâts, vergues et voiles qui se mettaient en place comme par magie. Elle avait commencé à dériver dans cette confusion charbonneuse, des cordages l’entraînant dans leur étreinte, offrant un début de résistance…

			— Il a réussi, dis-je. Hirtshal a attrapé la navette !

			Les filins se tendirent, puis nous sentîmes une secousse, alors que l’énergie cinétique de la navette était transférée à la Monetta. Le gréement renâcla sous la charge, et la navette se mit à décrire un cercle. Puis elle heurta la coque, s’écarta et s’immobilisa enfin. Elle était attachée au vaisseau, et ne présentait plus de risque.

			Hirtshal tenta de se frayer un chemin dans l’enchevêtrement dont il était l’auteur. Prozor approchait à son tour, bottes magnétiques aux pieds.

			Aux commandes du gueulard, Triglav essayait de rétablir la communication, sautant d’un canal à un autre, mais n’obtint que des parasites. La fuite de gaz allait en diminuant.

			Une porte s’ouvrit sur le côté de la navette. Du pneuma s’en échappa, puis un poing apparut, suivi d’un avant-bras, et enfin d’une silhouette en combinaison se hissant avec difficulté hors de l’épave et se prenant presque immédiatement les pieds dans les filins. Une deuxième silhouette émergea à son tour. 

			Triglav se tenait à côté de moi, sa visière toujours relevée.

			— Ne devriez-vous pas être en train de riposter ? demandai-je.

			— Les canons chauffent assez vite, en cas de feu nourri. (Il posa son regard triste sur moi.) La Monetta n’est pas un vaisseau de guerre, ma jolie. Et se battre n’est pas notre métier.

			Prozor et Hirtshal avaient tiré des couteaux de leurs ceintures et taillaient dans les filins, aidant les survivants de l’expédition à se dégager. Deux d’entre eux étaient entièrement sortis de la navette, et un troisième s’encadrait dans le sas. À sa tache blanche sur le sommet de son casque, je reconnus Rackamore.

			— J’ai quelque chose dans le balayeur, Triglav, dit Adrana.

			— Des contacts multiples, entre l’autre vaisseau et nous ?

			— Je pense.

			— C’est leur commando d’abordage. Ils ont cessé le feu pour ne pas toucher leurs propres hommes. (Triglav baissa sa visière.) Mais on n’a aucune raison d’avoir les mêmes scrupules. Le temps de vérifier que les canons ont suffisamment refroidi…

			Une pluie d’impacts se mit à résonner contre la coque, concentrée sur le côté de la Monetta prêtant le flanc à l’ennemi. Différent des salves précédentes… plus léger.

			— Ce ne sont plus nos canons que tu entends, mais les armes du commando, expliqua Triglav, dont seule la bouche restait visible. Tu vois toujours Prozor et Hirtshal ?

			— Ils ont récupéré trois d’entre eux, répondis-je. Je crois qu’ils regagnent l’avant du vaisseau ou se dirigent vers un sas.

			Impuissants, nous assistâmes à la lente progression des cinq silhouettes en combinaison qui avançaient vers la proue avec une démarche d’automates au mécanisme presque épuisé.

			— Prozor et Hirtshal ne vont pas tarder à sortir de mon champ de vision, dis-je. Les trois autres sont encore derrière eux.

			Nos canons se turent. Triglav releva sa visière avec un grincement.

			— C’est fini pour nous, annonça-t-il. Les canons sont cuits, à moins qu’on soit à court de munitions ; peut-être les deux. Tu aperçois Trysil ?

			— Je n’en suis pas sûre. Peut-être la silhouette qui ferme la marche ?

			Il regarda dehors.

			— Oui, c’est elle. Rack et Jusquerel sont juste devant.

			Immédiatement reconnaissable, Hirtshal venait soudain de s’arrêter. Dans un instant de stupidité, je lui en voulus de son hésitation. Puis je m’aperçus que quelque chose l’avait traversé de part en part. Un trait fin, brillant, entré par l’épaule droite et sorti par la hanche gauche, avant de s’enfoncer dans la coque, le clouant sur place tel un spécimen de papillon.

			Un harpon.

			L’arme devait être équipée d’une pointe perçante ; le pneuma s’échappait déjà de sa combinaison en geysers par les orifices d’entrée et de sortie, légèrement plus larges que le diamètre de la hampe, formant un halo rose gazeux.

			Prozor tentait de venir au secours de Hirtshal, s’efforçant de contenir le flot de sang et de pneuma, une main sur son épaule, l’autre sur sa cuisse, visière contre visière, tandis que la vie de Hirtshal lui filait entre les doigts.

			— Prozor ! cria Triglav. C’est fini pour lui… laisse-le ! Rentre avant qu’un de ces trucs épingle quelqu’un d’autre.

			Mais ses paroles restèrent sans effet sur Prozor qui n’entendait pas abandonner un compagnon d’armes. À la fin, le harpon décida pour elle, lorsqu’il explosa en une lance de feu aussi brillante qu’un soleil et s’attaqua à chaque joint, chaque soudure du blindage de la combinaison de Hirtshal. De la lumière se déploya au niveau des poignets, des coudes, des genoux, de la taille et du cou. La visière se transforma en un projecteur barré des traits noirs de la grille de protection.

			Le maître voilier se décomposa. Son casque partit à la dérive, puis ses bras et son torse, et la partie supérieure de ses jambes. Seules ses bottes magnétiques restèrent fixées à la coque.

			— Hirtshal…

			Triglav posa la main sur mon poignet.

			— Tu le pleureras plus tard… c’est pas le moment.

			— Pourquoi n’a-t-il pas explosé immédiatement ?

			— Parce que c’était plus cruel ainsi.

			Rackamore pressa Prozor d’avancer. Je les avais presque perdus de vue quand un harpon embrocha Trysil dans la partie inférieure de la jambe, entre le genou et la cheville. Elle se baissa pour tenter de l’extraire. Rackamore et Jusquerel retournèrent auprès d’elle afin de l’aider à dégager le harpon de sa combinaison, mais il était solidement enfoncé dans la coque.

			— Non, dis-je.

			Je les vis se regarder les uns les autres. Trysil leur fit signe de s’éloigner d’elle. Hésitant, Rackamore fit un pas en arrière, puis il tendit la main. Son poing se referma autour de celui de Trysil et il courba son corps tout entier ; je compris alors qu’il ne s’agissait pas d’une ultime tentative de sauvetage, mais de l’adieu d’un capitaine.

			Rackamore lâcha prise, sans quitter des yeux son évaluatrice jusqu’à ce que le harpon s’enflamme, son éclat semblant ronger la botte de Trysil et toute la partie inférieure de sa jambe. Elle battit des bras, et sa jambe immobilisée se disloqua juste sous le genou, amputée dans un déluge de feu incandescent.

			Rackamore tendit le bras, tentant de saisir ses mains, mais il était trop tard. Trysil s’éloigna en flottant de la Monetta, le moignon de sa jambe encore fumant.

			— Triglav, je suis navrée, dis-je.

			— Trysil…, fit-il. Ma Trysil…

			Sentant une rafale de pneuma, je fus soudain prise de panique à l’idée qu’on avait pratiqué une brèche dans la coque. Mais sans même me regarder, Triglav fit un geste apaisant. La voix étonnamment calme et posée – après la scène à laquelle il venait d’assister –, il me rassura.

			— C’est juste les survivants de l’écrin qui rentrent. En temps normal, on équilibre la pression avant d’ouvrir le sas.

			Ils ne tardèrent pas à nous rejoindre. À peine entré dans le mess, Rackamore tirait déjà sur son casque. Puis arrivèrent Prozor et, derrière elle, Jusquerel, portant une grande caisse en bois.

			— Cazaray et Mattice sont morts, annonça Rackamore, avant que l’un d’entre nous ait pu poser une question. Ils ont succombé dès que la navette a été touchée.

			Je voulus croire à une erreur, croire que ces deux hommes respiraient encore, mais en mon for intérieur, je savais que le capitaine disait vrai. Je ne pus m’empêcher de penser à l’accueil bienveillant qu’ils nous avaient réservé. Cazaray, en particulier, n’avait souhaité que ce qu’il y avait de meilleur pour ceux qui l’entouraient. Et maintenant, ils n’étaient plus là. Une disparition si soudaine qu’elle en était presque trop choquante à admettre. Jusqu’ici, je suppose que je n’avais jamais connu le chagrin. À la mort de notre mère, ma sœur et moi étions encore petites, et il est des émotions que l’on ne peut éprouver qu’à partir d’un certain âge. Mais ce n’était pas seulement du chagrin. J’étais en colère aussi, en partie contre moi-même, pour ne pas avoir exprimé mes peurs assez tôt.

			— Ont-ils souffert ? demandai-je.

			— Non, répondit Rackamore. Ils n’en ont pas eu le temps. (Mais sa mâchoire se crispa, et il dut se ressaisir avant de poursuivre.) Je crains que nous n’ayons également perdu Hirtshal et Trysil, et eux n’ont pas eu cette chance. Vous avez tous vu ce qui s’est passé, je crois. Triglav, je suis désolé. Nous avons fait notre possible.

			— Vous en avez fait bien plus, répondit Triglav.

			— Vous pensez que c’est elle ?

			— Si ce n’est pas le Voilier-Noir, c’est son salopard de frère jumeau. Il est assez près pour qu’on le voie à l’œil nu maintenant. Regardez.

			Triglav parlait d’un des moniteurs qui diffusaient ce qu’enregistraient les caméras à l’extérieur du vaisseau. J’eus d’abord du mal à comprendre ce que j’avais sous les yeux, comme une sorte de collage à partir de plusieurs nuances de tissu noir, tellement similaires qu’on distinguait difficilement où finissait une pièce et où commençait une autre.

			— Un voilier solaire, dis-je.

			Il nous présentait la gueule béante de sa proue. Plus gros ou plus petit que la Monetta, je n’aurais su le dire. Mais sa ligne n’était pas si différente. Une coque rappelant un poisson hérissé de barbillons, de dards et d’épines. Plus noir que nous, toutefois ; plus noir et plus anguleux, et d’une certaine manière plus laid et plus féroce. Autre chose, aussi. La mâchoire de la Monetta était surmontée par un nez camus, là où celui de l’autre vaisseau était pointu, s’achevant par une sorte d’éperon au bout duquel était fixée – en dessous ou au-dessus, selon la façon dont on s’accordait pour situer le haut – une forme que j’aurais préféré ne pas reconnaître. Une forme simienne : celle d’un homme ou d’une femme. Je sus immédiatement qu’il ne s’agissait pas d’une sculpture, mais bien d’un corps, figé dans les affres de l’agonie, les genoux remontés sur la poitrine, les bras serrés contre les côtes, la tête ramenée en arrière afin de regarder en direction de la trajectoire de l’éperon. Les mains jointes en prière, il semblait attendre une délivrance qui, miséricordieusement, n’avait sans doute pas trop tardé à venir.

			— C’est elle, dit Rackamore. La meilleure part de moi-même espérait ne plus jamais croiser sa route. Mais une autre appelait ce jour de ses vœux. Si je parviens seulement à la faire sortir de ce vaisseau…

			— Il a un nom ? demandai-je.

			Jusquerel posa la caisse sur la table et l’ouvrit. À l’intérieur se trouvaient une dizaine d’arbalètes rangées tête-bêche. Rackamore en empoigna une, tendit la corde et glissa un carreau dans la rainure. Puis il se tourna vers nous avec une lueur féroce dans le regard.

			— Son nom officiel est Dame-Écarlate, répondit-il. Mais l’appeler ainsi serait lui conférer une sorte de légitimité. Pour nous, il est et restera le Voilier-Noir. Elle ne mérite pas mieux.

			— Qui ? demandai-je.

			— Bosa Sennen, lâcha Triglav, comme s’il s’agissait d’un juron. Et elle nous tient à sa merci. On pourrait envoyer une équipe dehors pour réparer les canons, mais autant leur trancher la gorge tout de suite… ce serait plus rapide, et moins cruel.

			— C’est ce qu’elle voulait, dit Rackamore, son arbalète dans une main, l’autre sur l’épaule de Triglav. Elle savait que nous n’étions pas armés pour soutenir un feu nourri. (Il réussit à sourire.) Rassurez-vous, Triglav, je suis persuadé que vous avez fait saigner quelques nez.

			Le reste de l’équipage se mit à fourbir ses armes, en faisant aussi peu de manières que s’ils nettoyaient des couverts. Triglav nous équipa, ma sœur et moi, avant de nous montrer brièvement comment charger et tirer.

			— Viser, c’est le plus facile, dit-il. Surtout sur un vaisseau. Le plus dur, c’est de ne pas toucher quelqu’un.

			— Assurez-vous simplement que ce soit la bonne personne, ajouta Rackamore.

			Je repensais à la seule fois où j’avais entendu mentionner le nom de Bosa Sennen. Dans la bouche de Cazaray. Juste après avoir parlé de la course-poursuite qui avait coûté à Rackamore sa fille, Illyria.

			— Ça va mal, n’est-ce pas ? demandai-je.

			— C’est trop tôt pour le dire, répondit Rackamore. Nous allons nous battre, et j’espère bien leur laisser un mauvais souvenir. Mais si nous sommes repoussés et que nous échouions, si elle tente de vous enlever et que vous ayez les moyens de l’en empêcher – quels qu’ils soient – faites-le.

			Je compris ce que me suggérait Rackamore. Il y avait des couteaux sur ce vaisseau. Des lignes à haute tension et des sas s’ouvrant sur le vide. Des explosifs destinés à forcer les portes dans les écrins. Des arbalètes que l’on pouvait retourner contre soi. Autant de possibilités pour priver Bosa Sennen de son butin.

			Mais si on en arrivait là, je me demandais tout de même si j’aurais le cran nécessaire.

			Quelque chose cogna contre nous.

			Puis il y eut une succession de bruits sourds légers, plus rapide, et par deux.

			Des pas.

			— Ils sont sur la coque, dit Triglav.

			Rackamore mit son arbalète sur son épaule et avança vers la console du gueulard. Manipulant les commandes avec une aisance née de l’habitude, il approcha ses lèvres de la grille.

			— Ici Rackamore de la Lamentation-de-Monetta. Je suppose que je m’adresse à Bosa Sennen ? Clairement, vous voulez quelque chose. Moi aussi. Alors, exposez vos conditions, et je vous donnerai ma réponse.

			Rackamore fit basculer un interrupteur.

			La console bourdonna, et une voix grésilla dans le haut-parleur.

			Peut-être avait-elle jadis appartenu à une femme, mais je n’en aurais pas mis ma main au feu. Ce qui sortit de la grille était une parodie de voix simienne, déformée électroniquement, entrecoupée par des parasites et des salves aléatoires de crépitements.

			— Il n’y a rien à négocier, Pol. J’exige votre reddition immédiate et inconditionnelle. Ouvrez vos sas et préparez-vous à l’abordage.

			— Au nom de tous les mondes, pourquoi ferais-je une chose pareille ?

			— À cause de la chair de votre chair, Pol. Voilà pourquoi. Je ne l’ai jamais tuée, vous savez. Elle m’était beaucoup trop précieuse. Bosa a pris bien soin de votre Illyria. Elle va bien et ne vous a pas oublié. Mais si vous tenez à elle, je vous conseille de cesser vos atermoiements et d’ouvrir les sas.

			Je scrutai son visage, tentant d’évaluer l’impact de ce qu’elle venait de lui annoncer. Peut-être pas aussi fort que je m’y attendais.

			Il déglutit, mais sa voix resta calme :

			— Je veux la voir.

			— Dès que Bosa profitera de votre hospitalité. Ouvrez vos sas ou nous commençons à couper dans la coque.

			Ses doigts hésitèrent au-dessus de la console, formant et desserrant un poing. Adrana s’entraînait au maniement de son arbalète, comme si elle espérait acquérir un automatisme dans le peu de temps qui nous était imparti.

			— Nous nous battrons, vous savez, dit Rackamore.

			— Si ça peut vous soulager. Mais n’y mettez pas trop de fougue. Vous voulez récupérer Illyria, n’est-ce pas ?

			— Donnez-moi un moment pour préparer l’abordage. Vous avez endommagé certains de nos systèmes ; je ne peux pas ouvrir les sas sur un simple claquement de doigts de votre part.

			Rackamore coupa la communication avant qu’elle ait eu la chance de répondre, puis il se tourna vers Adrana et moi.

			— Je n’ai qu’une chose à vous demander, dit-il. Je sais que les os sont muets pour l’instant, mais si vous parvenez à tirer quoi que ce soit de ce crâne, faire passer n’importe quelle transmission en partance, vous devez prévenir les autres équipages que nous sommes attaqués par Bosa Sennen. Qu’ils se tiennent à l’écart. Je ne veux pas que Jastrabarsk ou qui que ce soit se retrouvent mêlés à nos ennuis, alors qu’ils seraient pratiquement impuissants.

			— Ne pourraient-ils pas nous porter secours ?

			— Même à six vaisseaux contre le Voilier-Noir, la lutte resterait inégale, intervint Triglav.

			Rackamore se retourna vers les commandes et actionna un interrupteur.

			— J’ouvre les sas, Bosa. Préparez-vous à vous battre.

			 

			Arbalète en main, nous cheminâmes dans le dédale sombre et tortueux de la Monetta. J’ouvrais la marche, fuyant les bruits et les cris qui résonnaient à l’avant du vaisseau.

			— Je ne pourrais pas le faire, dit Adrana.

			— Quoi ?

			— Ce que Rackamore vient de suggérer. Me tuer pour éviter d’être capturée par cette Bosa Sennen.

			— Il ne l’aurait pas dit s’il n’était pas sérieux.

			— Mais c’est différent pour eux. Ils ont eu une vie bien remplie. Vu et connu bien plus de choses que nous. Et probablement frôlé la mort plusieurs fois.

			— Je ne comprends pas ce que cela change.

			— Nous n’avons pas encore vécu, Fura. Et je ne suis pas prête à sacrifier ma vie, juste parce que Rack pense que c’est préférable. Qu’en sait-il ? Peut-être Bosa nous accueillera-t-elle à son bord et nous demandera-t-elle de travailler pour elle ?

			— Oui, elle m’a fait l’impression de quelqu’un d’attentionné et de compatissant.

			— Sinon nous trouverons le moyen de nous échapper. On ne va pas se laisser intimider par un vulgaire pirate. Elle n’est probablement pas très futée. Mais nous sommes les sœurs Ness !

			— Et elles sont si intelligentes, les sœurs Ness, ironisai-je, écartant mes cheveux de mon visage. N’empêche que si elles avaient une once de cervelle, elles seraient à Mazarile en ce moment, en train d’apprendre la couture avec un robot.

			Nous nous faufilâmes dans l’un des coudes étroits. À tort ou à raison, nous nous serions senties plus en sécurité en combinaison, mais avec leur encombrement, nous n’aurions eu aucun espoir d’atteindre la salle du crâne.

			— Nous avons traversé la Congrégation, me rappela Adrana. Nous avons assisté à l’ouverture d’un écrin. Nous avons vu un vaisseau pirate et une bataille dans l’espace, avec un échange de feu nourri. Ne me dis pas que tu aurais préféré rester à la maison.

			— J’aimerais autant ne pas mourir, répondis-je. C’est tout.

			Il y avait pourtant du vrai dans ce que disait Adrana. J’avais eu le privilège d’assister à un spectacle que la plupart des gens ne connaîtraient jamais, et ce moment m’avait transformée. J’avais embrassé d’un seul regard les cinquante millions de mondes de la Congrégation, contemplé le mauve crépusculaire et changeant du Vieux Soleil, après que ces photons moribonds se furent frayé un chemin jusqu’au grand vide du Néant. J’avais observé la lueur des débris restés depuis le Forgeage.

			Je continuai à avancer avec Adrana qui traînait derrière moi, regardant constamment par-dessus son épaule. Mes oreilles se débouchèrent ; soudain effrayée, je retins mon souffle.

			— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-elle.

			— Rackamore a probablement ouvert les sas.

			— Il capitule facilement.

			— Je ne crois pas qu’il ait beaucoup le choix. Allez, dépêche-toi. Nous sommes presque arrivées à la salle du crâne.

			— Cela ne changera pas grand-chose, Fura. J’espère que tu en as conscience. Il nous a simplement confié une tâche pour nous épargner de penser au sort qui nous attend. (Elle fit s’entrechoquer son arbalète contre le mur.) Tu crois réellement que ces joujoux vont nous aider ?

			— C’est mieux que rien.

			Une alarme se mit à sonner, alors que nous franchissions une cloison étanche coulissante qui se fermait en grinçant. J’étais d’un côté, Adrana de l’autre. L’espace d’un instant, l’une de nous aurait eu le temps de se faufiler par l’ouverture dont la largeur se réduisait. Mais nous étions trop choquées pour réagir.

			Alors que je me retournais brusquement, mon regard croisa celui d’Adrana.

			— Fais quelque chose ! cria-t-elle, tapant du poing contre un pavé de commandes sur le mur.

			— J’essaie. (Il y avait un pavé similaire de mon côté, mais il ne répondait pas non plus.) Rien à faire ! lui lançai-je par l’entrebâillement, par-dessus le grincement métallique. Le vaisseau ne veut rien entendre ! C’est sans doute un protocole de désactivation prévu en cas d’urgence !

			Adrana coinça son arbalète dans la brèche, à présent bien trop étroite pour laisser passer l’une de nous deux. La cloison poursuivit sa trajectoire jusqu’à buter contre l’arme. À ce moment-là, elle se mit à trembler sur ses glissières en crissant. Je sentis une odeur de brûlé.

			— Elle tient, dit Adrana.

			Mais l’arbrier de l’arbalète commençait déjà à se tordre, les premiers éclats de bois volant sous une pression qui allait croissant.

			— Plus pour longtemps. Tu dois trouver un autre chemin jusqu’à la salle du crâne. En allant jusqu’à la poupe…

			— Et si tout est bloqué ?

			— Je ne sais pas. Essaie. Je pense pouvoir facilement arriver sur place à partir d’ici.

			Adrana passa sa main dans l’intervalle. Je glissai mes doigts dans les siens.

			— Je ne veux pas lâcher.

			— Il le faut.

			— Je suis désolée, Fura. C’est moi qui nous ai entraînées là-dedans.

			— Non, c’est faux. Je me suis engagée, moi aussi. Ce n’est pas ta faute. Quoi qu’il arrive, ne l’oublie jamais : ce n’est pas ta faute.

			Son arbalète était fichue. Sur une impulsion, je retirai la mienne de mon épaule, avant de la glisser dans l’ouverture, juste au moment où la cloison accentuait encore la pression, effleurant les poils de mes bras. Tenant la main d’Adrana jusqu’au dernier moment, je finis par la lâcher, alors que l’arme cédait enfin.

			Les yeux agrandis par la peur d’Adrana s’encadrèrent dans la petite fenêtre intégrée à la cloison. Elle se retrouvait seule et effrayée dans un endroit qui ne lui était pas familier.

			Je savais ce qu’elle ressentait.

			Remuant les lèvres silencieusement, je lui fis signe de faire demi-tour. Il existait un itinéraire différent pour rejoindre la salle du crâne. Peut-être qu’au moment où elle arriverait à une autre cloison les commandes manuelles seraient de nouveau actives.

			Peut-être.

			Adrana se retourna brusquement. Un mouvement au bout du couloir semblait avoir attiré son attention : une masse sombre et indistincte de bras, de jambes et de visages approchait.

			Bien qu’une partie de moi sache que cela ne servirait à rien, je martelai la vitre à coups de poing. N’obtenant aucun résultat, j’entrepris alors de faire bouger la cloison à la force de mes muscles. Mais elle aurait aussi bien pu être soudée en place.

			Spectatrice impuissante, je vis Adrana lever mon arbalète et tirer, alors que le groupe de silhouettes se précipitait vers elle. Les envahisseurs portaient des combinaisons, mais bien meilleures que les nôtres, plus ajustées, ce qui leur permettait de se mouvoir plus rapidement à bord d’un vaisseau. Noires et luisantes, elles renvoyaient des reflets qui permettaient difficilement d’attribuer un bras ou une jambe à un corps, et donnaient l’impression que ces gens ne faisaient qu’un avec leurs armes. La meute fut sur Adrana avant qu’elle n’ait eu le temps de glisser un nouveau carreau dans la rainure de son arbalète. Elle plaqua la paume de sa main contre la vitre ; je fis de même de l’autre côté. Puis quelque chose la tira en arrière, et elle ne laissa qu’une empreinte humide ; je me retournai et pris la fuite.

			Arrivée à la salle du crâne, je fermai la porte derrière moi, tournant la roue de toutes mes forces. Je respirais de manière saccadée.

			Une voix résonna depuis le mur :

			— Écoutez-moi, vous tous. C’est Bosa qui vous parle. C’est terminé. Bosa contrôle votre vaisseau… et son butin. Maintenant, Bosa va faire son marché parmi votre équipage. (La voix était celle que j’avais entendue plus tôt : déformée électroniquement, hachée par les parasites et le feed-back, à peine reconnaissable comme le produit du larynx féminin.) Mais Bosa n’a pas besoin de ce vaisseau ; elle en possède déjà un bien meilleur, plus rapide et plus solide. Elle n’a même pas besoin de la plus grande partie de l’équipage. Certains d’entre vous seront donc libres de partir… à condition de bien se comporter et d’aider Bosa à trouver son oracle.

			Une autre voix interrompit la première, mais seule celle de Bosa Sennen s’entendait clairement :

			— Une précision à apporter, capitaine Rackamore ? Je vous écoute. Oui, M. Cazaray est mort ; c’était lui, votre oracle. Une toute petite complication, je vous l’accorde.

			Rackamore ajouta quelque chose d’un ton implorant, mais désespéré, comme s’il savait qu’aucun marchandage ne serait possible avec Bosa Sennen, et que ses exigences ne pouvaient avoir d’issue raisonnable.

			— Mais voyez-vous, capitaine, Bosa a appris que vous étiez récemment à la recherche d’un remplaçant. Vous n’auriez d’ailleurs pas ménagé vos efforts. Et le bruit court qu’ils auraient été couronnés de succès. Vous auriez ainsi engagé non pas une, mais deux nouvelles recrues ! Oui, deux esprits, perçus très clairement, a-t-on assuré à Bosa.

			Rackamore dit encore quelque chose. À présent, la supplique avait cédé la place à une sorte de désespoir absolu.

			— Pardon, Pol ? Jamais elles ne travailleraient pour Bosa ? (Elle eut un gloussement horrible.) Vous me connaissez bien mal. Non, pour peu qu’elles aient le don, je me fais fort de les convaincre. La seule question qui reste à régler est : qui sont ces précieuses recrues ? Mais vous allez m’aider à trouver la réponse, n’est-ce pas, Pol ?

			Rackamore hurla.

			Jamais je n’avais entendu de son si pitoyable s’échapper de la gorge d’une autre personne.

			— Oh, Pol ! où est passé votre esprit de coopération ? Vous savez que Bosa n’aime pas se répéter. Cette grande jeune fille, peut-être ? Son manque d’expérience la trahit au premier coup d’œil, et même si elle le cache bien, elle n’est visiblement pas encore très à l’aise sur ses jambes dans l’espace. Comment t’appelles-tu, ma jolie ?

			J’entendis ma sœur répondre. Sa voix était forte, claire et provocante. J’en ressentis de la fierté, mais aussi de la crainte.

			— Ness.

			— C’est tout ?

			— Adrana Ness, siffla-t-elle, crachant le tout comme s’il s’agissait d’un juron.

			— Alors, dis-moi, Adrana Ness, es-tu capable de lire un os ou deux ? Oh, ne sois pas si timide. Tu as peur de moi, peur de ce qui va t’arriver… et qui te le reprocherait ? Après tout, c’est Bosa Sennen qui te parle. Il y a de quoi nouer l’estomac de n’importe qui. Mais ne crois pas tout ce qu’on raconte. Je répète ma question. Es-tu un oracle ? Non ? Pourtant, tu m’en as tout l’air. N’est-ce pas, Pol ?

			Rackamore ne lui donna pas la réponse qu’elle attendait. Bosa Sennen le fit de nouveau crier.

			— Toi, dit-elle, changeant d’interlocuteur. Le petit homme au visage triste. Qu’as-tu à m’apprendre sur cette fille ? C’est la bonne ?

			Cette fois, j’entendis la réponse de Triglav :

			— Non ? Quel est son rôle, alors ? Maître voilier ? Pas avec ces mains qui n’ont jamais connu une honnête journée de travail. Regarde-les !

			Je me souvins des doigts d’Adrana dans les miens, et de l’empreinte laissée sur la vitre.

			— Admets-le, petit homme.

			Triglav dit quelque chose.

			J’entendis comme le claquement d’un fouet, suivi d’un cri qui se transforma rapidement en une sorte de borborygme. Enfin, le borborygme céda la place au silence.

			Elle venait de tuer Triglav.

			— Quel manque de courtoisie ! N’est-ce pas, Pol ? Quand Bosa pose une question pertinente, elle s’estime en droit de recevoir une réponse qui le soit tout autant. À toi, maintenant… oui, toi, la femme aux traits anguleux. J’espère que tu te montreras moins réticente.

			J’entendis un cri strident, et je devinai qu’il appartenait à Prozor plutôt qu’à Jusquerel. Puis Prozor lâcha un juron. Pas de claquement de fouet cette fois, mais un bruit sourd, suivi d’un gémissement, puis un autre bruit sourd, et enfin une sorte de craquement humide suggérant un crâne fracassé.

			Enfin, le silence, terrible.

			— Arrêtez, dit Adrana, d’une voix qui se brisa. Ça suffit. C’est moi. Celle que vous cherchez. Je suis l’oracle.

			De nouveau, je ressentis ce frisson d’admiration et de terreur mêlées. Elle ne semblait ni intrépide ni sûre d’elle-même, et je n’en avais que plus d’estime pour elle. Malgré sa frayeur, elle s’était manifestée.

			— Bien, dit Bosa Sennen. Mais pense aux ennuis que tu aurais pu nous épargner en parlant plus tôt. Approche, ma jolie. J’avais raison, n’est-ce pas ? Tu as cette apparence qui ne trompe pas. Impossible de ne pas reconnaître un sympathique, et plus tu passeras de temps avec les os, plus ce sera évident. Maintenant, dis-moi : qui est l’autre ?

			— Il n’y a que moi, répondit Adrana.

			— Pourtant, Bosa sait de source sûre que deux esprits transmettaient via le crâne de la Monetta.

			— C’était lui… Cazaray. Branché en même temps que moi, pendant qu’il m’apprenait le métier.

			— Pendant qu’il t’apprenait le métier… Alors, tu affirmes à Bosa qu’à Mazarile, personne à part toi n’est monté à bord ? Tu étais la seule recrue ?

			— Oui, insista Adrana. Juste moi.

			— Mais mes hommes me disent qu’au moment de ta capture, quelqu’un se trouvait de l’autre côté de cette cloison. Une fille également, quelque part sur ce vaisseau.

			— Il n’y a personne, renchérit Jusquerel, à sa manière lente et posée. Ces demeurés ont confondu avec le reflet d’Adrana, c’est tout.

			J’entendis de nouveau le claquement de fouet. J’attendis les cris, mais Jusquerel ne lui donna pas cette satisfaction.

			— Vous l’avez tuée pour rien, dit Adrana.

			— Bosa faisait passer un message, rien de plus. Nous finirons par trouver la salle du crâne. Et si je flaire l’odeur de Mazarile sur une autre personne dans ce vaisseau, elle ne m’échappera pas. (J’entendis une sorte d’aspiration bruyante, comme quelque chose qu’on tire d’un pudding, puis un cliquetis mécanique évoquant une horloge qu’on remonte.) Bosa vous en fait la promesse. Et Pol sait mieux que personne que Bosa n’a qu’une parole. N’est-ce pas, capitaine ?

			Rackamore marmonna quelque chose. Je l’avais cru mort, mais apparemment, elle l’avait maintenu en vie, alors qu’elle massacrait le reste de l’équipage.

			— Oh, Pol. Qu’est-ce qui ne va pas ? N’avez-vous pas envie de regarder Bosa droit dans les yeux ? C’est trop difficile ? (Elle eut un gloussement malsain.) Là. Laissez-moi vous aider. Fixez vos lanternes sur moi, et dites-moi si vous aimez le spectacle.

			À ce moment-là, Rackamore poussa un cri perçant. L’expression d’une souffrance, assurément. Je ne doutais pas qu’elle l’avait grièvement blessé. Mais je perçus quelque chose de plus que la douleur. Une émotion sur laquelle je préférai ne pas trop m’attarder, parce qu’elle ressemblait trop au chagrin ou au désespoir.

			Quelqu’un tenta d’ouvrir la porte.

			La roue se mit à tourner, alors qu’on la manipulait depuis l’extérieur. Je m’approchai pour la bloquer, la serrant entre mes mains, les jambes arquées. Je n’avais aucun plan, à part résister aussi longtemps que j’en aurais la force. Pendant une ou deux secondes, je faillis croire à mes chances. Je tins bon, la roue commença même à repartir en sens inverse. Mais au bout d’un quart de tour, elle m’échappa et je ne pus que capituler.

			Garval passa la tête dans l’entrebâillement.

			— Suis-moi, dit-elle.

			— Comment… ?

			— Vite.

			Elle me tendit la main et me tira hors de la salle du crâne. Puis elle ferma la porte en serrant la roue de toutes ses forces.

			— Laissons-les penser que quelqu’un s’est réfugié à l’intérieur. Ça nous fera gagner du temps.

			— Comment vous êtes-vous libérée ?

			— Votre sœur, répondit Garval d’un ton neutre. Elle est venue me détacher. Elle ne voulait pas que je sois entravée, si les choses tournaient mal.

			Adrana avait dû profiter du moment où Rackamore l’avait envoyée dans la salle du crâne pour une ultime vérification, pendant que j’assistais à la démonstration du harnais.

			— Je suis contente qu’elle y ait pensé. Mais je crains que cela ne nous aide pas beaucoup. Vous avez entendu Bosa Sennen ?

			— Oui.

			— Elle a tué presque tout le monde. Cazaray et Mattice dehors, dans la navette. Hirtshal et Trysil sur la coque. Prozor, Triglav et Jusquerel à l’instant. Pour Rack, je ne suis pas sûre. Mais elle tient Adrana, et elle sait que je me trouve quelque part sur ce vaisseau.

			Je respirai à fond ; mes yeux me piquaient comme si j’allais me mettre à pleurer. Je songeai à ceux qui étaient déjà morts, au fait que j’en étais presque venue à accepter mon destin, avant que cette femme que je connaissais à peine ne surgisse pour m’aider.

			— Oh, Garval, je suis tellement contente de vous voir ! Mais nous ne sommes pas tirées d’affaire pour autant… pas moi, en tout cas. Elle ne renoncera pas tant qu’elle ne m’aura pas trouvée.

			— Ça n’arrivera pas. Bosa Sennen sait qu’il y a un deuxième oracle à bord, mais elle ignore que c’est toi.

			J’essuyai une larme, me demandant où elle voulait en venir.

			— La cloison s’est fermée entre nous, expliquai-je. Je me suis retrouvée d’un côté, Adrana de l’autre. Les hommes de Bosa l’ont capturée. Je lui ai donné mon arbalète.

			— Tu n’en auras pas besoin.

			— Ma sœur leur a résisté. Je ferai la même chose.

			— Non. Tu vas te cacher.

			Depuis la salle du crâne, elle m’entraîna vers la poupe. Bientôt, nous arrivâmes devant l’une des cloisons étanches. Garval eut beau marteler les commandes, la porte ne voulut rien savoir.

			— Nous sommes bloquées. Je m’en doutais.

			— Non.

			Garval enfonça ses ongles dans une fente sur le mur à côté de la porte et souleva un panneau entier qui donnait sur une sorte de réduit miteux. Une personne pouvait à peine se faufiler par l’ouverture, avant de rencontrer une paroi secondaire encombrée de tuyaux, de canalisations, de fils et de câbles, dont certains répandaient un éclat nauséeux. Peut-être une installation due à Jusquerel. Une partie de ce réseau parcourait les couloirs, mais une autre, au moins aussi importante, restait à l’abri des regards.

			— Entre là-dedans.

			— Pas question ! Je n’abandonnerai pas Adrana…

			— Elle est morte, m’interrompit abruptement Garval. Ou c’est tout comme. Bosa se servira d’elle et s’en débarrassera dès qu’elle ne lui sera plus utile. Tu crois qu’ils ne m’ont pas dit de quoi elle est capable ? Ne pense plus à ta sœur. Elle m’a aidée, mais je ne peux rien pour elle. Pour toi, si. Cache-toi. Reste-là et ne fais aucun bruit. Bosa se moque de ce vaisseau. Elle partira dès qu’elle aura ses deux oracles.

			— Elle a promis de mettre la Monetta sens dessus dessous pour me retrouver.

			— Elle cessera donc les recherches dès qu’elle pensera te tenir entre ses griffes.

			— Je ne comprends pas.

			— Toi aussi, tu as été gentille avec moi, Fura. Je suis désolée pour tous ces cris.

			Je commençai à avoir une vague idée de ce qu’elle avait en tête.

			— Non !

			— Chut. Entre dans ce trou avant qu’il ne soit trop tard. Je veillerai à ce que ce soit bien fermé. Après, tâche de patienter au moins un jour, deux si tu en as la force. Quand tu sortiras, Bosa sera partie.

			— Non, répétai-je, mais avec moins de conviction. Vous n’avez pas à vous sacrifier, Garval. Vous pouvez encore retourner chez vous.

			— Je n’ai plus de chez-moi, Fura. Le crâne m’a ouverte comme un œuf. Ce qui est cassé à l’intérieur est irréparable. Rackamore avait beau prétendre qu’il me ramènerait un jour à la maison, il savait que je n’avais rien à en attendre.

			Je me glissai dans le réduit, tremblant à la pensée d’être coincée à l’intérieur, et me demandant combien de temps je devrais rester.

			— Je n’oublierai pas ce que vous faites pour moi.

			— L’important, ce n’est pas de te souvenir de moi, c’est de faire payer Bosa Sennen. Si l’occasion se présente, je n’hésiterai pas à lui trancher la gorge. Mais je n’aurai probablement pas cette chance. Toi, en revanche… (Elle marqua une pause, me jaugeant, comme si elle remettait en cause son jugement au dernier moment.) Tu n’oublieras pas. J’en ai la certitude.

			J’étais dans le trou, les genoux relevés contre moi. À droite comme à gauche, l’obscurité. Je n’y étais que depuis une poignée de secondes, et je m’y sentais déjà mal à l’aise.

			Garval me prit la main.

			— Je vais fermer, maintenant, dit-elle avant que ses doigts ne glissent hors des miens. Bonne chance, Fura.

			— À vous aussi, Garval. Quand vous verrez ma sœur… dites-lui que je vais bien, d’accord ?

			— Bien sûr.

			— Et que je ne l’oublierai pas. Je trouverai un moyen de la délivrer.

			— Tu peux compter sur moi.

			Garval remit le panneau en place. La lumière en dessina le contour. J’aperçus une dernière fois le bout de ses doigts, puis plus rien.

		



			DEUXIÈME PARTIE

			Jastrabarsk

		



			Chapitre 7

			Des voix résonnèrent dans les couloirs. Des bruits de bottes et de poings contre le métal aussi. Des cris, des appels, et une ou deux fois un hurlement interrompu, de fureur ou d’angoisse. Mon inconfort s’accrut au fil des heures, mais dans ce vaisseau qui craquait et grinçait au moindre mouvement, toute tentative de soulager mes courbatures aurait pu me trahir. La peur se révéla un excellent moyen de me faire tenir tranquille, aussi efficace qu’un agent paralysant administré par le docteur Morcenx. Mon menton tremblait et mon cœur battait la chamade, mais pour le reste, j’étais de pierre. Des heures interminables s’écoulèrent ainsi, dans une position de plus en plus douloureuse, mais jamais au point de surpasser ma frayeur.

			Sans montre, j’avais du mal à estimer réellement le temps passé ; mon pouls affolé ne m’était guère plus utile qu’une pendule remontée trop à fond. Ce qui me semblait une heure n’était probablement qu’une dizaine de minutes. Garval m’avait conseillé d’attendre deux jours, si j’y parvenais, mais je commençais à me demander si j’aurais le courage de tenir ne serait-ce qu’une fraction de cette durée.

			Le pire restait à venir. Tant qu’il y avait du bruit, je savais que l’ennemi était toujours là, arpentant les couloirs, frappant aux portes et contre les cloisons, criant et aboyant des ordres. Je relevai des langues et des accents qui, sans comprendre un traître mot, me firent voyager dans des mondes et des lieux inconnus et exotiques.

			Puis le calme revint sur le vaisseau.

			Une heure, peut-être deux, sans rien entendre à part les plaintes et les grincements habituels du bois et du métal à bord de la Monetta. Et bientôt, même ces bruits s’espacèrent. Bosa était peut-être partie. Ma peur finissant par perdre son combat contre l’inconfort, je me mis à changer de position, envoyant des picotements dans mes orteils et mes doigts, alors que mes vaisseaux sanguins et mes nerfs se détortillaient. Sans le vouloir, je m’adossai contre une membrure dans le mur extérieur qui trembla, produisant une sorte de petit rire métallique. Je me figeai de nouveau.

			Une voix résonna. Assez loin pour que je ne comprenne rien, ce qui ne m’empêcha pas de la reconnaître. L’équipage de Bosa se trouvait toujours à bord.

			Une minute plus tard, peut-être deux, je sentis un mouvement devant ma cachette. Un poing cogna contre le panneau. Une voix grogna un juron. Une autre répliqua sur un ton défensif et menaçant.

			Complètement immobile, j’eus l’impression que le pneuma se déposait dans mes poumons, comme la poussière dans une pièce où personne n’entre jamais.

			J’ignore combien de temps s’écoula avant que le silence ne s’installe suffisamment pour me persuader qu’ils étaient enfin partis. Je ne fis pourtant pas l’erreur de me précipiter. Je restai en place. J’imaginai que l’inconfort et la douleur accumulés formaient un nœud dur et brûlant, que j’évacuais hors de mon corps, jusqu’à le voir flotter dans l’air, telle une furieuse petite étoile. Cela rendait ma situation un peu plus supportable. Mais je finis par me retrouver cernée de furieuses petites étoiles.

			Six heures durent passer ainsi. Puis six autres. Entre l’inconfort et la peur, je n’avais d’abord pas envisagé de pouvoir dormir. Mais la fatigue aidant, je cessai de lutter contre le sommeil. Je ne saurais dire si je m’assoupis quelques minutes ou plusieurs heures. À mon réveil dans l’obscurité, un silence presque total m’attendait. Apparemment, j’étais seule.

			Bosa Sennen était partie, après avoir pris ce qu’elle voulait.

			Je bougeai, mais sans faire de bruit. Quand j’osai toucher le panneau, j’introduisis mes doigts dans l’interstice et le délogeai avec un luxe de précautions, plissant les yeux pour me protéger de la faible lueur du lumilierre. Il m’échappa et flotta à travers le couloir ; malgré tous mes efforts pour le rattraper, il termina sa course avec fracas contre le mur en face du réduit.

			Je retins mon souffle. Inutile de retourner dans la cachette. Si on m’avait entendue, on me trouverait, aussi sûrement que Paladin nous retrouvait, Adrana et moi, quand nous l’entraînions dans nos jeux. Mais après plusieurs minutes d’attente, je commençai à accepter que le vaisseau fût vraiment vide.

			Je me dirigeai vers le mess, le dernier endroit où j’avais vu les autres.

			 

			Je pourrais vous dire comment j’aurais voulu réagir en trouvant les corps ; en faisant preuve d’assurance et de dignité, en gardant mon sang-froid… par respect. Ou je pourrais vous raconter ce qui s’est réellement passé, comment, après avoir vomi et pleuré, j’ai encore eu la force de m’apitoyer sur mon propre sort.

			Mais lorsque je me suis mise à gratter ces mots à l’encre rouge, épaisse, sur ce papier parcheminé et rêche, j’ai fait le serment de ne pas embellir, de m’en tenir aux faits. Vu l’état de mes doigts, j’ai bien assez de mal à écrire sans perdre mon temps à consigner autre chose que la vérité, sans fard. Ce ne sera pas L’Histoire véridique et exacte d’Arafura Ness si je ne suis pas totalement honnête avec vous. Je sais donc ce que j’ai à faire. M’en tenir aux faits.

			Ce ne fut pas tant la vision des corps eux-mêmes qui me choqua. Je m’y attendais. J’imaginais mal Bosa massacrer l’équipage et remettre de l’ordre avant son départ.

			J’espérais également ne pas trouver Adrana ou Garval parmi les victimes. Pas seulement par égoïsme. Certes, je ne voulais pas les voir mortes ou ne supportais pas l’idée que ma sœur ait pu mettre fin à ses jours. Mais surtout, leur absence signifiait que Bosa les avait emmenées ; pour l’instant en tout cas, elle avait donc gobé le mensonge de Garval.

			Non, le pire était ce que Bosa avait fait subir à ces gens.

			Cazaray, Mattice, Trysil et Hirtshal avaient péri hors du vaisseau, avant même que Bosa ne monte à bord. Je n’irai pas jusqu’à dire qu’ils avaient eu de la chance – je n’aurais souhaité à personne le sort qu’avaient connu Trysil et Hirtshal –, mais au moins n’avaient-ils pas eu à faire face à Bosa quand elle les avait tués. Jusquerel et Triglav ne pouvaient pas en dire autant. Pour leur peine, ils avaient eu droit à un carreau d’arbalète ; Jusquerel au-dessus du sternum, à travers une partie souple de sa combinaison ; Triglav, dans la gorge. Le sang avait éclaboussé les murs, créant un décor de petites étoiles et de cratères. Des caillots rouges poisseux flottaient dans l’air. Si j’avais besoin d’un indice supplémentaire pour me convaincre qu’ils étaient morts, je n’avais qu’à regarder les corps raidis, les yeux grands ouverts sur le néant. Le froid qui régnait dans le vaisseau avait retardé la décomposition. Pour une fois, je ne m’en plaignais pas.

			Prozor avait été matraquée. Bosa l’avait frappée sur le côté du crâne avec un objet lourd et contondant, comme la crosse d’une arbalète. La plaie, molle sous mes doigts, était un nœud de cheveux ensanglantés. J’eus l’impression de toucher du papier peint sur un pan de mur pourri.

			Prozor et moi n’avions pas vraiment été proches, mais je posai mon autre main sur elle, lui souhaitant de trouver la paix, avant de me tourner vers Rackamore.

			C’était le pire.

			Un carreau d’environ deux fois la longueur d’un index était logé dans sa bouche, orienté à un angle qui lui faisait traverser la voûte du palais, jusque dans la boîte crânienne. Il avait dû entrer à une vitesse folle pour ressortir ainsi à l’arrière de sa tête, avant d’interrompre sa course. Le capitaine avait gardé les yeux ouverts ; ils avaient roulé dans leurs orbites, restant bloqués dans cette position, comme s’il cherchait à voir par lui-même les dégâts occasionnés par le carreau.

			Je me consolai en me disant qu’un coup pareil, fendant les précieuses structures du cerveau – la fragile architecture du lobe temporal, l’hippocampe –, avait forcément été fatal instantanément, soufflant la conscience telle une bougie. Il n’avait pas eu le temps de souffrir.

			J’aurais aimé pouvoir en être sûre.

			Pour ne rien arranger, Bosa lui avait laissé l’arbalète, comme si elle n’en aurait plus besoin. L’arme reposait en travers de la poitrine de Rackamore, ses doigts l’agrippant sans la serrer. Je l’imaginai résister jusqu’au bout, pour empêcher qu’on lui enfonçât l’extrémité dans la bouche.

			— Vous vous êtes bien battus, chuchotai-je, comme si je craignais de déranger l’un d’eux.

			Jusqu’à ce moment-là, j’avais pris sur moi pour ne pas être trop affectée par le spectacle des corps et de ce que Bosa leur avait fait subir. Je les avais examinés avec une sorte de détachement, comme s’ils n’étaient pas vraiment là, ou que je les aie observés derrière la vitrine d’un musée de cire. Tâchant de me persuader qu’ils n’étaient pas réels, ou au moins qu’ils n’appartenaient pas à des gens avec qui j’avais bavardé et ri il n’y a pas si longtemps.

			Mais je suppose que je n’avais fait que retarder ce moment qui, quand il survint, déferla sur moi. Ces cadavres étaient la chair et les os de personnes qui parlaient, respiraient et bougeaient la dernière fois que je les avais vues ; toutes avec un nom, un passé. Je les connaissais. Elles s’étaient toujours bien comportées avec moi. Et celles qui ne l’étaient pas encore auraient pu rapidement devenir mes amies. Alors, ces corps figés au regard perdu dans le néant, c’était… c’était trop.

			Incapable de me retenir, je me vidai, ajoutant mon vomi aux éclaboussures de sang sur les murs. Plus il en sortait, plus mes entrailles semblaient décidées à faire le ménage de fond en comble, mais bientôt je n’eus plus que des haut-le-cœur, accompagnés de bruits comparables à ceux d’un animal en train de braire. Rongée par la culpabilité parce que je n’avais pas connu le même sort que mes compagnons, je me pelotonnai dans un coin de la pièce et fermai les yeux. Un sentiment qui s’accompagnait d’un certain degré de pitié, car, bien que je ne sois ni morte ni en captivité, je n’étais pas exactement tirée d’affaire.

			J’étais la seule survivante à bord d’un vaisseau endommagé, entourée de cadavres ensanglantés et éclaboussés de vomi, et ce que je savais du pilotage d’un voilier solaire pouvait tenir sur une tête d’épingle… et encore, il resterait de la place.

			En d’autres termes, j’étais dans un sacré pétrin.

			 

			Alors que j’écris ces mots écarlates – en attendant que l’encre sèche pour éviter de l’étaler comme une tache de sang – il me vient à l’esprit qu’une version de Fura Ness est morte sur la Monetta. Elle s’est recroquevillée sur elle-même et elle a renoncé : à survivre ; à retrouver Adrana et Garval ; à espérer obtenir justice et se venger un jour ; à porter le lourd fardeau du souvenir des membres de son équipage ; à réparer le tort profond qui leur avait été fait.

			Je n’adresse aucun reproche à cette version de Fura. Je ne la juge pas ; je ne lui en veux pas. D’une certaine manière, elle était probablement meilleure, plus généreuse que l’auteur de ces lignes. Une fois disparue, elle n’a pas eu à affronter certaines des choses que j’ai vues, ou à emmagasiner certaines des connaissances qui polluent mon crâne. Et si elle se trouvait à ma place, je vous parie mon dernier q-coin que son écriture serait un peu plus lisible.

			Mais je ne suis pas elle.

			Quelque chose se brisa en moi. Quoi, exactement ? Je serais bien en peine de vous répondre. C’était comme cet ultime sanglot, quand s’achève le temps des larmes et qu’est venu celui de faire face. Peut-être parce que je continuais à voir le visage de Garval, avant qu’elle ne referme le panneau et n’aille se livrer à Bosa. Peut-être était-ce à cause d’Adrana, pressant sa main contre cette vitre de l’autre côté de la cloison, comme si elle avait besoin de ce dernier contact avec sa famille. À moins qu’il ne s’agisse de quelque instinct de survie opiniâtre me disant que j’avais assez pleurniché.

			Je cessai donc de m’apitoyer sur mon sort, en commençant par me débarbouiller du mieux possible. Puis je nettoyais le sang et le vomi dans le mess, mais sans toucher aux corps… pour l’instant. L’horloge de la passerelle m’apprit que j’étais restée une journée et demie dans le réduit de Garval ; moitié moins que j’en avais eu l’impression. Puis mon attention fut attirée par la faible lueur du balayeur qui fonctionnait toujours, probablement grâce à une alimentation de secours. Le vaisseau du capitaine Jastrabarsk n’avait pas bougé. À moins que j’interprète mal ce que je voyais, il n’y avait personne à proximité de nous.

			Sauf qu’il n’y avait plus de « nous » à présent.

			Juste moi.

			J’approchai de la console du gueulard. Ses affichages et cadrans brillaient toujours, mais faiblement. J’avais observé Rackamore et les autres s’en servir, et bien que certains aspects ne soient pas clairs dans ma tête, les bases de son utilisation ne me semblaient pas trop compliquées. Des interrupteurs pour recevoir et émettre, plusieurs sélecteurs de canaux et de puissance. Personne n’avait touché aux réglages depuis le moment où Bosa avait exigé qu’on la laisse monter à bord.

			Alors que j’actionnais les commandes, la lumière des affichages vacilla, avant de regagner son éclat. Mes doigts tremblèrent au-dessus du bouton « ÉMISSION » que j’avais vu Rackamore utiliser tant de fois. L’envie de crier à l’aide était si forte qu’elle en devenait presque insupportable.

			Presque.

			Je retirai ma main, puis trouvai l’interrupteur principal, celui qui mettait le gueulard en veille. Il bascula avec un bruit sourd, définitif. Les affichages et les cadrans disparurent dans l’obscurité. J’espérai qu’ils reviendraient à ma prochaine tentative.

			Me penchant sur le balayeur, j’étais sur le point de faire la même chose quand un frisson d’effroi me parcourut. J’avais failli trahir ma présence : Bosa n’ignorait pas que le balayage était actif en ce moment. Elle saurait que quelqu’un à bord l’avait éteint.

			Je le laissai donc en l’état.

			Comme je commençais à avoir froid, je repartis dans la Monetta chercher de quoi me couvrir, faisant abstraction des corps lors de mon passage dans le mess. La température avait baissé depuis l’attaque, les surfaces en métal semblaient glacées sous mes doigts et ma respiration produisait des nuages visibles dans le pneuma.

			Le pire n’était pourtant pas le froid. J’avais faim, bien sûr, mais c’était surtout la soif qui se manifestait le plus fort. Je plaquai mes lèvres contre le bec d’un robinet auquel j’avais cherché de l’eau pour nettoyer le mess, mais je n’obtins plus que quelques gouttes avant qu’il ne s’assèche définitivement. Je tentai ma chance ailleurs, sans plus de succès. Peu importe, me dis-je, songeant aux réserves d’eau en bouteille.

			En entrant dans le magasin, je constatai que Bosa avait eu la même idée… avant moi.

			Plus que de pillage, il s’agissait de pure malveillance. En effet, si l’ennemi n’avait pas hésité à se servir dans les rations ordinaires, les alcools et les denrées alimentaires plus rares réservées aux grandes occasions, il s’était aussi déchaîné, juste pour le plaisir de détruire. Les contenus de bocaux fracassés flottaient en apesanteur, tels des animaux sous-marins. Je tâchai d’attraper et d’avaler ce que je pouvais, mais l’exercice se révéla plus compliqué qu’à première vue.

			Bosa avait également emporté tous nos cageots de fruits, de légumes et de viande, vraisemblablement parce qu’un vaisseau forcé de se tenir à l’écart des marchés civilisés de la Congrégation n’a jamais trop de provisions de ce genre. Le reste avait été réduit en une pulpe hérissée de débris de verre et d’éclats de bois qui tapissait les murs.

			Sans savoir si elle avait laissé des survivants à bord de la Monetta, Bosa avait tout de même envisagé cette possibilité. L’espace d’un instant, je me demandai bêtement pourquoi elle n’avait pas tout simplement ouvert les sas pour évacuer tout le pneuma.

			Je connaissais pourtant la réponse : trop rapide. Trop propre et trop facile.

			Pas son style.

			 

			Je restai attentive au balayage. D’une heure à l’autre, la tache au loin ne semblait pas bouger. Mais en marquant sa position à l’aide d’un des stylos de Rackamore et en revenant vérifier un quart ou deux plus tard, je parvenais presque à me convaincre du contraire. Au bout d’une journée, le doute n’était plus permis. Jastrabarsk se rapprochait, probablement avec l’intention de prendre le relais sur l’écrin. Mesurant la distance parcourue en vingt-quatre heures, j’estimai qu’il lui faudrait encore cinq jours.

			Je ne tiendrais pas aussi longtemps ; pas avec ce froid qui me vidait de mon énergie, pas sans eau ni rations.

			À moins de faire quelque chose de drastique.

			Dire que jamais la pensée de cuire et de manger les corps ne me traversa l’esprit serait mentir. J’y réfléchis assez pour comprendre que le moment où j’envisagerais sérieusement cette solution serait aussi celui où je basculerais dans la folie. Mais avant d’en arriver là, j’avais une autre idée.

			Manger le lumilierre.

			Il serpentait à travers toute la Monetta, en quantité plus que suffisante pour me nourrir pendant cinq jours. J’avais lu quelque part que c’était sans danger, ou presque. Lors d’une précédente Occupation, les ingénieurs à l’origine de cet organisme conçu à partir de plusieurs plantes et animaux avaient fait en sorte qu’il ne soit pas toxique. Ce qui semblait aller de soi, avec le nombre de gens à son contact au quotidien. Le lumilierre se voulait utile, pas nocif. Il émettait de la lumière, absorbait les mauvais gaz et dégageait ceux dont nos poumons avaient besoin.

			Et en plus, ça se mangeait.

			C’était un troisième facteur qu’on avait volontairement incorporé, comme une clause d’assurance finale. Dans un vaisseau en détresse, à condition de laisser assez de lumilierre pour que le pneuma soit tout de même respirable, l’équipage pouvait bouffer le reste et ne pas en mourir.

			En revanche, personne n’avait promis que ce serait savoureux.

			Après avoir trouvé un couteau, je découpai un morceau de la longueur d’un doigt. La lame ne rencontra pas de résistance, et une sorte de jus coula sur mes doigts. Je le léchai ; c’était doux, insipide, un peu comme de l’eau sucrée. Le fragment, tendre et frais dans ma paume, continua à briller, même une fois séparé du reste de l’organisme.

			Je le mis en bouche et mordis dedans.

			Mes dents butèrent sur un cœur plus dur, difficile à mâcher. Ce n’était pas si fade. Poivré, pour commencer, avec un arrière-goût aigre. J’avais déjà mangé pire, en tout cas. J’imagine qu’à condition de le couvrir de beurre des gens auraient pu se laisser convaincre d’en acheter. Je continuai à mâcher. La partie charnue me donna du fil à retordre, mais peu à peu, je réduisis le tout à une masse que j’étais capable d’avaler. Il en faudrait davantage pour que je me sente rassasiée, mais le jus du lumilierre avait au moins eu le mérite de calmer ma soif.

			J’allais m’en sortir.

			 

			Il pourrait sembler curieux que je ne me sois pas rendue plus tôt dans la bibliothèque. Mais les livres étaient un des plaisirs de ma vie, un luxe et un souvenir de temps meilleurs que je ne voulais pas réintroduire dans mon univers avant de croire que j’avais au moins une chance de survivre aux quelques jours suivants. Quand j’eus enfin un peu moins peur – le fait de m’être nourrie n’y était sans doute pas étranger, ou l’effet d’un produit chimique entrant dans la composition du lumilierre lui-même – je me mis à songer à la façon de combler les heures et, en bon rat de bibliothèque, je pensai immédiatement aux livres de Rackamore.

			Mais Bosa était passée par là.

			Qu’on puisse ne pas partager ma passion, je le comprenais. Mais qu’un livre devienne un objet de haine au point de souhaiter sa destruction dépassait mon entendement. Pour moi, ils remplissaient une fonction comparable au pneuma. Je n’aurais pas eu l’idée de laisser se vider les bouteilles de pneuma installées un peu partout sur le vaisseau par mesure de sécurité, simplement parce que j’avais déjà de quoi respirer ailleurs. Mais je voyais les choses comme une jeune fille bien élevée de Mazarile ; tout le monde ne partageait pas forcément ce point de vue.

			Bosa avait anéanti la bibliothèque de Rackamore. Ce n’était pas un accident, ou la conséquence des affrontements à bord, mais le travail méthodique de deux ou trois individus armés d’instruments affûtés… à l’image des couteaux à longue lame employés par Hirtshal. Ils avaient taillé sans relâche, séparant les livres de leurs dos, envoyant voltiger les pages dans la pièce, comme une tempête de neige avec des flocons gros comme la paume de la main. Inlassablement, ils avaient coupé, tranché, sectionné. Un siècle n’aurait pas suffi à tout recoudre. Le feu avait également accompli son œuvre ; pour chaque fragment blanc, on en comptait un noir ou un brun ; je ne pus m’empêcher de respirer les cendres encore en suspension dans l’air. Avalant cette infime partie de sa bibliothèque, j’eus la sensation de m’étrangler sur assez d’Histoire pour me durer une éternité. J’en recrachais un peu, mais pas tout.

			Je retrouvai les couvertures de certains ouvrages. Sans leurs pages, elles ressemblaient aux ailes sombres et tannées arrachées à la carcasse d’un oiseau. Il y avait celle de cette édition de l’Atlas des mondes de 1384, pas la plus vieille que Rackamore m’avait montrée, mais néanmoins étrange, ancienne et de grande valeur. Je songeai à sa fierté quand il m’avait fait visiter, lui qui avait sans doute rarement l’occasion de partager sa passion. Mais ce qu’il avait vu en moi l’avait mis en confiance. À cette pensée, mon cœur se serra encore davantage.

			Il restait probablement des livres qui n’avaient pas trop souffert ou auraient facilement pu être reconstitués. Mais retourner dans cette bibliothèque se révéla au-dessus de mes forces. Au risque de paraître froide, ces dégâts-là me tournèrent encore plus l’estomac que les sévices subis par l’équipage. Non pas que je méprise la vie des gens. Mais ils sont remplaçables, il n’y a pas pénurie. En revanche, j’aurais parié mon dernier q-coin que certains de ces livres étaient des exemplaires uniques, sans remplaçants sous la lumière du Vieux Soleil.

			Je pris tout de même sur moi pour emporter un souvenir – un seul – de la bibliothèque. De tous les ouvrages appartenant à Rack, je gardai cette couverture de l’édition de 1384. Alors que ma main se refermait sur le livre, je me rappelai le capitaine soufflant sur la poussière accumulée, l’effleurant tendrement du bout des doigts, et j’espérai qu’il ne se serait pas opposé à ce que je me l’attribue.

			 

			J’étais sortie de ma cachette depuis deux jours quand je décidai de tenter ma chance avec le gueulard.

			Après avoir actionné les interrupteurs et les sélecteurs, je me penchai vers la grille pour parler, mais au moment d’ouvrir la bouche, je reconnus à peine cette voix âpre comme la mienne.

			— Capitaine Jastrabarsk. C’est…

			Sur le point de prononcer mon propre nom, je me ravisai au dernier moment.

			— Ici Lamentation-de-Monetta. Nous avons été attaqués par Bosa Sennen. La plupart d’entre nous sont morts et elle a enlevé nos oracles. Mais j’ai réussi à me cacher. Je pense pouvoir tenir – difficilement – jusqu’à votre arrivée. Je suis votre progression par le balayeur. N’hésitez pas à venir plus vite, si vous le pouvez.

			Je basculai le gueulard en mode « réception ».

			Je patientai une heure avant d’actionner de nouveau les commandes, tentant différentes permutations, au cas où j’aurais mal compris un point important. Enfin, je procédai à une seconde transmission, sur le même canal. Je répétai mot pour mot mon premier message, sans avoir à me forcer pour ajouter une pointe de désespoir.

			Après une nouvelle série de crépitements, j’entendis un sifflement suivi d’un bruit sec, puis la bribe d’une voix, l’écho d’un message bien plus lointain. Encore plus de friture et de chuintements.

			Et enfin :

			— Ici Jastrabarsk, qui vous parle depuis la Courtisane-de-Fer. Nous vous recevons, Monetta. Votre signal était trop faible la première fois. Maintenant, toutes les oreilles de notre vaisseau sont tournées vers vous. Aucun signe de votre attaquant dans notre balayeur. Exposez votre situation. Combien êtes-vous ?

			Ma voix ne me sembla pas s’être améliorée depuis ma première tentative, mais mon soulagement était tel que je faillis m’étrangler sur mes propres mots.

			— Je suis seule, capitaine. Je me suis cachée lors de l’abordage. Je m’appelle… (je ne pouvais toujours pas courir le risque d’utiliser mon vrai nom, pas alors que Bosa était peut-être encore à l’écoute)… Incer, repris-je, empruntant le nom de la deuxième grande ville de Mazarile. Le vaisseau a subi de graves avaries. Il fonctionne sur ses réserves de courant et il y fait de plus en plus froid. Bosa a tout emporté. Pouvez-vous arriver rapidement, capitaine Jastrabarsk ?

			La réponse vint presque immédiatement :

			— Votre signal est toujours faible, Monetta. Nous ne sommes plus très loin, mais même toutes voiles dehors, il nous faudra au moins quatre jours…

			À peine un de plus que ce que j’avais prévu. J’eus néanmoins l’impression qu’on venait d’alourdir ma peine d’un an.

			— Non…, soupirai-je.

			— Nous ferons de notre mieux, poursuivit Jastrabarsk. Dès que nous serons suffisamment proches, nous enverrons une navette. Ce délai nous permettra également de nous assurer que Bosa Sennen ne traîne plus dans les parages. Dans quel état se trouve votre vaisseau ?

			— Pas fameux. Beaucoup de choses ne fonctionnent plus. Il fait froid et je crains de manquer rapidement de courant. Mais je ne suis pas une spécialiste.

			— Je vais vous passer mon intégrateur. Il vous indiquera comment tirer le meilleur parti des systèmes qui ne sont pas irrémédiablement endommagés.

			— Je m’inquiète à propos de Bosa, capitaine. Risque-t-elle de revenir ?

			— Êtes-vous sûre qu’il s’agissait bien de Bosa, et pas d’un quelconque pirate usurpant son identité ? Nombreux sont les équipages qui prétendent l’avoir vue, mais peu sont en mesure de le prouver.

			— Si vous voulez des preuves, capitaine, je vous montrerai les corps, et ce qu’elle leur a fait subir. Il ne devrait pas en falloir davantage pour vous convaincre. (J’hésitai, prenant conscience que je m’exprimais probablement plus comme une jeune fille cultivée de Mazarile que comme quelqu’un qui roulait sa bosse sur un vaisseau depuis des années.) C’est vraiment pas beau à voir, ce qu’elle a fait. Et la façon dont elle parlait à Rackamore, j’ai tout de suite compris qu’ils se connaissaient.

			— Je ne doute pas de son existence. Simplement, elle n’a pas l’habitude de traîner si près des processions extérieures. Cela dit, je ne pense pas qu’elle reviendra ; pas si elle vous a abandonnée en piteux état. Vous dites qu’elle est partie avec vos oracles ?

			Hochant la tête, j’en restais muette l’espace de quelques secondes.

			— Oui, balbutiai-je. Toutes les deux.

			— Des sœurs, m’a-t-on dit. À peine recrutées sur Mazarile, avec un fort potentiel. Et vous, Incer, quelle était votre fonction ?

			— Augure, capitaine. J’étais l’apprentie de Prozor.

			— Nous connaissons Prozor de réputation. Parmi les meilleurs dans sa partie. Elle est…

			— Morte, répondis-je. Oui.

			Quelque chose toucha ma gorge. Je sursautai malgré moi, sentant une lame bien aiguisée m’entailler la peau.

			Derrière moi, une main surgit pour éteindre le gueulard.

			— Morte, hein ?

			J’ai dû continuer à respirer, je suppose, mais je n’en garde aucun souvenir. Juste un long silence, alors que je restais immobile et que la lame ne bougeait pas. Nous ne restâmes probablement guère plus de quelques secondes dans cette position, mais cela me parut durer des heures.

			Finalement, un mot s’échappa de mes lèvres :

			— Prozor.

			— Prozor la morte. Comme c’est commode… et toujours agréable à entendre.

			— Tu es vivante.

			— Qui a dit le contraire ?

			Si elle avait eu l’intention de me trancher la gorge, elle l’aurait déjà fait. Lentement, je me retournai, lui donnant le temps de déplacer sa lame de manière qu’elle continue de faire pression contre ma trachée.

			— J’ai cru qu’elle t’avait tuée, expliquai-je. Comme les autres : Rackamore, Triglav, Jusquerel. J’ai pensé que tu avais subi le même sort, sauf qu’elle t’avait matraquée. Je n’ai pas vérifié, parce que, selon toute apparence, tu étais morte morte.

			— Et maintenant, j’ai l’air morte ?

			— Tu n’as pas bonne mine, en tout cas.

			Elle avait les cheveux emmêlés sur son crâne ensanglanté, et un terrible coquard. Je me souvins de cette sensation molle éprouvée au moment où je lui avais touché la tête. Je n’avais pas fait preuve de négligence ou de stupidité. Sa respiration était tellement superficielle que je l’avais manquée, voilà tout.

			— Tu veux bien retirer ce couteau, Prozor ? Avant de tuer la dernière autre survivante de ce vaisseau.

			— Justement, ma jolie. Je me pose des questions. Pourquoi toi ? (De sa main libre, Prozor se palpa le cuir chevelu.) Elle ne m’a pas loupée, hein ? Mais Bosa ignorait tout de cette plaque qu’on m’a vissée dans le crâne, j’imagine. J’avoue que je ne me rappelle pas grand-chose. Mais toi, tu n’as pas une égratignure… ça me tracasse.

			— Je me suis cachée. (Lentement, je levai le bras pour écarter la lame de ma gorge, rencontrant une brève résistance dont je vins rapidement à bout.) Garval m’a aidée. Adrana l’a détachée et… Bon sang, Prozor, tu m’as interrompue en pleine communication avec le capitaine Jastrabarsk !

			— Vous êtes de mèche tous les deux, hein ? Vous nous avez tendu un piège. Et maintenant que Bosa a fait le sale boulot, vous n’avez plus qu’à vous partager les restes, c’est ça ?

			— Mais non, pas du tout ! Tu n’as donc rien écouté de ce que je t’ai dit ? Garval m’a montré un endroit où me cacher, derrière un panneau dans le mur. Je me suis glissée à l’intérieur pour attendre le départ de Bosa. Et je n’ai pris contact avec le vaisseau de Jastrabarsk que deux jours après. C’est lui, dans le balayeur. Il arrive, aussi vite que le portent ses voiles. Voilà toute l’histoire. Tu crois vraiment que j’aurais accepté d’être complice d’un plan menant à l’enlèvement de ma sœur ?

			Le dessin des lèvres de l’augure se durcit en une expression critique.

			— C’est vrai que vous étiez proches, reconnut-elle.

			— Oui. Comme peuvent l’être deux sœurs, Prozor ! Je n’étais de mèche avec personne. Et maintenant, tout ce qui compte pour moi, c’est de trouver un moyen de récupérer Adrana et Garval.

			— Pourquoi elle s’est encombrée de la crieuse ?

			— Garval a proposé de prendre ma place pour faire croire à Bosa qu’elle tenait ses deux oracles. Bosa ne sera pas dupe bien longtemps. Mais si Garval ne s’était pas sacrifiée, ils auraient démonté le vaisseau pièce par pièce pour me mettre la main dessus. Garval m’a sauvé la vie. J’ai une dette envers elle.

			Après m’avoir jaugée du regard, Prozor retira sa lame.

			— Si un seul mot de ce que tu viens de me raconter n’est pas la pure vérité, ma jolie…

			— Tu as vu les corps, Prozor. Je ne les ai pas inventés. Tu penses que j’aurais été capable de leur faire ça ?

			Au bout d’un moment, elle répondit :

			— Ils portent la marque de Bosa. Mais tu as très bien pu… (Elle secoua la tête.) Non, tu n’as pas les tripes. Pas assez cruelle.

			— Merci pour le vote de confiance.

			— Tu t’es assurée que Bosa avait débarrassé le plancher avant d’aller jacasser par le gueulard ?

			— Oui. Et je ne jacassais pas. Si tu m’as entendue parler à Jastrabarsk, tu le sais : rien de ce que j’ai dit ne permet à Bosa de soupçonner que je suis la sœur d’Adrana. J’ai pris un faux nom, Incer. Jastrabarsk connaîtra toute l’histoire quand il sera là. Il comprendra. J’étais obligée de déformer un peu la vérité.

			— Tu aurais peut-être pu me consulter avant de supplier qu’on vienne à notre secours. Vu que je suis ce qui se rapproche le plus d’un capitaine sur ce vaisseau.

			— Tu étais inconsciente, Prozor. Comme morte. Tu veux que je te dise ce que j’avais prévu ensuite ? J’allais déplacer les corps dans le sas, l’un après l’autre, avant d’évacuer tout le pneuma pour bloquer la décomposition. Tu aurais été parmi eux. Alors, au lieu de me regarder de travers, estime-toi heureuse que je n’aie pas commencé plus tôt. Et je n’ai supplié personne. Rack m’a parlé de Jastrabarsk. Ils se connaissaient. J’ai fait ce que j’avais à faire, parce que je n’ai aucune envie de mourir à bord de ce vaisseau. Et de toute façon, Jastrabarsk était déjà en route. Je lui ai simplement demandé de se dépêcher, dans la mesure du possible.

			Prozor réfléchit quelques instants.

			— La Monetta a souffert lors de l’attaque. Ça au moins, je m’en souviens. Un peu d’aide extérieure ne nous fera peut-être pas de mal. Juste pour se remettre d’aplomb, réparer les voiles…

			— Et ensuite ? À nous deux, nous n’irons pas bien loin. Même Rack, qui préférait fonctionner avec un équipage réduit, avait besoin de vous sept. Ce vaisseau est fini. Je m’estimerai heureuse s’il nous maintient en vie jusqu’à l’arrivée de Jastrabarsk.

			— Tu sembles t’être endurcie. Tu parles presque comme l’une d’entre nous.

			— J’étais l’une d’entre vous.

			— Peut-être, reconnut Prozor, et j’allais probablement devoir m’en contenter.

			— Je n’ai jamais vu Bosa. Mais ce que j’ai entendu m’a suffi. Je l’ai aussi entendue te frapper. Tu ne peux pas me reprocher de t’avoir crue morte.

			— Tu as bougé les corps ?

			— Non… pas beaucoup. (Je ne tenais pas à lui avouer que j’avais dû les nettoyer de mon propre vomi.) J’ai enlevé le plus gros du sang, c’est tout. À part ça, ils sont dans la position où je les ai trouvés.

			— Rack était comme ça ?

			— Oui, répondis-je, sans trop comprendre où elle voulait en venir.

			— Cette arbalète qu’il serre contre lui ?

			— Oui ?

			— C’était la sienne. Pas celle de Bosa.

			 

			Même protégée par une plaque de métal dans le crâne, Prozor avait été passée à tabac. Elle était affaiblie, mais je n’avais pas d’eau à lui offrir. Quand je lui proposai de lui couper du lumilierre, elle se contenta de rire.

			— Il faut le cuire, ma jolie, sinon tu risques d’attraper la luisante. Tu n’en as pas mangé cru, j’espère ?

			— Non… non, bafouillai-je. Ce serait bête. C’est quoi, la « luisante » ?

			Prozor avait peut-être remarqué mon hésitation, mais elle n’avait pas encore hissé toutes les voiles et sa capacité de concentration s’en ressentait. J’avais l’impression de parler avec une personne très âgée, dont la mémoire ne remonte pas plus de quelques minutes en arrière.

			— Tu trouveras de l’eau dans le système de refroidissement, dit-elle, lors d’une des périodes où elle avait les idées claires. C’est un circuit différent de celui de l’eau potable ; peut-être pas aussi pure, mais ça devrait nous permettre de tenir pour le moment.

			Elle me donna les instructions sur la façon de siphonner l’eau hors du système de refroidissement situé dans ce qui avait été la salle des moteurs de Triglav. Il n’y avait pas assez de chaleur pour cuire le lumilierre, mais Prozor m’expliqua que le plus important était de boire. Si nous avions l’air affamées à l’arrivée de Jastrabarsk, nous n’en serions que mieux traitées.

			J’avais de nombreuses questions. Le plus délicat était de trouver le bon moment pour les poser.

			— Quand j’ai annoncé à Jastrabarsk que Bosa nous avait attaqués, il m’a demandé si j’étais certaine que c’était bien elle. Quelle raison aurait-il d’en douter ?

			— Bosa Sennen…, répondit Prozor. Ce nom est sur toutes les lèvres depuis trop longtemps pour appartenir à une seule personne.

			— Je ne comprends pas.

			— Personne ne vit plus d’une centaine d’années… pas sous cette Occupation, en tout cas. Et aucune découverte faite dans un écrin n’a jamais changé ça ; ce qui n’empêche pas de continuer à chercher. Mais Bosa Sennen s’attaquait aux autres capitaines et leurs équipages bien avant ma naissance, et son nom était déjà connu depuis une génération ou deux. Ce n’est pas possible.

			— Mais tu l’as vue. Elle est bien réelle.

			— Je sais que quelqu’un se faisant appeler Bosa Sennen se sert de la crainte qu’inspire ce nom. Mais il ne s’agit pas pour autant de la Bosa Sennen qui partait à l’abordage de vaisseaux il y a cinquante ou cent ans.

			— Rack l’a reconnue pourtant. C’est Bosa qui a enlevé sa fille, n’est-ce pas ? Elle est revenue cette fois.

			— Il s’est écoulé moins de quinze ans, on a donc probablement affaire à la même personne. Mais ça reste un masque derrière lequel peut se dissimuler quiconque décide de gagner sa vie par le pillage, avec une touche de cruauté gratuite.

			— Alors, tu penses que ce n’est pas toujours la même Bosa ou le même vaisseau ?

			— Je ne peux rien affirmer. Une chose est sûre : personne dans la Congrégation ne vit si longtemps.

			— Ce vaisseau ne s’est manifesté dans notre balayeur qu’au tout dernier moment. Comment est-ce possible ?

			— Le Voilier-Noir a ceci de particulier que ses voiles absorbent la lumière. D’où leur couleur : elles sont plus noires qu’elles n’auraient de raisons de l’être.

			— Mais je croyais qu’une voile devait réfléchir la lumière ? C’est bien pour cela que les nôtres apparaissent si clairement dans le balayeur.

			— Pas celles-là. Mais je n’ai pas d’explication… c’est comme ça.

			Je hochai la tête.

			— Quel équipage ne voudrait pas de voiles comme celles-là ?

			— Où veux-tu en venir, ma jolie ?

			— Je pense que ce vaisseau a quelque chose d’unique dans sa façon d’opérer. Il rôde dans l’espace, presque invisible dans le balayeur… Quelles sont les chances que quelqu’un ait justement un vaisseau comme celui-là à sa disposition, dès qu’il décide de se manifester sous le nom de Bosa Sennen ?

			— Tu as une réponse, je suppose ?

			— Je crois que la Dame-Écarlate – son nom officiel – n’a pas d’équivalent. Et si ces voiles sont aussi rares que tu sembles le penser, il s’agit forcément du même vaisseau chaque fois, sous le commandement de Bosa Sennen. Et quoi que tu en dises, les limites habituelles en matière de longévité ne s’appliquent pas à elle. Peut-être a-t-elle fait une découverte dans un écrin, une sorte d’élixir de vie…

			— Un élixir, répéta Prozor. Non, mais, écoute-toi un peu…

			— J’essaie simplement de comprendre ce qui s’est passé.

			— Tu perds ton temps. Il n’y a rien à comprendre. Ton orbite a eu le malheur de croiser celle de Bosa Sennen. Si le destin t’est favorable, ça ne se reproduira pas de ton vivant.

			— Rack n’a pas eu cette chance, n’est-ce pas ?

			— Son cas était différent, et on le savait tous. Quand Bosa lui a pris Illyria, il aurait dû les effacer toutes les deux de sa mémoire. Mais c’était au-dessus de ses forces, et personne ne peut le lui reprocher. Il voulait revoir sa fille, même s’il lui fallait revoir Bosa pour ça.

			— Et c’est ce qu’il a fait.

			J’avais encore tellement de questions sur Illyria Rackamore, toutes celles que je n’aurais pas pu poser avant, mais Prozor avait besoin de repos.

			J’avais au moins établi une chose. Rack avait eu maille à partir avec Bosa, et avait fini par la retrouver, même quinze ans plus tard.

			J’avais donc moi aussi une chance.

			Parce que Bosa et moi étions liées à présent. Qu’elle en ait conscience ou non.

		



			Chapitre 8

			Au neuvième jour depuis l’ouverture de l’écrin, la tache jaune dans notre balayeur grossit jusqu’à adopter la forme fleurie d’un voilier solaire sous voiles. Sa signature, très nette, contrastait avec celle, furtive, du vaisseau de Bosa. La Courtisane-de-Fer utilisa son moteur ionique pour trouver sa propre orbite autour de l’écrin, plus haute et plus excentrique que la nôtre. Quelques heures s’écoulèrent dans la nervosité, puis une navette vint à la rencontre de la Monetta.

			L’équipage se composait de trois personnes, qui toutes montèrent à bord. Leurs combinaisons, plus vieilles que les nôtres, semblaient avoir davantage servi. Et là où celles de la Monetta étaient un camaïeu de bruns et de cuivre, les nuances gris-bleu des leurs étaient un peu ternes. En revanche, elles cliquetaient et ahanaient de la même façon et dégageaient la même odeur, elles avaient les mêmes petites grilles frontales, et quand Jastrabarsk retira son casque et se passa la main dans les cheveux, quelque chose dans son attitude me rappela Rackamore, avec quelques années en plus. Il avait aussi un visage plus large, une arcade sourcilière et des pommettes épaisses qui paraissaient dures et enflées, comme des ecchymoses. Une cicatrice lui traversait la lèvre et le menton, ses dents étaient en métal, et ses yeux sombres, profondément enfoncés dans leurs orbites, étaient insondables. Je reconnus tout de même cette assurance familière. Il avait les cheveux gris et bouclés, mais son front haut et protubérant avait commencé à se dégarnir.

			— Vous vous en êtes bien sortie, Incer. Vous me connaissez déjà, bien sûr. (De la tête, il désigna un homme au visage étroit qui examinait une éraflure sur le dessus de son casque, qu’il tenait entre ses mains.) Je vous présente Lusquer. À côté de lui, c’est Meveraunce, notre toubib. Elle prendra soin de vous.

			Meveraunce était la plus grande de leur groupe. Elle avait de bonnes joues, des cheveux très blancs et un nez retroussé.

			— Merci, dis-je. Capitaine… avant d’aller plus loin…

			Une lueur apparut dans l’obscurité de ses orbites.

			— Oui, Incer ?

			— Sommes-nous en communication avec votre vaisseau en ce moment ?

			— Pourquoi le serions-nous ?

			— Je dois savoir.

			Jastrabarsk gratifia ses compagnons d’un sourire exposant ses dents en métal.

			— Si c’est tellement important pour vous : non, le gueulard n’est pas allumé.

			— Je ne m’appelle pas Incer. (À partir de là, les mots me vinrent sans effort.) Il n’y a personne de ce nom sur la Monetta. Je ne pouvais pas prendre le risque de vous révéler mon identité, pas avec Bosa peut-être encore à l’écoute.

			— Nous avions des soupçons, intervint Lusquer, souriant à son tour. Pas sur votre nom, mais quelque chose ne collait pas.

			— Ma sœur est à bord du vaisseau de Bosa, ajoutai-je, soulagée que la vérité éclate enfin au grand jour, au moins en partie. Elle a déjà bien assez d’ennuis ; ç’aurait été encore pire pour nous deux si Bosa avait découvert que j’étais là. J’ai donc dû prétendre être quelqu’un d’autre.

			— Pourquoi Bosa s’intéresse-t-elle à votre sœur ? demanda Meveraunce.

			— Rackamore nous avait recrutées pour devenir ses nouveaux oracles. Cazaray avait atteint la limite d’âge. Je suis capable de communiquer avec un crâne, mais Adrana est plus douée. Bosa l’a enlevée parce qu’elle avait besoin, elle aussi, d’un oracle.

			— Et elle vous a laissée à bord de la Monetta ? s’étonna Jastrabarsk.

			— Je me suis cachée. Il y avait cette femme, Garval, qui s’est livrée à ma place.

			Meveraunce parut sceptique.

			— C’est généreux de sa part, connaissant la réputation de Bosa.

			— Garval n’avait pas grand-chose à perdre. Je ne vous mens pas. Je suis Fura Ness.

			— Ce nom est censé représenter quelque chose pour nous ? demanda Lusquer.

			— Il y a autre chose.

			— Nous sommes tout ouïe, fit Jastrabarsk, croisant les bras sur le plastron de sa combinaison.

			— Je ne suis pas seule.

			Ils se crispèrent. La main de Lusquer se contracta, comme s’il n’attendait que le signal de son capitaine pour s’emparer d’une arme. Meveraunce me mesura du regard. Jastrabarsk leva son menton et hocha lentement la tête.

			— Qui, et où ? Et j’espère que vous ne nous réservez pas d’autre surprise.

			 

			Meveraunce examina soigneusement Prozor avant de déclarer que ses blessures étaient superficielles.

			— Superficielles ? J’aimerais vous y voir ! protesta cette dernière.

			— Ça ira mieux quand on vous aura recousue, et qu’on vous aura fait manger et boire, répondit Jastrabarsk. Dès que vous vous sentirez de nouveau d’attaque, vous pourrez faire profiter notre augure de votre expérience. Je suis sûr qu’il sera curieux de jeter un coup d’œil à vos carnets.

			On nous fit monter à bord de la navette qui nous ramena sur la Courtisane-de-Fer. Lusquer resta sur la Monetta, afin de commencer à faire le tri dans ce qui était récupérable. Une fois de retour à bord de son vaisseau, Jastrabarsk envoya trois de ses hommes lui prêter main-forte.

			— Ce butin appartient à l’équipage de Rackamore, tint à préciser Prozor, pour la six ou septième fois, juste au cas où elle n’aurait pas été assez claire. C’est nous qui l’avons remonté de cet écrin, et le partage se fera à la régulière.

			— Entre vous deux ? demanda Jastrabarsk.

			— Nous quatre, le corrigea Prozor d’un air sévère. Adrana est toujours des nôtres, quel que soit le capitaine qui la force à travailler sous ses ordres. On lui gardera sa part.

			— Vous risquez d’attendre longtemps. Qui d’autre ?

			Prozor parut perplexe.

			— Garval, bien sûr.

			Jastrabarsk fronça les sourcils. Il en avait déjà entendu un peu plus sur notre histoire.

			— Elle a pourtant menti pour rejoindre votre équipage.

			— C’est vrai, reconnut Prozor. Mais elle s’est rachetée. Elle a droit à sa part.

			— Je vous trouve bien magnanime.

			— Rack l’aurait voulu ainsi.

			De nouveau, Jastrabarsk hocha lentement la tête. À la façon dont sa grosse tête anguleuse penchait, on aurait cru un rocher vacillant sur un autre rocher.

			— Nous ne sommes pas des voleurs. Le butin déjà à bord de la Monetta vous revient. Mais tout ce qui n’a pas encore été remonté n’appartient à personne.

			— C’est correct.

			— Vous retournez sur l’écrin ? m’étonnai-je.

			— Qui parle d’y retourner ? Nous n’y sommes jamais descendus. Alors, oui, nous avons prévu d’y faire une petite visite. Malheureusement, nous arrivons à la fin de ce créneau, mais, d’après les prédictions de notre augure Quancer, nous devrions bénéficier d’une nouvelle ouverture dans environ dix-huit jours, à peine assez longtemps pour faire quelques allers-retours, mais à nous d’en tirer le meilleur parti.

			— Ce serait jouable, dit Prozor, sa voix encore faible.

			— Quoi ? voulut savoir Jastrabarsk.

			— Selon mes estimations, le champ ne se reformera que dans une trentaine d’heures.

			La mâchoire de Jastrabarsk se crispa.

			— Facile à dire. Ce n’est pas vous qui serez en première ligne.

			— Et pourquoi pas ?

			Dans leurs profondeurs sombres, les yeux du capitaine se mirent à briller.

			— Qu’est-ce que ça signifie ?

			— Je suis prête à accompagner votre expédition. (Elle leva un doigt.) À condition de ne pas être oubliée lors du partage. Et à moins que votre ouvreur ne connaisse pas son métier, on peut faire l’aller-retour avec une marge de sécurité de dix heures.

			Je regardai Prozor, songeant à tout ce qui s’était passé entre nous. Je la croyais aussi bonne que sa réputation le prétendait, mais je ne l’avais réellement vue à l’œuvre qu’une fois, quand l’écrin s’était ouvert conformément à sa prédiction. Pas de quoi en faire grand cas, surtout dans un domaine où le hasard pouvait facilement jouer un rôle. Néanmoins, maintenant que le reste de l’équipage n’était plus là, je n’avais plus qu’elle, et ma loyauté lui était acquise.

			— Je fais confiance à Prozor, dis-je calmement. Elle ne se tromperait pas… pas sur ça. Et moi aussi, j’aimerais voir l’intérieur d’un écrin. Si vous m’y autorisez, j’irai avec elle.

			— Dix-huit jours à vous tourner les pouces au fin fond de l’espace…, dit Prozor. Et peut-être rien au bout. Ou descendre maintenant, remonter avec le butin et poursuivre votre petit bonhomme de chemin, le tout en une trentaine d’heures.

			Que Jastrabarsk en ait conscience ou non, Prozor avait semé le doute. Après tout, sa réputation la précédait ; un des meilleurs augures connus offrait à la Courtisane une chance d’éviter des semaines d’ennui.

			— Refaites vos calculs, dit enfin le capitaine, pointant son doigt en direction du visage de Prozor. Et tâchez d’être plus précise : un créneau d’une trentaine d’heures ne me convient pas. Si je dois envoyer une expédition maintenant, plutôt que d’attendre la prochaine ouverture… je veux une prédiction à la minute près.

			— Je vais avoir besoin de mes carnets, répondit Prozor.

			— Je demanderai à Lusquer de vous apporter vos affaires. Mais je ne fais aucune promesse. N’espérez pas vous mettre à dicter vos conditions à peine arrivée à bord de mon vaisseau.

			— Loin de moi cette idée, capitaine. Mais nous sommes tous là pour gagner quelques q-coins, pas vrai ?

			Jastrabarsk renifla. Prozor venait de lâcher son argument le plus convaincant.

			 

			La navette partit pour l’écrin avec un équipage de huit personnes à son bord. D’après les calculs de Prozor, nous avions vingt-sept heures et trente minutes avant que le champ ne recouvre la surface. Sur la base de cette seule information, je me serais déjà sentie suffisamment nerveuse. Mais Quancer maintenait que le temps qui nous était imparti ne dépassait pas neuf heures et demie. Assez pour entrer dans l’écrin et arriver au niveau des premières salles visitées par l’expédition de Rackamore. Mais beaucoup trop juste pour repartir. Pourtant, Jastrabarsk avait décidé d’accorder une confiance totale aux prédictions de Prozor, sans tenir compte de l’avis de son propre spécialiste.

			Cette attitude ne fit que renforcer mon sentiment que ces équipages avaient une approche peu ordinaire du danger. S’agissant des écrins, ils paraissaient s’en accommoder. Ils étaient prêts à courir des risques considérables pour la promesse d’un butin ou d’un avantage pris sur la concurrence, et rien ne semblait les motiver davantage que le défi posé par une porte et un verrou récalcitrants, ou une barrière de sécurité piégée. En revanche, ils tremblaient devant Bosa. Elle les terrifiait, mais comme elle pouvait être évitée ou ignorée la plupart du temps, ils n’avaient aucune raison d’affronter la peur qu’elle incarnait. J’aurais toutefois eu tort de les qualifier de lâches. Dans leur élément, je ne connaissais personne de plus courageux ou qui acceptait mieux le caractère inévitable de la mort.

			Je me demandai si je pourrais un jour leur ressembler.

			Pas aujourd’hui en tout cas. Mais Prozor était suffisamment sûre de ses chiffres pour se joindre à l’expédition, et j’avais promis de l’accompagner. Nous enfilâmes des combinaisons sorties des réserves de la Courtisane-de-Fer. Je trouvai la mienne encombrante ; j’étais mal à l’aise, mais je fis une croix sur mon confort, sachant que l’équipage de la Courtisane aurait probablement ressenti la même chose si nos situations avaient été inversées.

			Jastrabarsk possédait sa propre version des cartes de Loftling, mais il avait également récupéré les notes de Rackamore. Ce qui ne l’empêcha pas de nous presser de questions – Prozor et moi – à propos de la première expédition de la Monetta.

			— Tout s’est déroulé comme prévu, fut ce que Prozor avait de mieux à offrir. Les infos de Loftling ont bien aidé, mais surtout, Rack avait Mattice… un as !

			Je m’apercevais lentement que tous les équipages avaient tendance à considérer qu’ils comptaient dans leurs rangs le meilleur de telle ou telle spécialité. Et parfois, il y avait peut-être même un fond de vérité dans cette affirmation. L’expédition de Jastrabarsk se composait de deux ouvreurs, deux évaluateurs, et bien que je manque peut-être d’expérience pour en juger, ils me semblaient compétents. Pendant la descente, ils étalèrent toutes sortes de documents dans toute la navette, le temps d’une discussion rapide et difficile à suivre, un peu comme une partie de cartes entre joueurs chevronnés.

			— Ils savent de quoi ils parlent en matière d’écrins, me chuchota Prozor, alors que les fusées s’allumaient pour notre approche finale. C’est dans la poche.

			À présent, nous n’avions plus qu’à peu près vingt-six heures devant nous, plus qu’il n’en fallait, à condition que Prozor ait raison. Une fois encore, je me plongeai dans cet état d’adhésion totale dans lequel elle ne pouvait s’être trompée ; en pensant différemment, j’aurais eu le sentiment de me montrer déloyale.

			Nous nous posâmes au même endroit que Rackamore. Les creux laissés par les patins de la navette étaient toujours visibles, à une courte distance de l’entrée signalée sur les cartes de Loftling. Après avoir bien fermé nos combinaisons, nous revérifiâmes l’étanchéité des arrivées de pneuma, testâmes nos gueulards sur plusieurs canaux. On partagea les armes, les munitions et l’équipement de coupe entre les membres de l’expédition. Si l’équipage de Jastrabarsk se distinguait de celui de Rackamore par ses combinaisons et une partie de son équipement, la méthodologie suivie était similaire. Dans l’environnement d’un écrin, ils ne se fiaient à aucune technologie compliquée. Ils avaient même développé un système de langage par signes, au cas où employer le gueulard deviendrait impossible.

			Après avoir quitté la navette, nous traversâmes la courte distance qui nous séparait de la porte en surface. De loin, on aurait facilement pu la manquer. Une rampe menait dans un fossé aux versants abrupts, avec une sorte de sas à son extrémité. Des commandes étaient placées sur le côté de la cloison.

			— Vous voyez comme tout a l’air neuf ? me fit remarquer Jastrabarsk par le gueulard. Pas une égratignure de débris spatial, aucune trace de radiation cosmique… et je doute que plus d’une centaine de mains aient touché ce panneau en dix millions d’années.

			L’ouvreuse de Jastrabarsk avait apporté une lourde trousse à outils. Elle fouillait dans les nombreux compartiments bien rangés, tandis qu’un autre membre de l’équipe tenait un exemplaire des cartes de Loftling. Au-dessus des commandes se trouvait un rectangle rempli de jolis petits pictogrammes, disposés en colonnes. Une sorte de langage, mais qui ne ressemblait à rien de ce que j’avais pu voir auparavant, même dans la bibliothèque de Rackamore.

			Par le gueulard, j’entendis :

			— Pas de quoi fouetter un chat. C’est du bluff, comme toujours avec le Trône de Glace…

			— Ça nous a déjà joué des tours.

			— Pas cette fois. Si Loftling ne s’est pas trompé, on devrait trouver un nœud d’alimentation… juste là.

			— C’est bon ?

			— En plein dans le mille. Sacré Loftling. Quelqu’un peut me passer cet inducteur ? Non, pas celui-là. Oui, dans ce compartiment. Non, le plus gros…

			J’entendis un bruit sourd, que je sentis aussi dans mes jambes. La porte s’ouvrit en coulissant vers le bas, disparaissant dans le sol du fossé. Nous entrâmes l’un derrière l’autre dans une antichambre aux murs couverts d’autres pictogrammes où la seule lumière provenait des torches de nos casques.

			— « Tremblez, mortels, dit l’évaluatrice. Vous qui franchissez ce seuil, abandonnez tout espoir »… Ce genre de truc est censé nous flanquer la frousse. Faites pas attention, j’ai vu pire.

			Une nouvelle porte refusa de s’ouvrir tant que le sas ne se serait pas refermé. Je n’aimais pas cette sensation de me retrouver prise au piège dans ce lieu ancien et terrible, sachant le peu d’heures qui nous séparait de la reconstitution du champ. Si l’augure de Jastrabarsk avait raison, nous n’aurions à patienter que dix-huit jours avant de pouvoir redécoller. Ce serait supportable, à condition que la navette contienne assez de pneuma et de provisions pour nous tous. Mais Prozor affirmait que Quancer se trompait ; selon elle, quand cette fenêtre se refermerait, des années s’écouleraient avant la prochaine ouverture.

			Pourquoi nous enfoncions-nous plus profondément dans ce cauchemar, alors que la sagesse aurait voulu que nous partions tant que nous le pouvions encore ?

			Prozor posa une main sur mon épaule.

			— J’ai pas fait ça aussi souvent que Mattice ou Jusquerel, Fura. Alors, j’ai pas oublié ce qu’on peut ressentir la première fois. Mais souviens-toi, au début sur le vaisseau, tu n’étais pas à l’aise non plus, pas vrai ? Ensuite, tu as appris à porter une combinaison, à sortir, et tu as fini par t’y faire. Eh bien, là, c’est pareil. Ça devient plus facile avec le temps.

			— Merci, marmonnai-je.

			Elle m’avait appelée Fura… et pas « ma jolie ».

			Bientôt, nous descendions le colimaçon interminable de l’escalier qui menait au cœur du monde-sphère. J’avais imaginé des marches en courbe qui disparaissaient peu à peu hors de vue, un peu comme celles qui se faufilaient vers la coupole de notre maison de Mazarile.

			Ce n’était pas du tout comme cela, et j’étais contente de n’avoir pas été prévenue.

			L’escalier tournait autour d’un large puits d’une vingtaine d’empans de diamètre, selon mon estimation. Apparemment solides, les marches faisaient saillie depuis la paroi. Elles étaient assez larges pour que trois d’entre nous puissent avancer de front. Mais en l’absence de rampe, j’avais beau faire des efforts de volonté pour concentrer mon attention sur la marche d’après, je ne parvenais pas à détacher mon regard de la suite de la descente qui continuait en pente raide sur le mur d’en face, plongeant vers des ténèbres vertigineuses. L’expédition de Rackamore avait passé le plus clair de son temps dans l’écrin à faire des allers et retours dans cet escalier de cauchemar ; je commençais à me demander si j’aurais le sang-froid nécessaire.

			Sans compter que nous n’avions pas de temps à perdre. Pas question de lambiner. Notre butin nous attendait à plus d’une lieue de profondeur : soit près de trois lieues à parcourir, vu la pente de ces marches. En combinaison, nous pouvions – au mieux – espérer couvrir une demi-lieue à l’heure. Nous avions donc au moins six heures d’effort devant nous.

			Pire. Plus nous nous enfoncions, plus augmentait l’effort qu’exigeait chaque pas. Et la fatigue n’y était pour rien. J’avais toujours vécu entre la croûte de Mazarile et l’enveloppe transparente de l’articiel ; pour cette raison, je ne m’étais jamais trouvée à moins de quatre lieues de l’avaleur.

			La même distance nous en séparait sur l’écrin au niveau de la porte en surface. Mais les salles se trouvaient une lieue plus bas, assez pour nous donner l’impression de peser moitié plus, et alourdir notre démarche.

			À mi-chemin du noyau – où se nichait l’avaleur, confiné par striction magnétique dans un bocal de la taille d’une maison – nous aurions eu de la chance de pouvoir ramper.

			— Le puits descend beaucoup plus profond, dit Jastrabarsk, alors que nous reprenions notre souffle avant le dernier tour d’escalier. Peut-être jusqu’au noyau. Mais s’il y a quelque chose à trouver plus bas, ça y restera jusqu’à ce que le Vieux Soleil crachote ses ultimes étincelles.

			— Ce sera encore plus dur de remonter quelque chose par cet escalier, dis-je en ayant la sensation que mes jambes ne me porteraient pas plus loin.

			— Une horreur, reconnut le capitaine, la mine réjouie et non sans malice. Au début du moins. Mais vous vous sentirez devenir de plus en plus légère. Non pas que vous en aurez cette impression quand vous serez complètement lessivée. Maintenant, faites attention à ne pas perdre l’équilibre, Fura. J’ai vu trop de gens trébucher à la dernière étape.

			Je n’en avais aucunement l’intention. Je pensais à l’histoire qu’on m’avait racontée à bord de la Monetta, ce qui était arrivé à Githlow, le mari de Prozor, parce que Sheveril avait paniqué sur le Croc. À leurs cris, pendant leur longue chute dans le puits.

			Il existait probablement de pires façons de mourir, mais pas beaucoup.

			 

			Depuis l’escalier, une porte dans la paroi donnait sur un dédale de salles et de puits secondaires ; bien plus que nous ne pouvions espérer en explorer en à peine quelques heures. Il n’y avait plus de lumière, à part celle de nos lampes, mais apparemment juste assez d’énergie dans les murs pour alimenter les mécanismes de certains verrous. Les ouvreurs et les évaluateurs de Jastrabarsk étaient en pleine discussion, Prozor et moi intervenant seulement lorsqu’on nous demandait notre opinion. On tourna les cartes de Loftling dans tous les sens, on y griffonna des annotations à l’encre lumineuse.

			— Regardez le bazar que Rackamore a laissé, marmonna quelqu’un, montrant des outils et de l’équipement de coupe abandonnés près d’une des portes.

			— Ils n’avaient pas terminé, précisai-je. Rackamore prévoyait huit à dix voyages quand Bosa nous a attaqués. Il a à peine eu le temps de revenir avec la navette.

			— Et nous lui sommes reconnaissants du coup d’avance qu’il nous donne, intervint Jastrabarsk, les mains sur les hanches, alors qu’il contemplait les vestiges de la précédente expédition. Nous le remercions aussi de sa généreuse contribution au réassortiment de notre matériel. Combien de temps nous reste-t-il ?

			— Vingt heures et onze minutes, répondit Prozor.

			Puis, avec une pointe de provocation, elle ajouta :

			— Vous n’êtes pas nerveux, au moins, capitaine ?

			— Je suis nerveux dès que je me trouve à proximité d’un écrin. C’est pour cette raison que je suis toujours en vie. Je gagne ma vie grâce à ces endroits ; je n’ai pas à les aimer pour autant. (Puis il tapa du poing sur le sommet de son casque.) Je reçois des parasites par le gueulard. Ce n’est probablement rien.

			Mais alors que nous franchissions les portes qui nous séparaient de la salle principale, nos combinaisons se mirent à montrer de nombreux signes de faiblesse. D’abord, le lien par nos gueulards devenait moins fiable. Mais les choses n’en restèrent pas là. La lumière de nos torches se mit à vaciller. Les valves de recyclage se bloquèrent. Mes gants se raidirent au point de pratiquement m’empêcher de bouger les doigts.

			J’avais déjà entendu les récits de Mattice et des autres. À l’intérieur d’un écrin, ces phénomènes n’avaient rien d’exceptionnel. C’était l’une des raisons pour lesquelles personne n’emportait d’équipement trop sophistiqué dans ce genre d’expédition ; moins on comptait dessus, moins on était déçu. Aussi pour cela que, quelles que soient les prédictions des augures, il était peu judicieux de s’éterniser.

			La voix déformée par le gueulard, Prozor dit :

			— Quelque chose dans ce genre d’endroit n’apprécie pas les visiteurs. Mais si ça se manifeste lentement et graduellement comme maintenant, il n’y a généralement pas de quoi s’inquiéter.

			— Et quand ça va plus vite ?

			— Estime-toi heureuse que les oracles soient trop précieux pour partir en expédition.

			Les autres ne se laissèrent pas démonter pour autant, se contentant de suivre le taux de défaillance des combinaisons et de le comparer aux notes de Loftling, mais sans rien changer à leurs plans. Ils n’étaient pas surpris ; à l’instar de la lourdeur de nos pas dans le puits, cela faisait partie des aspects ennuyeux, mais inévitables de la mission.

			Mattice avait pénétré dans deux salles communicantes qui avaient échappé à la vigilance de Loftling. Comme ils n’avaient fait qu’un voyage vers la navette, la plupart de ses trésors nous y attendaient toujours, une pagaille scintillante dans laquelle je n’espérais pas reconnaître grand-chose. Je restai figée, les yeux écarquillés par l’émerveillement, envoûtée par cette débauche de couleurs, y compris certaines nuances dont je ne soupçonnais même pas l’existence. Des formes, des textures et des matériaux qui défiaient mon imagination s’entassaient pêle-mêle dans ce qui ressemblait à la salle de jeu de l’enfant le plus gâté et le plus désordonné qu’ait connu la Congrégation en dix millions d’années.

			Nous n’étions que huit. Cent visites entameraient à peine ce butin ; c’était une blague d’ampleur cosmique.

			En attendant, les évaluateurs avaient déjà commencé le tri, écartant avec mépris tel ou tel trésor, comme s’il ne méritait pas leur attention.

			— Tout ce qui est dans ces salles a une certaine valeur pour quelqu’un, expliqua Jastrabarsk. Mais pas nécessairement pour nous. Nous privilégions ce qui se porte facilement et trouvera aisément acquéreur une fois de retour dans les mondes. Nous devons faire des choix, surtout quand l’heure tourne. Heureusement, les évaluateurs sont là pour prendre ces décisions difficiles à notre place.

			Au bout de trois heures vint le moment de remonter, chacun alourdi de son fardeau. Les filets, les poches et les paniers de ma combinaison à présent gonflés, j’arrivais à peine à bouger, avec une charge pourtant bien moindre que celle de Jastrabarsk. Après un premier tour d’escalier, je me sentis complètement vidée. Après une pause, nous reprîmes notre ascension et, petit à petit, je trouvai un rythme mécanique, me concentrant uniquement sur la marche suivante, avec l’interdiction de penser aux milliers d’autres qui m’attendaient.

			Si notre poids diminuait à mesure que nous nous éloignions de l’avaleur, je n’en ressentis pas les effets bénéfiques. En fait, l’effort réel augmenta dans la montée, alors que mes muscles fatiguaient. Au point de nécessiter des arrêts périodiques. Quand j’eus enfin récupéré un peu, Jastrabarsk se servit du gueulard défaillant pour me demander si je voulais qu’on me soulage d’une partie de mon fardeau.

			— Vous ne perdrez rien de votre part, Fura, me rassura-t-il. Vous vous êtes plutôt bien débrouillée pour une première fois.

			— Ça va aller, dis-je d’une voix haletante.

			Pourtant, Jastrabarsk jugeant que la montée s’éternisait, les évaluateurs eux-mêmes se mirent à faire le tri dans les paniers et les filets pour jeter de temps à autre un objet trop lourd. Nous penchant au-dessus du vide, nous vîmes ainsi quantité de babioles avalées par l’obscurité.

			— Ne serait-il pas préférable de les laisser sur l’escalier pour un prochain visiteur ? m’étonnai-je. Ça doit avoir de la valeur.

			Ma suggestion déclencha l’hilarité de mes compagnons.

			Nos combinaisons continuaient à se détériorer rapidement, mais en suivant une progression prévisible, ce qui semblait n’inquiéter personne. Nos gueulards devinrent inutilisables, à moins de se tenir pratiquement casque contre casque… et dans ce cas, on pouvait s’en passer pour se fier à la transmission du son à travers le métal et le verre. Trahis par nos torches, nous n’avancions plus que dans une flaque de lumière décroissante.

			Je ne m’en plaignais pas. Avec un éclairage si faible, j’avais moins la sensation que nous n’étions que de minuscules créatures gravissant un escalier arraché d’un coup de griffe à un puits vertical. De ma position – pratiquement collée à la paroi –, je parvenais presque à oublier l’à-pic de l’autre côté.

			Quand j’eus enfin l’impression d’avoir monté le double de la distance que nous avions descendue, nous arrivâmes à un point de repère, une section de dix ou douze marches détruites aux trois quarts. Nous dûmes donc nous mettre en file indienne pour nous faufiler, dos au mur. J’avais détesté cette partie à l’aller, mais à présent, je me réconfortais en me disant que nous n’étions plus très loin de la surface.

			Nous n’avions presque plus de lumière. À ce moment-là, Prozor me fixa bien en face, et bien que je sois certaine que ma torche avait rendu l’âme un peu plus bas, une lueur jaune-vert se reflétait sur sa visière.

			— Je savais bien que tu me cachais quelque chose, dit-elle, cognant son casque contre le mien.

			— Quoi ?

			Les autres s’étaient arrêtés, eux aussi. Tous avaient leurs regards tournés vers moi ; un à un, ils éteignirent les quelques torches de casque qui fonctionnaient encore. Nous étions plongés dans le noir, un petit groupe d’explorateurs, à quelques marches du sommet d’un escalier en colimaçon.

			Ou nous aurions été dans le noir, sans la lumière diffusée par ma visière. Je les dévisageai à mon tour, l’un après l’autre, voyant leurs yeux écarquillés derrière le verre et la grille de leurs casques.

			— Quoi ? demandai-je.

			— Elle a la luisante, dit Jastrabarsk.

		



			Chapitre 9

			Rackamore ne s’était pas trompé : la Courtisane-de-Fer était bien en route pour Trevenza Reach. Mais c’était une traversée de six semaines, sur un vaisseau ni plus gros ni plus confortable que la Monetta, et avec un équipage plus nombreux qui semblait se chamailler sans arrêt. Mais après les événements survenus autour de l’écrin, je pris le parti de rire de cette nouvelle épreuve, comme si j’étais née pour cette vie. Prozor et moi étions bien traitées, ce qui ne nous empêchait pas de participer aux corvées dès que l’occasion se présentait. Soucieuses de ne pas être accusées de profiter de la situation, nous tenions à gagner notre passage vers la civilisation. Une réaction d’amour-propre, je suppose, mais nous voulions aussi, par cette attitude, rendre hommage à nos compagnons disparus. Quand nous avions jeté un ultime regard à la Monetta abandonnée – sa carcasse dépouillée de tout ce qui paraissait récupérable, les corps de nos camarades enveloppés dans ce qui restait des voiles et confiés au Néant comme ils l’auraient souhaité –, nous avions fait le serment silencieux de ne jamais les décevoir.

			Le fait que nous nous mettions aux fourneaux facilita notre intégration ; la Courtisane n’avait pas connu de cuisinier digne de ce nom depuis des lustres. Mais nos apports ne se limitèrent pas au mess. Prozor passa du temps avec Quancer, l’aidant à actualiser ses prédictions, partageant conseils pratiques et perles de sagesse. Non pas qu’elle fasse acte de candidature… je l’aurais su.

			— J’en ai fini avec cette vie, Fura, me dit-elle, à la fin d’un quart, alors que nous allions nous coucher. J’y pensais depuis un moment, mais l’attaque de Bosa a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. J’ai passé un peu de temps dans la salle du crâne, à amadouer Restromel, leur oracle, pour qu’elle prenne contact avec les banques où j’ai planqué mes économies toutes ces années. Et maintenant, j’ai bien l’intention d’en profiter.

			Il faisait plus chaud sur la Courtisane, peut-être parce qu’il y avait plus de monde à bord, ou simplement parce que Jastrabarsk en avait décidé ainsi. Dans nos quartiers, Prozor ne portait que ses sous-vêtements, un short et un genre de gilet, ces deux derniers éléments avaient cet aspect gris et sale que finissent par prendre les vieux habits, quelle que soit leur fréquence de lavage. Quand elle se retournait, j’apercevais ses épaules et une partie de son dos ; sous les omoplates, elle avait une cicatrice comme je n’en avais jamais vu. Le peu que j’en distinguais – juste les bords – me faisait penser à un cratère sur un monde, avec des lignes de débris rayonnant depuis le centre. La peau avait un aspect épais et lustré ; je me demandai quand je la connaîtrais assez pour l’interroger à ce sujet.

			Pas encore, à mon avis.

			— Tu as confié tes économies aux Rampeurs, je suppose ?

			— J’avais pas vraiment l’embarras du choix. À part eux, ou peut-être les Claqueurs, qui s’occupe des banques ?

			— On dit qu’on peut leur faire confiance parce que notre argent ne les intéresse pas. Ils ne risquent donc pas de le détourner ou de mal l’employer. Mais quand j’en ai parlé avec le capitaine Rackamore, j’ai eu le sentiment que ce n’était pas aussi simple.

			— Rien n’est jamais aussi simple que ça en a l’air. Qu’est-ce que Rack disait ?

			— Il trouvait curieux que les Rampeurs soient arrivés juste avant le krach de 1566. Jusque-là, tout allait bien. Puis cette crise a éclaté et les Rampeurs sont intervenus dans toute la Congrégation pour sauver nos institutions financières. C’est ce qui est écrit dans les livres d’histoire en tout cas… ce qu’on nous apprend. Mais à la façon qu’avait Rack d’en parler, j’ai eu l’impression que les Rampeurs avaient joué un rôle dans le déclenchement du krach, comme si le fait que nous ayons des ennuis arrangeait leurs affaires. Et pas seulement eux : les Carapaces et les Claqueurs ont aussi fourré leurs pattes dans nos banques. Je ne comprends pas, Prozor. Pourquoi des aliens voudraient-ils gérer notre argent, si cela ne leur rapporte rien ?

			— La vie m’a appris à ne pas poser de questions, Fura. Tant que mon magot m’attend bien sagement sur mes comptes, pourquoi je me soucierais de ce que les Rampeurs ou les autres veulent réellement ?

			— Parce que quelqu’un devrait s’y intéresser.

			— Ça, c’est la luisante qui parle, répondit Prozor en hochant la tête d’un air entendu. Je ne pensais pas que tu l’aurais eue en toi assez longtemps pour qu’elle pollue ton gris, mais peut-être que t’as juste joué de malchance quand t’as boulotté du lumilierre à bord de la Monetta.

			— Quel rapport avec l’argent ?

			— En plus de se glisser sous ta peau – comme dans ton cas – la luisante produit de nombreux effets. Elle rend nerveux, soupçonneux. Bientôt, tu te mets à voir des complots partout, à poser des questions qui n’ont pas besoin de réponse.

			— Rack n’a jamais eu la luisante, à ce que je sache.

			— Il était différent. Tu n’as pas demandé à Meveraunce de t’aider ? Elle a certainement des médicaments capables d’évacuer le lumilierre. C’est juste un mauvais moment à passer, à ce qu’on m’a dit, mais pas pire qu’une bonne fièvre.

			— C’est inutile. Je n’en ai mangé qu’en petite quantité ; Meveraunce m’a assuré qu’il fallait plus longtemps pour que le cerveau soit touché. Ça pousse à l’intérieur des gens depuis des siècles, et personne ou presque n’en est mort.

			— Personne n’a jamais dit aimer ça non plus, à ma connaissance.

			— Ce n’est pas douloureux. Ça picote. Mais si tu penses que j’en ai honte… (Je secouai la tête.) J’ai fait ce qu’il fallait pour survivre, Prozor. C’est la preuve que je suis meilleure que Bosa Sennen, qu’elle n’a pas réussi à me tuer.

			Dans la pénombre, je levai une main, examinant l’arborescence du lumilierre qui, sous ma peau, émettait une douce lueur jaune-vert, et palpitait suivant un rythme lent et furtif.

			Ces lignes onduleuses coloraient entièrement ma peau, de mon visage à mes chevilles. En pleine lumière, elles ne se voyaient pas trop, mais dans une cabine plongée dans le noir, une carte semblait embraser mon corps. Pour avoir eu le temps de l’étudier depuis notre retour de l’écrin, je commençais à distinguer les branches qui se forgeaient et s’évaporaient en réseaux mouvants.

			Oui, Meveraunce avait des traitements à me proposer. Pas ce qui se faisait de mieux ; elle-même admettait qu’ils pouvaient avoir des effets secondaires plutôt désagréables. D’après elle, les médecins de Trevenza Reach auraient de meilleurs remèdes, mais elle était prête à me laisser essayer les siens.

			J’avais refusé.

			— Je dois reconnaître une chose, Fura : tu n’as pas tourné comme je m’y attendais.

			— Et ce n’est qu’un début.

			— J’ai parlé avec Restromel quand j’étais dans la salle du crâne. Il lui reste cinq ou six ans avant de raccrocher, d’après moi. Mais elle aimerait bouger. Je sens que ça la démange. Elle se verrait bien sur un vaisseau appartenant à la flotte d’un cartel travaillant dans les processions basses. La solde est plus élevée, même si elle a conscience qu’elle n’y fera jamais un gros coup. Là où je veux en venir, c’est que Restromel a besoin de former une remplaçante pour que Jastrabarsk accepte de la libérer de son contrat. Tu manques d’expérience, mais je leur ai dit que tu avais du potentiel.

			Devant de tels éloges, je soufflai entre mes lèvres.

			— Et qu’a répondu Restromel ?

			— Que tu devrais faire un saut à l’occasion, pour voir si tu arrives à communiquer avec le crâne. Ça pourrait être ta chance, Fura. À moins que tu n’aies l’intention d’attraper un vaisseau pour Mazarile depuis Trevenza Reach ?

			Je secouai la tête avec force.

			— Pas pour tous les mondes. J’en profiterai pour prendre des nouvelles de Père et lui dire de ne pas s’inquiéter pour moi. Je lui expliquerai aussi la situation d’Adrana, et que je ne serai pas rentrée avant un moment.

			— Rien ne t’empêche de le faire dès maintenant. Jastrabarsk n’a pas beaucoup de secrets à protéger.

			— Moi, si. Il y a cet homme, Vidin Quindar, qui travaille pour mon père… tu as peut-être entendu parler de lui ?

			— Je connais Quindar… à mon grand regret. Mais il n’est pas du genre à bosser pour les gens comme ton père.

			— Maintenant, si. Père a gaspillé le peu d’argent qui lui restait pour l’engager. Il doit penser que son expérience des voiliers solaires et de leurs capitaines l’aidera à nous ramener à la maison, ma sœur et moi. Je préfère éviter de croiser sa route avant d’avoir trouvé un nouveau vaisseau.

			— Qu’est-ce que tu reproches à celui-là ?

			— Tout. Tu peux dire que c’est la luisante qui parle, mais je sens en moi quelque chose qui n’y était pas auparavant. Je ne connaîtrai pas le repos tant que Bosa n’aura pas payé pour ce qu’elle nous a fait, Prozor. Je veux récupérer ma sœur, et Garval, et Illyria aussi, si elle est encore en vie. Et pour cela, je vais avoir besoin d’un équipage qui aura le cran de s’attaquer à elle.

			Puis je baissai la voix, parce que je m’apprêtais à médire de nos hôtes, qui nous avaient pourtant bien accueillies. Je me sentais ingrate et sournoise, comme une invitée mal élevée.

			— Les hommes et femmes de la Courtisane sont trop timorés, dis-je. Tu as dû leur forcer la main pour qu’ils descendent sur l’écrin ! Ils n’ont même pas tenté d’arriver les premiers ! Ils étaient prêts à se contenter des restes laissés par la Monetta ! Jastrabarsk ferait passer Rack pour un capitaine intrépide !

			— Fais bien attention à ce que tu dis, Fura.

			— Tu sais que j’ai raison.

			Elle inclina la tête, me lançant un regard en coin.

			— Te voilà soudain devenue une experte.

			— J’ai gagné ce droit, Prozor. Tout comme toi. Je ne ressemble peut-être pas au reste d’entre vous, et je ne parle pas de la même façon, j’en ai conscience. Je n’ai pas le centième de ton expérience. Mais j’ai survécu à Bosa Sennen, ce que ne peuvent pas dire la plupart d’entre nous. Et maintenant, je vais lui faire regretter le jour où son orbite a croisé celle de Fura Ness.

			— Je devrais en rire, répondit Prozor au bout d’un moment. Mais j’ai le sentiment que je pourrais m’en mordre les doigts un jour.

			 

			Suivant la suggestion de Prozor, je rendis visite à Restromel, même si je n’avais aucunement le désir de rejoindre l’équipage de Jastrabarsk. Ils n’avaient pas besoin de moi, et la réciproque était vraie.

			Mais je voulais avoir accès à un crâne.

			La salle en elle-même ne ressemblait pas à celle de la Monetta, mais elle était suffisamment familière pour que je n’aie pas eu l’impression de devoir tout reprendre de zéro. Quand Restromel me tendit l’un de leurs rutilants ponts neuronaux, je me branchai et perçus immédiatement le crâne de façon claire et nette. Plus petit que le nôtre, il avait visiblement traversé les époques en subissant beaucoup moins de dégâts. Les signaux passaient sans difficulté, aisément filtrés au-dessus du bruit de fond, comme s’ils ne demandaient qu’à être interceptés et compris. Ils n’arrivaient pas non plus par vagues embrouillées. Une fois la communication établie, je parvins à transcrire des conversations durant parfois plusieurs minutes, comme chuchotées directement dans mon cerveau.

			— Tu as le don, reconnut Restromel, lisant mes notes. Quand tu auras perfectionné ta technique, tu auras ta place à bord, ça ne fait aucun doute. Tu pourrais devenir mon apprentie.

			— C’est très aimable à vous, répondis-je. Mais je ne suis pas certaine de vouloir m’engager dans un nouvel équipage.

			Elle hocha la tête avec compassion.

			— C’est parfaitement compréhensible, tu viens de subir une terrible épreuve. Mais tu peux y réfléchir avant d’arriver à Trevenza.

			— Merci, Restromel. Je vais y penser. (Je regardai l’installation d’un air timide et hésitant.) Je pourrais peut-être passer un peu de temps ici, pour m’aider à prendre une décision ? L’idée de relier mon esprit à ces horribles crânes me fait toujours frémir.

			— Si tu es capable de faire des interceptions de routine avec ce degré de précision, tu es la bienvenue. Et tu n’as rien à craindre de ces vieux os.

			Restromel ignorait – et n’a jamais su – que je n’avais qu’une seule raison de me connecter. J’espérais capter quelque chose en provenance d’Adrana, n’importe quoi, la preuve qu’elle était toujours en vie quelque part, branchée sur le crâne de Bosa. Mais il n’y avait rien. J’obtins des bribes et fragments de signaux d’une centaine de vaisseaux, mais rien qui permît de soupçonner que l’un d’eux fût le Voilier-Noir, ou qu’Adrana se trouvât dans une salle du crâne.

			Il était trop tôt pour en tirer des conclusions ; je devais m’en persuader. Si Bosa était aussi rusée et sournoise que le suggérait sa réputation, elle utiliserait son crâne avec parcimonie au départ. Mais je ne pouvais pas m’empêcher de me faire du mauvais sang. Et si Bosa avait découvert la supercherie de Garval et décidé de punir Adrana qui s’en était faite la complice ? Plus j’y pensais, plus je paniquais. Ce n’était pourtant pas en me mettant dans des états pareils que je serais d’une aide quelconque à ma sœur. Je continuai donc à consulter le crâne dès que l’occasion se présentait, et cessai de broyer du noir tant que je n’aurais pas de preuve.

			Mais j’eus beau multiplier les tentatives, Adrana n’émettait pas.

			 

			— Ne crois pas la moitié de ce qu’on raconte, me dit Prozor, alors que nous regardions par la fenêtre le fuseau de Trevenza Reach à l’approche. Et ne crois pas non plus la moitié de ce qui reste. C’est juste un monde comme un autre. Ni pire ni meilleur, et pour chaque fortune qu’il a faite, il en a pris deux ou trois.

			— Il serait très ancien.

			Elle hocha la tête d’un air entendu, comme si j’étais la source de toute sagesse.

			— Tu m’en diras tant.

			Je persévérai malgré tout. J’avais lu tout ce que je pouvais trouver sur le sujet, empruntant des livres et parlant aux membres de l’équipage.

			— C’est un fuseau, comme on les appelle. Son orbite est très curieuse, différente de celles d’autres mondes. Il en passe une partie à traverser la Congrégation, mais l’essentiel l’entraîne en dehors, pour dessiner une boucle dans le Néant, des semaines ou des mois loin de tout. Et personne ne sait pourquoi.

			— Mais tu as ta petite idée.

			— Certains pensent qu’il a été délogé de son orbite d’origine au cours d’une guerre pendant les premières Occupations. Pour d’autres, c’est un monde artificiel plus ancien que la Fracture elle-même, et qui a gardé son orbite, même quand tous les décombres et les débris sont devenus les mondes de la Congrégation il y a dix millions d’années. Pour d’autres enfin, c’est un vaisseau, resté calé sur cette trajectoire.

			— Drôle de vaisseau… sans voiles.

			— Pas un voilier solaire comme les nôtres, mais un appareil conçu pour aller bien plus loin, au-delà du Néant profond, dans le vaste océan de ténèbres du Grand Tourbillon. Mais l’équipage et les passagers, effrayés à la perspective d’un si long voyage, se seraient mutinés et auraient échoué dans cette région de l’espace, à jamais exclus du commerce et de l’association des autres mondes.

			— « À jamais exclus du commerce et de l’association des autres mondes », répéta Prozor, imitant ma voix haut perchée de manière affectée. T’as vraiment englouti des bibliothèques entières.

			— J’ai juste soif de savoir, Prozor.

			— Alors, laisse-moi te proposer une quatrième théorie. C’est bien un vaisseau, prévu pour traverser le Grand Tourbillon, mais il n’est pas à son point de départ, il est arrivé. C’est ainsi qu’une des Occupations a démarré. Pas la nôtre : Trevenza Reach était déjà présent à ce moment-là, mais peut-être la précédente… seuls les noms changent. L’une d’elles en tout cas a débuté par la découverte de tous ces mondes inhabités et l’installation d’une cargaison de colons. Exactement comme nous.

			— C’est ce que tu crois ?

			— Non. Le plus souvent, je crois ce qu’on me dit de croire ; pour le reste, je me fie à mes deux lanternes et au gris que j’ai entre les oreilles. Et Trevenza Reach n’est pas si vieux. Pas avec toutes ces fenêtres et ce verre partout. Rien d’aussi scintillant ne dure des millions d’années, pas sans un champ d’écrin en guise de protection. En vérité, le Reach ne remonte probablement qu’à quelques Occupations, c’est peut-être même plus récent. Quoi qu’il en soit, c’est déjà un miracle que ça ait survécu jusqu’à maintenant.

			Avec les deux ou trois petites choses que j’ai apprises depuis, j’en sais assez aujourd’hui pour affirmer que Prozor avait raison en parlant de miracle. Les fuseaux sont plutôt rares, et même s’ils ont été un jour plus nombreux, la plupart n’ont pas tenu jusqu’à l’actuelle Occupation. Parmi ceux qui l’ont fait, pas un ne ressemble à l’autre. Mais tous partagent une forme identique, deux cônes réunis à leur base, avec de longues fenêtres triangulaires allant de la partie la plus épaisse à l’extrémité opposée. Ces mondes n’ont pas besoin d’un avaleur, ils produisent leur propre pesanteur en tournant sur eux-mêmes. Parce qu’elle n’est pas la même aux points les plus étroits et au milieu, les habitants sont libres de choisir celle qui leur convient le mieux. Pour la même raison, il est plus facile aux vaisseaux d’arriver et de partir depuis les ports à chaque bout. La première fois que j’ai vu Trevenza Reach, je n’en ai pas cru mes yeux : tous ces vaisseaux qui grouillaient autour du fuseau ressemblaient à des mouches. Comme nous, ils avaient baissé les voiles pour passer en propulsion ionique dans la phase d’approche, attendant qu’un berceau d’amarrage se libère.

			Nous étions sur le point de quitter le bord quand Jastrabarsk vint à notre rencontre. Il nous fit asseoir dans le mess de la Courtisane-de-Fer.

			— J’ai quelques affaires à traiter ici ; pas plus d’une semaine, peut-être deux si nous avons besoin de plus de voile qu’ils ne peuvent en fournir immédiatement. J’ai l’intention de vous prévenir à temps avant notre départ, mais si vous vous éloignez du port, je ne peux rien promettre.

			— Pensez-vous passer dans les environs de Mazarile ? demandai-je.

			— Non. Dès que nous aurons réparé nos voiles, une série d’écrins nous attend. Mais vous n’aurez aucune difficulté à trouver un vaisseau allant dans cette direction. Certains capitaines à qui j’ai déjà rendu quelques services ne verraient aucun inconvénient à vous offrir à toutes les deux le voyage.

			— Je travaillerai pour payer ma traversée, dis-je. Mais merci quand même.

			— Je constate que vous avez choisi d’éviter les potions de Meveraunce, Fura. Je ne peux pas vous le reprocher, mais préparez-vous à être la cible de quelques regards de travers en quittant le port.

			Je haussai les épaules.

			— Personne n’a jamais vu quelqu’un avec la luisante ?

			— Ce n’est pas la luisante qui risque de surprendre, mais le fait que vous sembliez vous en moquer. Presque l’afficher comme un titre de gloire. (Il posa alors deux bourses sur la table du mess.) Vos parts. J’espère avoir été juste.

			À en juger par son poids, mon pécule se composait de six ou sept q-coins. Même s’ils étaient de faible valeur – ce dont je doutais, car Jastrabarsk et Rackamore s’étaient comportés tous deux en hommes honorables – c’était plus d’argent que je n’en avais jamais tenu en main à la fois. Je me demandai s’il aurait été contraire aux convenances de jeter un coup d’œil à l’intérieur. Mais je choisis de suivre l’exemple de Prozor en la matière et de n’en rien faire.

			— Faites-y bien attention. Prozor le sait déjà, mais le maintien de l’ordre laisse à désirer sur Trevenza Reach. Si quelqu’un vous arrachait cette bourse avant que vous ayez confié son contenu aux Rampeurs, vous auriez tout aussi bien pu rester chez vous.

			— Je veillerai sur elle, le rassura Prozor, fourrant sa part dans une poche intérieure. Bien qu’elle soit tout à fait capable de se débrouiller.

			— Une dernière chose, dit Jastrabarsk.

			Il tâtonna dans sa poche pour en extraire un q-coin, un seul, qu’il posa sur la table. Il le laissa ainsi un moment, sans dire un mot, nous donnant le temps de bien le regarder. Même taille et même épaisseur que n’importe quel autre, mais à la densité des barres en croisillons sur le côté, je compris que sa valeur dépassait celle de la plupart de ceux que j’avais déjà vus.

			— Je pensais que nous avions déjà été payées, dis-je.

			— Je ne peux obliger aucune de vous deux à rejoindre mon équipage, répondit-il, rompant son propre silence après que le q-coin eut produit son petit effet. Mais j’aimerais tout de même que vous y réfléchissiez. Vous pourriez embarquer à bord de n’importe quel vaisseau pour un an, ouvrir une dizaine d’écrins, et ne pas gagner une telle somme. Elle est à vous, en échange d’une seule chose.

			— Laquelle ? voulut savoir Prozor.

			— Une information. Celle de vous deux qui la connaît et parlera la première gardera ce q-coin. Si vous souhaitez partager, libre à vous.

			— De quelle information s’agit-il ? demandai-je.

			— Vous avez fait partie de l’équipage de Rackamore. Pas très longtemps en ce qui vous concerne, Fura, mais vous étiez son oracle, il a donc dû rapidement vous faire des confidences. Quant à vous, Prozor, vous l’avez accompagné sur un grand nombre de mondes et d’écrins. Je sais que vous connaissez le Croc.

			Elle ne répondit pas immédiatement, et je ne me serais certainement pas permis de le faire à sa place.

			— Le quoi ?

			— C’est un écrin. Je sais au moins ça. Mais ce nom n’a rien d’officiel et ne correspond à aucun de ceux figurant dans nos dossiers. Et, à en croire la rumeur, ce que Rackamore y a découvert lui suffisait pour envisager une nouvelle expédition, dès qu’il en aurait trouvé le courage. Je ne suis pas homme à marcher sur les pieds d’un collègue tant qu’il est en vie. Mais la situation a changé. Il n’y retournera pas, et si aucune d’entre vous ne se décide à parler, il y a fort à parier que vous emporterez cette information dans la tombe. (Il ramassa le q-coin, le faisant rouler entre ses doigts pour nous permettre de mieux le voir.) Des trucs de Spectres, j’ai entendu dire. C’est peut-être vrai, peut-être pas. Comment en avoir le cœur net sans ouvrir l’écrin ? Mais pour cela, il faudrait d’abord connaître les orbites, les processions et les prédictions : autant de données qui me font défaut.

			— Alors, vous n’avez pas de veine, répondit posément Prozor. Je ne sais rien de tout ça. Ça n’est probablement qu’une rumeur. Si, comme vous dites, Rack avait décroché la timbale, vous ne croyez pas qu’il y serait déjà retourné ?

			— Il attendait peut-être le bon moment. (Bougeant sa grosse tête pour me regarder à présent, Jastrabarsk glissa le q-coin sur la table juste devant moi.) Une simple rumeur, alors… rien de plus ?

			De nouveau, j’examinai le q-coin. Je n’avais aucune difficulté à reconnaître les valeurs les plus basses, mais les autres se révélaient plus épineuses. Comprendre la disposition des barres nécessitait des connaissances en mathématiques que je ne possédais pas, comme les bases arithmétiques, par exemple. Non que j’aie jamais eu à calculer la valeur d’un q-coin de cent ou mille barres… ceux-là étaient réservés aux banquiers et aux gens riches. Les barres qui s’entrecroisaient sur celui-ci flottaient au-dessus d’un treillis de fils d’or et d’argent qui faisait penser à des racines s’enfonçant dans le disque. J’avais l’impression de regarder à l’intérieur de quelque chose qui descendait plus bas que la table à laquelle j’étais assise. Personne n’était plus capable d’en fabriquer de nos jours, raison pour laquelle la fausse monnaie n’existait plus.

			— Si c’est davantage qu’une simple rumeur, finis-je par répondre, je n’ai pas eu l’occasion d’aborder le sujet au cours de mes conversations avec Rack. Désolée, capitaine. Croyez-moi, rien ne m’aurait fait plus plaisir que de vous soulager de cette petite merveille.

			— Qui ne tente rien n’a rien, conclut Jastrabarsk, ramassant le q-coin pour le remettre dans sa poche. Mais tout bien considéré, c’est peut-être mieux ainsi. Si tout le monde rêve de décrocher cette fameuse timbale qui permet de prendre sa retraite, il est sans doute préférable que certaines choses restent dans les écrins. La technologie des Spectres entre dans cette catégorie. (Il semblait déçu, mais pas beaucoup.) Ç’aurait été une sorte de bonus. Vous avez votre part des gains, et si ce que nous tirons des brocs dépasse nos espérances, un dividende vous sera versé. Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse encore faire pour vous ?

			— Vous nous avez sauvé la vie, c’est déjà beaucoup, répondis-je. Mais j’ai une dernière faveur à vous demander, capitaine. Quand nous serons à quai à Trevenza Reach, j’aurai besoin d’envoyer un message chez moi. À cause de la distance qui sépare le Reach du reste de la Congrégation, les communications commerciales sont très chères. Alors, je voulais savoir si vous accepteriez de m’aider.

			— Par une transmission à Mazarile, c’est ça ?

			Je hochai timidement la tête.

			— Je tiens à rassurer mon père.

			— Laissez-moi vous rassurer. J’ai déjà informé la Congrégation, au moment où nous vous avons récupérées. C’est le protocole de rigueur en cas de sauvetage ; tellement courant, en fait, que j’ai oublié de vous en parler avant. Votre père est probablement prévenu depuis des semaines.

			— C’est une excellente nouvelle, dis-je.

			— Mais si vous souhaitez envoyer un autre court message, mon gueulard est bien sûr à votre entière disposition.

			— Tout compte fait, répondis-je, vous m’avez épargné cette peine.

		



			Chapitre 10

			Avec les quelques affaires en notre possession, Prozor et moi traversâmes la foule bigarrée et le chaos des docks. La quasi-apesanteur qui y régnait ne faisait qu’ajouter à la confusion. C’était noir de monde : équipages, bien sûr, mais aussi maîtres de manœuvre, brocs, fonctionnaires des douanes, collecteurs de dettes, escrocs, pickpockets, ivrognes, catins, candidats à l’embauche, marchands, dockers, musiciens, et même des animaux et des robots, sans parler d’un ou deux aliens vigilants. La fumée des réchauds brouillait le pneuma et chaque respiration s’accompagnait de l’odeur piquante et bon marché des encensoirs parfumés. Les enseignes publicitaires au lumilierre et au néon luttaient pour exister dans ce cauchemar pastel, s’efforçant d’attirer le peu d’attention que nous avions à leur accorder.

			J’aurais probablement été désorientée en arrivant directement depuis Mazarile, mais après des semaines passées dans le ventre sombre de voiliers solaires, l’assaut subi par mes sens me fit l’effet d’un siège brutal et calculé.

			— Fais gaffe à tes q-coins, dit Prozor.

			— Où m’emmènes-tu ?

			— Dans un bar, à une lieue ou deux vers l’intérieur du fuseau. Je sais que tu es pressée de partir, mais tu n’iras pas loin, si tu ne t’adresses pas d’abord aux bonnes personnes. Je connais un type qui pourra t’aider. Tu es toujours décidée à retrouver Bosa ?

			— Que ferais-tu à ma place ?

			— Moi ? J’attraperais le prochain vaisseau pour Mazarile. Ensuite, avec ce qui me reste de mes gains, je reprendrais le cours de ma vie sans plus jamais lever le nez vers le ciel. Tu n’es pas impatiente de retrouver ton père ?

			— Pas avant d’avoir récupéré Adrana.

			Prozor secoua la tête.

			— J’espérais que ça te passerait : cette idée de faire regretter à Bosa le jour où son orbite a croisé celle de Fura Ness. Ce n’est pas que je ne t’aie pas prise au sérieux sur le moment, mais je pensais tout de même que le bon sens finirait par l’emporter. Et Jastrabarsk a raison : tu ne peux pas te balader avec la luisante en toi, comme si c’était une médaille.

			— Et pourquoi pas ? J’ai gagné ce droit, il me semble.

			Apparemment, il n’y avait aucune formalité de douane et d’immigration. Personne ne demanda à voir nos papiers, ne nous posa de questions ou n’exigea d’argent de notre part. Peut-être la réputation de Prozor nous précédait-elle, tel un bélier. À moins que ce ne soit la luisante sous ma peau et le regard de défi que je lançais à ceux qui oseraient se mettre en travers de mon chemin. Lentement, la foule s’éclaircit ; dans cette partie plus calme du port s’étendait un labyrinthe de commerces en tous genres, rivalisant pour offrir des services plus louches les uns que les autres. Prozor connaissait les lieux, et nous parcourûmes ce dédale, qui descendait en pente douce vers l’intérieur du fuseau, notre poids augmentant peu à peu à mesure que nous nous éloignions des docks.

			La lumière naturelle entrait à flots dans Trevenza Reach par les longues fenêtres fuselées, mais à cette distance du Vieux Soleil, il y faisait plus sombre que dans la journée à Mazarile. Pour apporter un éclairage supplémentaire, une guirlande lumineuse de plus de dix lieues de long avait été accrochée d’un bout à l’autre du fuseau. Mais parmi les lueurs bleues très chaudes qui la composaient, bon nombre avaient rendu l’âme. Occupant la surface intérieure laissée libre par les fenêtres, des rues, des maisons et des immeubles plus hauts pullulaient dans une sorte d’équilibre urbanistique précaire entre ordre et chaos. Sur Mazarile, aucune ville ne s’étendait sur plus d’une lieue, mais le fuseau aurait pu engloutir Hadramaw et Incer des dizaines de fois.

			— On n’en voit ni le début ni la fin…

			— Il n’y en a pas, expliqua Prozor. Tout est d’un seul tenant, organisé en districts et en quartiers… à ce qu’on dit. Mais comme personne n’est d’accord sur les délimitations, à quoi bon mettre des panneaux ?

			— Où se trouve le secteur le plus ancien ?

			— Partout et nulle part. Cet endroit est comme une plaie qui ne cesse de s’étendre ; lorsqu’elle a fini de cicatriser, la croûte se détache et le cycle reprend. Si quelqu’un te vend une carte, tu pourras aussi bien la lire à l’envers… pour ce qu’elle te servira.

			— J’espère que tu sais où tu vas. Et cet homme que tu connais… qu’a-t-il à me dire ?

			— La même chose que moi, pour commencer : que tu devrais renoncer et rentrer chez toi. Une fois que Quell aura compris qu’il n’y a pas moyen de te faire entendre raison, il te trouvera un passage pour un monde qui ne soit pas à trop de mois de voyage en ce moment. La position d’Auzar est favorable actuellement… celle de Gebuly et Kathromil aussi. Une fois sur place, tu pourras faire le point, et peut-être même admettre que les conseils qu’on t’a donnés sur Trevenza n’étaient pas si mauvais.

			— Ma décision est prise, affirmai-je.

			— Pour l’instant. Mais quand tu auras eu le temps de réfléchir à la chance que tu as eue, tu ne seras plus si pressée de revoir Bosa.

			Il nous aurait fallu des jours pour nous frayer un chemin dans le dédale des rues, mais la ville avait consenti à préserver plusieurs artères plus larges qui couraient en parallèle aux bords des fenêtres. Des boutiques et des maisons penchaient dangereusement sur ces avenues congestionnées et poussiéreuses où tout le monde circulait de manière anarchique, sous une débauche de drapeaux et de bannières, de lignes électriques et télégraphiques qui s’entrecroisaient. Des passerelles branlantes reliaient les étages supérieurs des immeubles. Il y avait des gens partout, portant des vêtements de toutes sortes. Mais même les plus humbles avaient cet air fier et dur. Une femme lavait son linge sur son perron. Elle me dévisagea, alors qu’elle mâchait lentement, méthodiquement quelque chose. Je lus de la désapprobation dans ses yeux. Prozor eut à peine droit à un regard.

			J’étais contente quand nous montâmes enfin à bord d’un des trams qui parcouraient ces artères, projetant des étincelles sous leurs câbles. Prozor connaissait la ligne comme si elle avait été là hier.

			— Eh, visez-moi la luisante ! fit un passager, alors que nous nous entassions à l’intérieur. La pauvre, obligée de bouffer du lumilierre. Elle aurait dû venir à la maison. (Il eut un rire gras.) Je l’aurais bien nourrie, moi.

			Prozor tourna brusquement la tête.

			— Ceux qui ont quelque chose à dire à Fura peuvent s’adresser directement à moi. Elle m’a sauvé la vie.

			— C’était pas méchant, protesta l’homme, passant la main sur sa barbe de plusieurs jours.

			Alors que le tram poursuivait sa route, je me penchai vers Prozor et chuchotai :

			— Si ma mémoire est bonne, j’ai bien failli te tuer. Si tu n’avais pas repris conscience avant que je ne bouge les corps vers le sas comme j’en avais l’intention…

			— Mais tu ne l’as pas fait, m’interrompit-elle. Et je t’en suis reconnaissante, que ça te plaise ou non.

			— Je suis heureuse qu’on s’en soit sorties toutes les deux.

			— Pas autant que moi.

			— Et je suis heureuse de pouvoir te considérer comme mon amie. Quand nous sommes arrivées à bord de la Monetta, j’ai eu l’impression que tu ne nous aimais pas beaucoup.

			— C’est vrai. Mais c’était un peu la faute du capitaine qui n’en avait que pour les sœurs Ness par-ci, les sœurs Ness par-là… J’ai eu tort, vous n’y étiez pour rien.

			— C’est du passé, Prozor. Nous avons survécu, c’est tout ce qui compte. Alors, amies ?

			Son ton se fit plus grave, comme si elle me reprenait sur un détail crucial – une question de vie ou de mort – à propos du fonctionnement d’une combinaison spatiale ou d’un sas :

			— Non, Fura. Ce mot ne suffit pas. On est bien plus que ça. On a toutes les deux servi sur un bon vaisseau, et ça, c’est quelque chose de beaucoup plus profond que n’importe quelle amitié.

			— Merci.

			J’aurais peut-être dû en rester là, mais quelque chose me chiffonnait depuis un moment. Bien que l’endroit ne se prête pas nécessairement aux confidences, l’occasion ne se représenterait peut-être pas.

			— Il aurait été fier de nous, n’est-ce pas ?

			— Le capitaine ?

			— Après toutes les choses horribles qui lui étaient déjà arrivées, je m’en voudrais terriblement de l’avoir déçu.

			Je marquai une pause, espérant qu’elle saisirait la perche que je lui tendais. Mais Prozor n’était pas du genre à faciliter la tâche de qui que ce soit.

			— Je parle de sa fille, bien sûr, poursuivis-je. Et de la façon dont il l’a perdue. Nous n’avons jamais vraiment abordé le sujet.

			— On pourrait peut-être en parler à un autre moment, Fura.

			— Il n’y en aura peut-être pas. Nous sommes tout ce qui reste de la Monetta. Si la vérité disparaît avec nous…

			— Avec moi, tu veux dire.

			— J’ai juste besoin de savoir, Prozor. Je faisais partie de son équipage. Il avait même commencé à me faire des confidences. Il parlait de sa fille comme si elle était morte, mais d’après Cazaray elle avait été enlevée. Et quand Bosa nous a attaqués, elle a dit à Rack qu’Illyria était toujours en vie.

			Avec une grimace de douleur, Prozor se pencha vers moi pour ne pas avoir à élever la voix au-dessus d’un murmure. En même temps, elle me connaissait assez à présent pour se douter que je ne lâcherais pas l’affaire.

			— Pour lui, elle aurait aussi bien pu être morte.

			— Mais pas au point de faire subir au vaisseau de Bosa des dégâts trop importants. Oh, je sais que nos canons électromagnétiques ont vite grillé. Mais Rack n’aurait jamais détruit le Voilier-Noir, même s’il en avait eu la possibilité, n’est-ce pas ? Il ne parvenait pas à oublier sa fille, pas tant qu’il subsistait une chance de la revoir. Que lui est-il arrivé, Proz ? Qu’est-ce que Bosa a fait subir à Illyria ?

			— Illyria n’était pas taillée pour communiquer avec les crânes ; elle n’avait pas ce talent. En revanche, elle était douée pour les chiffres, les mathématiques, la navigation. Elle tenait ça de sa mère, à ce qu’on dit. Bosa a dû le comprendre et penser qu’elle n’aurait pas de mal à la façonner.

			— La façonner ?

			— Bosa s’enorgueillit d’obtenir la loyauté de ses nouvelles « recrues ». Elle a d’abord recours à des drogues et à la manipulation psychologique, mais n’hésite pas à utiliser la chirurgie si la première méthode ne donne pas des résultats assez rapides. (Prozor me lança un regard de mise en garde.) Et je ne parle de chirurgie propre. Juste de percer et couper les parties qui rendent certaines personnes difficiles, si tu vois ce que je veux dire. Agite un bâton dans le gris de n’importe qui, et il devient beaucoup plus malléable.

			L’image de quelqu’un en train de verser du beurre chaud dans du porridge, avant de remuer énergiquement, me traversa soudain l’esprit. J’en frémis.

			— Tu crois que Bosa a façonné Illyria.

			— Ou lui a cramé le cerveau. Quoi qu’il en soit, Rack n’allait jamais la revoir.

			— Alors, pourquoi cette arbalète ?

			— Quelle arbalète ?

			— Je n’ai pas cessé d’y penser depuis que nous avons quitté la Monetta, Proz. Une remarque que tu as faite, mais sur laquelle tu n’es pas revenue. À propos de l’arme trouvée sur Rack, celle qui l’a tué. Tu m’as dit qu’elle n’appartenait pas à Bosa, mais à la Monetta. Et la façon dont on l’avait laissée, les mains de Rack toujours dessus, la tenant dans sa propre bouche…

			— Où veux-tu en venir ?

			— Elle ne l’a pas tué, n’est-ce pas ? Bosa n’y est pour rien. Pas directement. Mais ce qu’elle lui a dit ou montré a suffi pour que le capitaine décide de se tirer un carreau dans le cerveau.

			— Il venait de perdre son équipage.

			— C’était plus que ça. Il a appris quelque chose à propos d’Illyria, quelque chose de si terrible que la vie elle-même lui devenait insupportable. Pourtant, il savait déjà qu’elle était soit morte soit « façonnée », et j’ai du mal à imaginer sort pire que celui-là. (Le tram stoppa en faisant une embardée et je dus tendre la main vers une des perches pour ne pas tomber.) Sauf un.

			— C’est notre arrêt, dit Prozor.

			Nous jouâmes des coudes pour descendre, et je me jurai de reprendre cette conversation le plus tôt possible. Resté à bord, l’homme mal rasé saisit courageusement sa chance d’avoir le dernier mot et lança une méchanceté quelconque à propos de la solidarité entre laiderons. Mais il avait sous-estimé Prozor ; elle remonta dans le tram qui redémarrait pour lui flanquer un direct à la mâchoire. L’autre s’écroula. Prozor sauta en marche, se frottant les mains, tandis que les passagers faisaient pleuvoir coups de poing et de pied sur le malotru.

			— Hasper Quell est le patron de ce bar, dit-elle, traversant la rue vers l’entrée sombre d’un établissement tellement miteux qu’il ne se donnait même pas la peine d’afficher une enseigne. Avant, il participait à la course aux écrins sur les voiliers solaires, mais une brûlure d’ions aux yeux l’a forcé à prendre sa retraite. Son bar est relativement sûr pour ses amis, mais à ta place, je ferais tout de même gaffe à mes q-coins.

			— Compris. Mais à propos d’Illyria, Proz ? Si tu sais ou soupçonnes quelque chose, j’aimerais que tu m’en parles.

			— J’ai besoin d’un verre, répondit-elle, comme si la discussion était close.

			Au bas de la volée de marches, l’obscurité était encore plus profonde. Nous débouchâmes dans une cave enfumée et sans fenêtres. Une variété de lumilierre rose serpentait sur les murs, entre les infobox réglés sur différentes chaînes diffusées dans toute la Congrégation. Aux quelques tables, des clients affichaient tous les stades de l’ivresse, d’à peine en vie à presque sobre. Les yeux troubles de certains étaient fixés sur les écrans ; d’autres jouaient aux cartes ou avaient le regard plongé dans leur verre.

			— Va t’asseoir pendant que je trouve Hasper. Choisis un coin bien éclairé, tu brilleras moins.

			Je m’installai à une table libre, tandis que Prozor se dirigeait vers le passe-plat creusé dans le mur. Je posai les mains devant moi, croisant les doigts. Ce n’était pas l’endroit le plus sombre de la salle, mais la luisante filtrait tout de même, rampant sous ma peau comme quelque étrange calligraphie alien. Cela n’aurait pas dû me surprendre outre mesure. Le type dans le tram l’avait remarquée, presque en plein jour. Ici, elle semblait éclipser même le rose du lumilierre sur les murs. Et ça me démangeait.

			Pour l’instant, ma détermination était intacte : je tenais à conserver ces traces de l’épreuve que j’avais vécue. Mais pour combien de temps ?

			Sur les écrans qui me surplombaient – ceux qui n’étaient pas trop flous, en dépit de la distance parcourue par les signaux pour parvenir jusqu’à nous – des hommes et des femmes commentaient d’un air grave des chiffres et des graphiques. Une succession d’images de q-coins et de banques, interrompue de temps à autre par un Rampeur représentant tel ou tel établissement, parfois même un Claqueur ou une Carapace, parce que ces aliens géraient eux aussi certaines institutions financières. Une minorité se débrouillait pour parler notre langue, mais la plupart avaient recours aux services d’un interprète.

			Je n’avais jamais autant réfléchi que depuis mon départ de Mazarile. À présent que Rackamore avait semé le doute en moi, les questions se bousculaient dans ma tête, elles y tournaient en rond et se reproduisaient comme des poissons dans un aquarium. Je ne cessais de penser aux Rampeurs, et à leur réelle utilité. Mais pas seulement à eux… à tous les autres aliens. Ceux qui faisaient des affaires avec nous en ce moment, mais également ceux qui n’avaient fait que passer dans la Congrégation au cours des Occupations précédant la nôtre. Quelles avaient été leurs motivations ? Quant aux q-coins qui jonchaient les mondes et les écrins à notre arrivée, je ne pouvais m’empêcher de trouver curieux et fort obligeant que nos prédécesseurs – singes ou aliens – les aient laissés à notre disposition, prêts à l’emploi.

			J’eus une idée qui ne me serait jamais venue à l’esprit sur Mazarile, et me semblait même étrange ici, sur Trevenza Reach.

			Et si ce n’était pas de l’argent ?

			Prozor revint avec nos boissons, mais ne les posa pas sur la table.

			— Hasper est derrière. Il nous demande de le rejoindre, on y sera plus tranquilles pour discuter et tu attireras moins l’attention.

			— Le regard des autres ne me gêne pas.

			— Moi, si.

			Je suivis Prozor qui connaissait le chemin. D’abord une porte à droite du passe-plat, puis un couloir bas et voûté, et enfin une dernière porte donnant sur une pièce cosy, sans fenêtres et avec un seul infobox. Un homme se versait à boire quand nous arrivâmes. Il se tenait debout et nous tournait le dos, je ne vis donc son visage que lorsque Prozor et moi fûmes confortablement installées dans les fauteuils rembourrés disposés autour de trois des murs. Ce n’est toutefois pas lui qui attira mon attention à notre entrée, mais le Rampeur. Étant donné leur forme, les Rampeurs n’ont pas vraiment la possibilité de s’asseoir comme nous le faisons. Mais un fauteuil avait été aménagé de manière à permettre à l’alien de glisser son abdomen – ou sa queue, quel que soit le nom qu’ils lui donnent – dans un trou à l’arrière, avec les jambes et les membres antérieurs qui dépassaient devant, comme pour un chien quémandant un sucre. Le Rampeur portait une robe, ou un vêtement qui y ressemblait, ouvert sur le devant pour ne pas entraver ses membres, mais noué au cou, la plus grande partie de la tête disparaissant sous une capuche. Ce que je distinguais de son visage se résumait à quelques appendices poilus qui s’agitaient constamment dans tous les sens. Les Rampeurs pouvaient voir et entendre, mais d’après mes lectures, c’était par leurs organes buccaux qu’ils acquéraient de nombreuses informations, grâce à l’analyse de molécules en suspension dans le pneuma. La composition chimique de notre environnement leur permettait presque de savoir avant nous quelle serait notre humeur. Plus curieux encore, ce Rampeur tenait dans une de ses griffes un grand verre rempli de glaçons et de liquides de différentes couleurs qu’il buvait à la paille, produisant des bruits d’aspiration et des gargouillements pour le moins incongrus. À croire que personne ne lui avait jamais appris les bonnes manières.

			— Je vous présente M. Clinker, dit l’homme resté debout, alors qu’il se retournait vers nous, lui aussi un verre à la main. Monsieur Clinker, voici Prozor et son amie de la Monetta. Vous voulez bien me rappeler votre nom ?

			— Fura, répondis-je. Fura Ness.

			— Prozor et Fura, monsieur Clinker. Moi, c’est Hasper, bien sûr, dit-il en me regardant, mais je suis sûr que vous l’aviez déjà compris.

			Il était grand et fort, plutôt bien habillé, mais ses vêtements, une taille trop petits, semblaient trop serrés, alors que les ourlets ne descendaient pas jusqu’au bout. Ses cheveux noirs dressés sur la tête lui donnaient l’allure d’un type pendu par les pieds, avec quelques mèches blanches sur le devant. Mais le plus étrange, c’étaient ses yeux, qui avaient quelque chose de mécanique, comme deux cheminées enfoncées dans ses orbites, et saillaient de son visage au-delà de son nez.

			— Vous voyez bien avec ça ? demandai-je, décidant que l’approche directe était la meilleure.

			— Mieux qu’avec mes lanternes d’avant, Fura, répondit-il. La médecine des Rampeurs est bien plus avancée que la nôtre. Je n’en dirais pas autant de leur sens esthétique, mais je préfère être laid qu’aveugle.

			— Je ne vous trouve pas laid, juste étrange.

			— M. Clinker venait précisément examiner mes yeux. C’est lui qui me les a greffés. Les gens ont trop souvent tendance à oublier que les compétences des Rampeurs ne se limitent pas au secteur bancaire. Ils font toutes sortes de choses pour nous, sans se plaindre. N’est-ce pas, monsieur Clinker ?

			Nous avons tous vu des Rampeurs parler aux informations, mais personne qui n’ait été mis en présence de l’un d’eux ne se rend compte combien notre langage leur est étranger. Ils n’ont ni poumons ni gorge, ou rien de comparable. Leur seule façon de faire du bruit consiste à frotter leurs appendices poilus les uns contre les autres, comme si quelqu’un brassait du papier ou traînait les talons. Le plus curieux, c’est que de cette discordance et de ce chaos finissent par émaner des mots, qui s’organisent ensuite en phrases. Et tout à coup, une créature qui n’est pas née sous le Vieux Soleil est en train de vous parler.

			— Nous faisons de notre mieux, Hasper. (Le Rampeur but à grand bruit.) C’est bien peu de chose.

			— Alors, vous êtes médecin ? demandai-je.

			— C’est la luisante qui vous inquiète ? voulut savoir Hasper Quell.

			— Non. Les mondes ont les compétences pour la traiter, si je le souhaite un jour. Je pensais à un mal devant lequel notre médecine est impuissante… sur Mazarile, en tout cas.

			— Quelle est la nature de cette affection ? s’enquit le Rampeur.

			— Un problème de cœur. Celui d’un homme. Êtes-vous susceptible de réparer ce genre de chose ?

			— Tout dépend de la nature exacte du problème.

			Je soupesai ma bourse.

			— Si je vous payais – vous ou un autre médecin rampeur –, accepteriez-vous de vous rendre sur Mazarile pour examiner un patient ?

			— Tout dépend de ce que vous envisagez comme paiement.

			J’allais ouvrir ma bourse quand Prozor fit mine de s’interposer. Mais Quell écarta son objection d’un revers de main.

			— Vous pouvez montrer votre argent à M. Clinker. Il ne s’enfuira pas avec.

			J’étalai mes gains sur la table basse.

			— Allez-y, alors. Dites-moi s’il y a assez.

			Le Rampeur se pencha suffisamment en avant dans son fauteuil pour poser ses membres antérieurs sur la table et commencer à passer les q-coins en revue. Puis il s’inclina davantage, et je ne vis plus que l’extrémité de ses organes buccaux entrant et sortant rapidement de sa capuche, alors qu’il goûtait et embrassait les disques d’une manière qui me donnait un peu la nausée. Il étudia chacun d’eux, l’un après l’autre.

			— Eh bien ? le pressa Hasper. Abrégez le supplice de cette malheureuse. Il y a assez, oui ou non ?

			— Cela suffirait pour un premier examen, répondit le Rampeur, brandissant le q-coin de plus grande valeur dans le lot. Toute estimation des coûts d’une éventuelle opération devra attendre le résultat de cet examen.

			— C’est la moitié de ce que tu possèdes, jetée dans l’avaleur, sans la moindre garantie, chuchota Prozor.

			— De toute façon, j’avais l’intention de rapporter cette somme à la maison.

			— N’oublie pas qu’il te faudra encore payer pour ton passage… où que tu ailles.

			— Je m’engagerai dans un équipage, ma solde couvrira les frais.

			— Mais ça limitera ton choix de destinations.

			Je ne parvenais toujours pas à détacher mon regard de la façon dont le Rampeur caressait les q-coins, les léchait.

			— Vous pouvez verser un acompte, proposa-t-il. Si vous avez besoin de temps pour réfléchir.

			— Vous vous faites du souci pour votre père resté sur Mazarile ? me demanda Hasper Quell.

			— Je n’ai pas parlé de mon père.

			— Ce n’était pas nécessaire.

			Le Rampeur leva sa tête encapuchonnée en direction de la porte. À partir de ce moment-là, tout sembla se dérouler au ralenti. C’est un cliché, mais ça n’en est pas moins vrai. Je vis d’abord une jambe, puis une autre, et dans le prolongement de ces jambes longues et minces, un corps long et mince, avec un manteau noir claquant derrière lui, et au sommet, une tête et un visage que j’avais espéré ne jamais croiser sur Trevenza Reach.

			Vidin Quindar avait retiré son chapeau dans le couloir ; il le lança en direction d’un des fauteuils libres et s’assit à côté du Rampeur, passant un bras complice autour de la robe de M. Clinker, au niveau des épaules si l’alien en avait eu.

			— Encore un de vos coups tordus, je parie, dit Quindar, les yeux levés vers l’infobox qui diffusait les mêmes images d’actualité que dans la salle principale. Le Grand Krach, ils l’appellent, ajouta-t-il en me lançant un regard. La pire débandade bancaire depuis des décennies : plus grave que celle qui a forcé ton père et ta mère à venir s’installer sur Mazarile, avant ta naissance. Pas sûr qu’ils aient gagné au change. Mais tout va s’arranger, mademoiselle Ness. Les gens comme toi et ta famille finissent toujours par surnager.

			— Je n’étais pas au courant, me dit Prozor, et je hochai la tête.

			Après tout ce que nous avions vécu ensemble, je savais qu’elle ne m’aurait jamais trahie de la sorte.

			— Mais Hasper, si, dit Quindar. Commençons par crever l’abcès. J’étais sûr que tu finirais par débarquer sur Trevenza Reach un jour ou l’autre. Ton père a payé pour m’envoyer ici ; ensuite, je n’ai plus eu qu’à attendre. Je savais aussi que Prozor était avec toi, et je n’ai pas eu à chercher beaucoup pour apprendre que vous feriez probablement un saut par le bar de Quell. Après une petite discussion avec Hasper ici présent, on est arrivés à un arrangement et me voilà… juste à temps, apparemment.

			— Pour quoi ?

			— Pour t’empêcher de gaspiller tes q-coins avec ce sac d’antennes. (Il retira son bras du Rampeur.) C’est inutile. Dès que tu seras rentrée, tu pourras donner toi-même ton argent à ton père qui décidera comment en faire le meilleur usage.

			Prozor regarda Quell.

			— Tu m’as rendu quelques services dans le passé, Hasper, et moi aussi. Mais si je te revois après ça, sur ce monde ou un autre, je fais le serment de t’ouvrir le ventre.

			— Ça n’a rien de personnel, Proz, répondit Quell. Où est le mal ? Personne n’a été blessé, à ce que je sache ? On m’a juste demandé d’organiser cette rencontre, et nous voilà. Tout est en règle. Montre-leur, Vidin.

			Quindar glissa la main sous son manteau.

			— Du calme, dit-il en souriant à Prozor. C’est juste des papiers. Mais sans paperasse, où iraient les mondes, pas vrai ?

			Il posa une liasse de documents sur la table basse. Je n’eus pas à me pencher pour reconnaître l’en-tête du cabinet d’avocats auquel mon père avait eu recours dans le passé. Sous le nom et l’adresse de la firme se trouvaient des paragraphes de texte en caractères de plus en plus petits. Quindar tapota le dossier de son ongle sale.

			— Tout est réglo, alors pas de quoi en faire toute une histoire. Ça me donne simplement le droit d’agir – moi, M. Vidin Quindar – en qualité de tuteur provisoire de la dénommée Arafura Ness, fille de bla-bla-bla… jusqu’à son retour, saine et sauve, sur Mazarile. (Il me gratifia d’un sourire du coin des lèvres.) En résumé, j’ai pour mission de te ramener chez toi.

			— Et si elle refuse ? s’enquit Prozor.

			— On ne fait pas toujours ce qu’on veut, Proz. Elle a rejoint l’équipage de Rackamore sans avoir l’âge requis. Mais sa chère sœur aînée a joué un vilain tour à son pauvre vieux papa. Adrana s’est déclarée la tutrice d’Arafura qui a accepté. (Il toucha son nez en signe de respect.) Vraiment malin de sa part. Et je m’y connais. Après ça, M. Ness était impuissant. Mais maintenant, cette décision ne compte plus. Adrana – et Vidin s’excuse pour ce qu’il va dire, Fura –, Adrana est morte et bien morte. Elle ne peut tout de même pas exercer ses responsabilités familiales d’outre-tombe ?

			— Elle n’est pas morte, protestai-je. Et pourquoi avoir fait appel à vous ? Père n’a trouvé personne de plus véreux ?

			Il plissa les yeux.

			— Aïe, ça fait mal. Après tout le chemin que j’ai parcouru…

			— Pour de l’argent…

			— Il faut bien vivre. (Il fit un geste de la tête vers l’écran de l’infobox.) Les temps sont durs. Tu n’as pas confié tes économies à l’une de ces banques, Proz ? Je l’espère pour toi, en tout cas. Sinon, à ta place, j’irais faire la queue sans tarder. Leurs réserves baissent rapidement, à ce qu’on m’a dit.

			— Tu ne l’emmèneras pas, dit Prozor. Pas si elle refuse.

			Il poussa un profond soupir.

			— Je constate que ce vieux Vidin n’a pas été assez clair. Elle n’a pas voix au chapitre… et toi non plus. Ces papiers sont inattaquables. Elle vient avec moi. Un vaisseau nous attend, prêt à hisser les voiles.

			— Elle est des nôtres, maintenant. Elle a survécu à une rencontre avec Bosa Sennen. Et je lui dois la vie. Je me moque de ce que disent ces documents, elle a gagné le droit de prendre sa propre décision.

			— Elle a peut-être envie de rentrer à Mazarile, dit Quindar. Dans ce cas, je suis là pour lui faciliter la tâche.

			— Je reste, dis-je. Je n’ai pas à vous suivre. Informez mon père que j’ai à faire, et que je reviendrai quand je me sentirai prête.

			— Te voilà fixé, intervint Prozor.

			Quindar tendit le bras vers les papiers qu’il rangea sous son manteau.

			— Lus ou pas, peu importe, dit-il, et il faisait mine de fermer son manteau quand sa main resurgit, mais vide cette fois.

			Ou presque.

			Son poing, presque fermé, serrait une chose couleur de bave et suintant de sa manche, une sorte de grosse limace qui finit par se durcir pour adopter la forme d’un pistolet. Encore partiellement transparent, il laissait voir les pièces de son mécanisme qui luisaient à l’intérieur.

			— Oh, Vidin, se désola Hasper Quell. Pas de ça, enfin. Tu m’avais promis… Honnêtement, Proz, j’avais sa parole.

			— Maintenant, tu sais ce qu’elle vaut, répliqua sèchement Prozor.

			Le Rampeur battit nerveusement des membres antérieurs.

			— Il n’y aura pas de violence, dit-il.

			— Pas si tout le monde se montre raisonnable, le rassura Quindar.

			— Vous travaillez pour le plus offrant, si je comprends bien ? dis-je, rassemblant mes q-coins, maintenant que l’alien avait cessé de les tripoter. Alors, parlons affaires. Père vous a payé. Parfait. Combien pour vous renvoyer sur Mazarile ?

			— Plus que tu ne possèdes, ma jolie. Et puis, j’ai une réputation à défendre. J’ai promis à ton père, tu sais. Allez, suis-moi ; demain matin, tu auras déjà oublié tout ça.

			Quand il voulut m’empoigner, je me dérobai et son poing se referma sur le vide. Prozor en profita pour bondir de son siège en brandissant sa propre bourse comme un gourdin. Ce qui, à y réfléchir, devait parfaitement refléter ses intentions. Mais Quindar, qui serrait toujours cet horrible pistolet dans sa main, fit feu. Éblouie par une soudaine lueur rose, j’eus la sensation qu’on m’enfonçait des aiguilles dans les yeux… et je n’étais même pas la cible. Prozor s’écroula, se cognant la tête contre un coin de la table basse. Le Rampeur trembla comme un sac de brindilles sèches ; se levant de son fauteuil, il serra sa robe contre lui et quitta la pièce d’un pas traînant, laissant une odeur suave dans son sillage. Une puanteur de miel que dégageaient les siens pour communiquer leur frayeur.

			Je m’agenouillai à côté de Prozor.

			— Elle n’est pas morte, pauvre andouille. Juste assommée. Je m’attendais à ce genre de réaction, et elle ne m’a pas déçu.

			— Vous paierez pour ça.

			— Non, ma jolie. On me paiera pour ça. Différence cruciale. Maintenant, tu sais ce dont je suis capable… et je n’hésiterai pas à recommencer. Alors, tu vas me suivre bien gentiment. Enfin, peut-être pas. Mais j’ai aussi quelque chose pour toi. (D’une autre de ses poches, il tira un bracelet noir qu’il jeta sur la table basse.) Passe-moi ça, ma jolie, ou Prozor aura droit à une nouvelle dose.

			— Non.

			Il pointa son pistolet-limace sur elle, prêt à mettre sa menace à exécution. Avec un sifflement de colère, je ramassai le bracelet qui s’ouvrit. Après que je l’eus glissé à mon poignet – le gauche – il se referma et se resserra ; plusieurs lumières clignotèrent sur le dessous.

			— Cadeau du docteur Morcenx, expliqua Quindar. Mais ne t’inquiète pas. Je ne m’en servirai pas pour t’injecter des cochonneries. C’est juste pour t’avoir à l’œil, des fois que tu serais tentée de me fausser compagnie. Avec ça, je suis officiellement ton tuteur, tu piges ? Alors, ne crois pas pouvoir quitter Trevenza Reach en douce.

			La main de Quindar se détendit, et le pistolet glissa de nouveau dans sa manche. Mais je n’avais pas besoin de le voir pour sentir sa présence malveillante.

			J’examinai le bracelet ; mon poignet me sembla soudain plus fin.

			— Quelle est sa portée ?

			— Suffisante, ma jolie. Mais si tu ne t’éloignes pas de Vidin, tu l’auras bientôt oublié.

			— Je suis réellement désolé, dit Hasper Quell, avec un geste d’apaisement, comme s’il n’avait joué aucun rôle dans mes malheurs.

			Je terminai le verre que j’avais à peine entamé.

			— Prenez soin de Prozor quand elle se réveillera, répondis-je. Dites-lui bien que je suis navrée de l’avoir entraînée là-dedans, mais qu’elle ne s’inquiète pas pour moi. Ah, et dites-lui aussi que je n’ai pas changé d’avis.

			Hasper Quell me regarda avec les cheminées qu’il avait à la place des yeux.

			— À quel propos ?

			— Elle comprendra.
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			Chapitre 11

			Dans le tram nous ramenant au port, j’avais d’abord eu l’intention de m’enfermer dans un silence maussade, pour bien faire comprendre à Quindar que sa présence n’avait pas cessé de m’indisposer. Mais finalement, je n’avais pas pu retenir ce que j’avais sur le cœur.

			— Ça ne marchera pas, Quindar. Vous pensez me connaître, mais vous vous trompez.

			— Tu as eu ta petite aventure dans l’espace, ma jolie. Mais ça ne change rien à ce que tu es… et ce que tu n’es pas.

			— Si. Et chaque seconde où vous me gardez prisonnière vous prépare de gros ennuis.

			— La loi dit pourtant le contraire, répliqua-t-il.

			À la douane pour les voyageurs en partance, les fonctionnaires semblèrent se réveiller en voyant cet homme maigre et cadavéreux et la jeune femme qui l’accompagnait. Mon attitude renfrognée et boudeuse ne plaida probablement pas en ma faveur. Quindar, lui, se fiait totalement à ses documents officiels et, malgré mes protestations, il s’en tint au boniment qu’il avait préparé.

			— Tout est là, messieurs, complètement réglo, leur répondit-il avec un grand sourire. (Il avait les pouces coincés dans sa ceinture, les pans de son manteau ouverts, avec l’impudente certitude que personne ne trouverait le pistolet dissimulé dans sa manche.) Ça ne plaît pas beaucoup à la petite, je ne vais pas dire le contraire, mais si elle avait été un peu plus disciplinée, sa maman et son papa n’auraient pas eu besoin d’avoir recours à la loi. Enfin, ne vous inquiétez pas. Après un passage direct vers Maz, elle sera bien vite de retour au sein d’une famille qui l’aime. Le plus tôt sera le mieux, d’ailleurs, à en juger par l’éclat couleur de pisse qu’elle dégage !

			Ne pensez pas une seconde que j’avais renoncé. Ce qu’il avait fait à Prozor m’avait coupée dans mon élan, une réaction totalement justifiée, vu le mal qu’il aurait pu nous faire à toutes les deux si je l’y avais poussé. Et avec ce bracelet qui avait résisté à tous mes efforts pour m’en débarrasser – j’avais les ongles en sang – je pouvais difficilement prendre la fuite. J’aurais probablement pu semer Quindar sur Trevenza Reach, pour un temps en tout cas, mais me cacher ici ne m’aiderait pas à retrouver Bosa. En outre, l’esquisse d’un nouveau – et meilleur – plan avait commencé à se former dans ma tête. Peu à peu, mon idée se précisait, devenant de plus en plus nette, comme un retour dans un balayeur. Il me manquait encore des éléments, mais je savais déjà qu’elle exigerait de la patience. Il y avait autre chose aussi. Sur Trevenza Reach, ce qui était arrivé à la Monetta serait bientôt de notoriété publique. Or pour l’instant, je ne voulais pas que les gens pensent à Bosa Sennen en voyant mon visage. Et je ne parle pas uniquement de mon apparence. La luisante n’était pas rare au point d’être inconnue, en particulier parmi la population gravitant autour d’un port, mais ce n’était pas non plus quelque chose de répandu. En partant pour un autre monde – ce dont j’avais eu l’intention de toute façon – je romprais ce lien.

			Alors, pourquoi pas Mazarile ?

			— Ne t’en fais pas, ma jolie, dit Quindar, alors qu’il m’entraînait à contrecœur. Ces papiers comportent aussi des clauses qui s’appliquent à moi. Si je touche ne serait-ce qu’à un cheveu de ta tête, je n’aurai plus qu’à me trouver un nouveau job.

			— Touchez un cheveu de ma tête, répliquai-je, et vous aurez à vous trouver une nouvelle façon d’aller aux toilettes.

			— Qu’est-ce que c’est que ce langage ? Tu étais bien élevée en quittant Mazarile. On va m’accuser de ramener de la marchandise avariée !

			— C’est vous qui salissez tout ce que vous touchez, Vidin. Maintenant, montrez-moi notre vaisseau et que je ne vous voie plus.

			— Vu l’idée que tu te fais d’une conversation distinguée, ce sera avec plaisir.

			Dès que Quindar m’eut fait monter à bord, il avait fait le plus dur. Comme il me croyait impuissante, il n’estima pas nécessaire de m’enfermer dans ma cabine pour tout le voyage, ce qui serait de toute façon allé à l’encontre des règles du bord. Je ne pouvais pas descendre en cours de traversée, et si je tentais de me cacher, il n’aurait qu’à suivre le signal du bracelet si obligeamment fourni par le docteur Morcenx. J’avais un ballot de quelques affaires avec moi, ma bourse – Quindar n’avait pas touché à mon argent – et c’est tout. Ma cabine ressemblait à un placard ; mon ravisseur en occupait une autre, plus grande, juste à côté, séparée de la mienne par une cloison suffisamment fine pour qu’il m’impose ses ronflements et ses gargouillements toute la nuit. J’en vins à regretter les cris de Garval.

			Notre clipper-cargo accueillait des passagers, mais ce n’était clairement pas sa fonction première. Bien plus gros et aussi beaucoup plus lent que la Monetta ou la Courtisane, il employait un équipage plus nombreux à la solde d’une des lignes commerciales. Certaines parties du vaisseau avaient été aménagées pour les faire tourner comme de la viande sur une broche ; ainsi, il devenait possible de marcher sur les ponts-promenades, de manger et de dormir exactement comme sur un monde. À part cela, les principes de fonctionnement n’étaient pas si différents. Moteurs ioniques au départ, avant de hisser les voiles pour faire baisser la vitesse de notre orbite et entamer la longue descente vers la Congrégation. Nous étions en route depuis six heures quand je trouvai un hublot donnant sur Trevenza Reach qui rapetissait à vue d’œil. Je ressentis une grande tristesse et un immense regret. J’avais passé la moitié de ma vie à rêver à cet endroit et aux possibilités vertigineuses qu’il offrait, et voilà qu’elles m’avaient été brusquement arrachées, avec la seule personne aux mondes – excepté ma sœur – que je considérais comme une véritable amie.

			Sans elles, je devais me montrer froide et calculatrice.

			Trevenza Reach devint une piqûre d’épingle, puis juste une étoile… à la lueur vacillante qui plus est. Les jours s’écoulèrent, tandis que je jouais le rôle de la jeune fille sage. J’accompagnais Quindar au mess et nous mangions à la même table, mais pour être franche, aucun de nous n’était d’humeur à faire la conversation. Le reste du temps, il s’occupait de ses affaires, quelles qu’elles soient ; de mon côté, j’empruntais des livres à la bibliothèque et m’installais à côté d’un hublot. Pas de quoi faire de l’ombre à la bibliothèque de Rackamore, mais c’était mieux que rien ; je n’allais pas faire la difficile. De temps à autre, j’engageais la conversation avec un passager ou un membre d’équipage, mais je voyais bien que mon éclat les rendait nerveux… comme s’ils craignaient la contagion.

			Toutes sortes de voyageurs faisaient la traversée. Des singes, comme moi. Mais aussi quelques aliens. Deux Rampeurs, et au moins un Claqueur ; pas facile d’avoir une certitude sur leur nombre, ils se ressemblaient tous. Je repensai au Rampeur croisé chez Quell, à la façon dont il avait flairé et caressé mon argent. « Cupide » n’était pas le terme qui convenait. Il y avait quelque chose dans cet argent qui l’avait presque rendu fou de désir, d’impatience. Pas la valeur des q-coins, mais ce qu’ils étaient.

			Comme je ne me fiais pas à la serrure de ma cabine, je gardais mes q-coins sur moi en permanence. J’en sortis un de ma bourse, le soupesant entre mes doigts et scrutant ses profondeurs vertigineuses, au-delà du treillis des barres. Au cours de leurs expéditions, des capitaines comme Rackamore ou Jastrabarsk nourrissaient toujours le secret espoir de tomber sur un filon, ce qui arrivait… de temps à autre. Chaque q-coin en circulation à notre époque, quelle qu’en soit la valeur, avait été ramassé sur un monde ou récupéré dans un écrin. Personne ne savait combien il en restait. La découverte d’une réserve importante pouvait mettre en péril une économie en provoquant une dévaluation. En revanche, quelques trouvailles occasionnelles ne faisaient pas de mal et permettaient le remplacement des disques perdus ou endommagés. Mais ni les Rampeurs ni les Claqueurs ne se lançaient dans des expéditions risquées ; ce rôle nous revenait, à nous les singes, avec nos vaisseaux. Eux n’avaient de contact avec cet argent qu’au moment où nous le déposions dans leurs banques. Le plus souvent pour l’y laisser, tandis que les aliens émettaient des billets, des titres et ce genre de choses. À croire qu’ils nous rendaient service en nous soulageant d’objets trop lourds à trimballer un peu partout.

			Mais à présent, je m’interrogeais. Si les Rampeurs étaient attirés par les q-coins non parce qu’ils constituaient notre monnaie, mais pour une tout autre raison que – pour l’instant – j’ignorais, le fait qu’ils aient fini par gérer nos banques devenait un peu trop commode. Tout comme leur arrivée dans la Congrégation juste avant le premier krach majeur en 1566.

			Oh, capitaine Rack, me dis-je. Quelle tempête avez-vous déchaînée dans ma tête ? Puis je songeai de nouveau à Prozor, m’expliquant que la luisante avait tendance à rendre soupçonneux. J’étais dans tous mes états, et je ne savais plus quoi penser.

			Les jours s’écoulaient. En plus des aliens, il y avait également des robots à bord. Certains assistaient leurs propriétaires simiens, traînant bruyamment leurs bagages derrière… ce genre de tâches. Mais d’autres, un ou deux, semblaient livrés à eux-mêmes. Un robot peut parfois être considéré comme un citoyen, avec des droits, un compte en banque, etc. Mais cela reste extrêmement rare et ne concerne que des machines nettement plus intelligentes que la moyenne. En général, elles appartiennent aux générations fabriquées une ou deux Occupations avant la nôtre. Pourtant, le plus souvent, extérieurement rien ne les distingue des autres. En fait, ils sont dotés d’un esprit leur permettant d’émettre des idées ou de dresser des plans. Paladin n’était pas comme cela. Pendant toute mon enfance, je ne l’ai jamais entendu s’interroger sur sa place dans la société. Je n’en étais pas moins triste du sort qu’il avait subi, mais plus comme je l’aurais été pour un chien que pour une personne.

			Curieusement, un des robots présents sur le vaisseau était le portrait de Paladin ; il vaquait à ses occupations comme s’il était le maître des lieux. Je l’observai un ou deux jours avant de me décider à l’aborder.

			— Excusez-moi, monsieur, l’interpellai-je, refermant mon livre et m’assurant que Quindar ne rôdait pas dans les parages. Puis-je vous poser une question ?

			— Je vous en prie.

			Sa voix rappelait celle de Paladin, grave et pleine d’autorité, mais contrairement à ce dernier qui semblait réciter des extraits d’un enregistrement, il me donnait l’impression d’avoir réellement une conversation.

			— Je connais un robot qui vous ressemble, à quelques différences près. Et sans vouloir vous offenser, vous paraissez n’appartenir à personne.

			— J’appartiens à tout le monde et à personne. Quel est votre nom, si je puis me permettre ?

			— Fura, monsieur. Fura Ness.

			— Êtes-vous une sorte de prisonnière ? J’ai détecté le dispositif à votre poignet et le signal qu’il émet.

			— Non, pas exactement. Mais j’ai des ennuis ; c’est ce qui explique la présence de ce bracelet. Je rentre à Mazarile… tout comme vous, je suppose.

			— J’ai affaire à Incer, mais je ne resterai pas longtemps. Les robots ne sont pas très répandus sur votre monde, et je me sentirai plus à l’aise dans les Solaires. Mais je manque à tous mes devoirs, alors que vous avez eu la courtoisie de vous présenter. Peregrine, robot de la Douzième Occupation. Vous dites connaître une machine comme moi ?

			— Oui. Enfin, pas complètement. Le corps et la tête sont identiques, mais Paladin est équipé de roues là où vous avez des jambes, et ses bras ne paraissent pas aussi puissants que les vôtres. Et puis, vous n’avez pas une éraflure ; lui est tout cabossé.

			Pis que cela, pensai-je, me rappelant l’état de délabrement dans lequel j’avais abandonné ce pauvre Paladin.

			— Touchez ma carapace, Fura. Allez-y, c’est sans risque.

			Après ce que j’avais vécu ces dernières semaines, je n’hésitai pas. Mais au moment où mon ongle allait entrer en contact avec lui, une sorte de picotement parcourut mon doigt, et ce n’était pas la luisante. Plus j’appuyai, plus la sensation s’accrut.

			— Je génère une aura protectrice, expliqua Peregrine. C’est une fonction intégrée dès ma fabrication. J’étais un soldat, vous comprenez. Durant l’ère des Robots, une période fortement troublée, les gens se sont tournés vers les machines pour les assister. Nous avons été dotés des mêmes pouvoirs que vous, et même de quelques capacités supplémentaires. Et parmi nous, certains se sont vu accorder la liberté et le libre arbitre pour services rendus. Cette machine que vous connaissez s’appelle Paladin, dites-vous ?

			— Oui, mais il n’a pas d’aura comme vous. Et, sans vouloir médire de lui, il n’est pas aussi intelligent. Vous vous comportez comme un véritable individu, alors que Paladin… Ce n’est pas pareil.

			— Ce nom ne m’est pas familier, mais me permettez-vous d’émettre quelques hypothèses ? Vous affirmez que ce robot me ressemble ; s’il semble plus abîmé, son générateur d’aura peut être défectueux ou avoir été désactivé. Sa vulnérabilité accrue aura également rendu nécessaire le changement de certaines pièces au fil des ans.

			— Mais son fonctionnement interne n’en serait pas affecté, n’est-ce pas ?

			— Non, mais j’ai également une explication à vous proposer. Parmi les nombreux robots ayant servi pendant cette période troublée, tous n’ont pas été remerciés avec la même générosité. À la fin des conflits, on a installé des barrières logiques sur certaines machines, les privant ainsi du libre arbitre qu’on leur avait accordé. On avait de nouveau besoin d’une main-d’œuvre disciplinée et docile.

			— C’est horrible.

			— C’est la civilisation. Tous ceux qui ont été récompensés ne le méritaient pas ; et tous ceux qui le méritaient ne l’ont pas été.

			J’eus l’impression que mon univers basculait légèrement, comme si le Vieux Soleil s’était retourné dans son long et paresseux sommeil.

			— Avez-vous vécu tout cela ? Toutes ces années depuis la Douzième Occupation.

			— Non. Mes systèmes d’entretien n’auraient pas tenu pendant les six cent soixante mille années de temps interstitiel. J’étais prisonnier d’un écrin. Contrairement à ce que vous avez pu entendre, le temps s’écoule normalement dans ce genre d’endroit. Je me suis donc plongé dans un état d’hibernation extrême, et j’ai attendu qu’une nouvelle Occupation se lève et me trouve, comme cela devait finir par arriver.

			— Vous arrive-t-il d’y penser, monsieur ? À cette façon qu’ont les choses de toujours recommencer, mais de ne jamais durer ?

			— Tout le temps, Fura Ness. Dans ma situation, le contraire serait étonnant. (Le robot marqua une pause, et j’eus le sentiment qu’il avait affaire, mais craignait de paraître impoli en mettant un terme à la conversation.) Ce Paladin dont vous me parlez, le reverrez-vous bientôt ?

			— Il est en pièces, monsieur. À la suite d’une agression dans Neural Alley, alors qu’il venait en aide à ma famille.

			— J’en suis navré. Transmettez-lui mon bon souvenir, si vous en avez l’occasion. Et demandez-lui aussi de ma part s’il se rappelle les Dernières Pluies de Sestramor.

			— S’agit-il d’un monde ?

			— C’était, répondit-il, avec, dans la voix, une tristesse comme je n’en avais jamais entendu chez une créature non vivante. Eh bien, j’ai apprécié notre conversation. Souhaitez-vous que je m’occupe également de ce bracelet, Fura Ness ?

			Je songeai à ce qu’il pourrait faire – le casser, le brouiller –, mais je voyais mal à ce moment en quoi cela contribuerait à améliorer mon sort, une fois arrivée sur Mazarile. C’était une gêne qu’il valait mieux accepter pour l’instant.

			Mais Peregrine pouvait me rendre un autre service.

			— Vous connaissez sans doute bien ce vaisseau. Même à bord d’un voilier commercial, il y a forcément un crâne quelque part. Sans vouloir vous attirer des ennuis, je suis sûre qu’aucune porte ou serrure ne vous résiste. Accepteriez-vous de m’aider à entrer dans la salle du crâne quand personne ne s’y trouve ?

			— Ce serait totalement contraire au règlement de ce vaisseau, répondit sévèrement Peregrine.

			Puis, avant que je prenne une mine trop déconfite, il ajouta :

			— Mais je ne vais pas refuser une occasion de m’assurer de l’efficacité de certaines de mes facultés opérationnelles.

			— C’est vraiment très généreux de votre part, monsieur. Et je vous promets de ne rien faire que je ne devrais pas.

			 

			J’avais eu raison à propos de l’existence de la salle du crâne, mais je n’avais pas grand mérite. Sans participer à la course aux écrins à laquelle se livraient la Monetta ou la Courtisane, un voilier solaire commercial comme le nôtre avait besoin d’un crâne à bord… et probablement le meilleur que l’argent d’un cartel puisse offrir.

			Je ne me trompais pas non plus sur ce point.

			Cette partie du vaisseau était interdite aux passagers, mais il suffisait d’emprunter un petit couloir privé depuis un des principaux ponts-promenades pour y accéder. À part un message de mise en garde, rien ne s’opposait à la volonté des potentiels contrevenants. Les deux derniers jours, j’avais rôdé dans les parages pour m’assurer que je ne rencontrerais aucune difficulté pour entrer sans me faire remarquer. Je n’aperçus presque personne ; la salle semblait inutilisée la plupart du temps. Comme surprendre les secrets des voiliers solaires lancés dans la course aux écrins ne présentait aucun intérêt pour le cartel, elle servait essentiellement à envoyer des messages en cas de problème. Pour autant que je sache, quelqu’un s’y enfermait pendant une heure, une fois par jour, le temps de vérifier que tout fonctionnait correctement.

			Je laissai passer encore une journée, par mesure de précaution, avant de retrouver Peregrine à proximité du couloir interdit aux passagers. Après nous être assurés que la voie était libre, nous nous rendîmes à la salle du crâne. La porte était munie d’une roue, exactement comme sur la Monetta. Je voulus la faire tourner, mais elle ne bougea pas d’un pouce, comme si elle avait été soudée. Heureusement, les robots savaient parler aux serrures et autres mécanismes ; aussi ne fus-je pas surprise quand, après que Peregrine eut réussi à provoquer un petit bruit sec, elle se mit à ronronner entre mes mains. J’étais dans la place.

			— La porte se refermera toute seule quand vous repartirez, m’expliqua Peregrine. Si j’étais vous, je ne resterais pas trop longtemps.

			— Je n’en ai pas l’intention. Mais au cas où je devrais revenir, demain ou un autre jour…

			— Vous n’aurez plus besoin de moi. J’ai apporté une petite modification aux paramètres de la salle… rien qui soit susceptible de nous attirer des ennuis. À partir de maintenant, votre bracelet fonctionnera comme un passe.

			— Merci, dis-je, à la fois reconnaissante et émerveillée.

			— C’est peu de chose. Mais dorénavant, je préconise que nous gardions nos distances ; c’est préférable pour nous deux.

			— Vous avez été très gentil.

			Je le regardai partir, puis finis de tourner la roue pour pouvoir entrer. Une fois enfermée, j’examinai les lieux. Comme sur la Courtisane, l’installation ne ressemblait en rien à celle de la Monetta. Mais je commençais à avoir l’impression que je me sentirais chez moi dans n’importe quelle salle du crâne dans la Congrégation. Rien ici ne me déroutait. Un crâne bien propre, tout blanc, et des ponts neuronaux qui semblaient à la fois fragiles et coûteux : comme des bijoux de valeur. Après avoir baissé la lumière, je me branchai et me mis à l’écoute.

			Les conversations allaient bon train. Communications entre vaisseaux, ou d’un monde à l’autre, par l’intermédiaire d’un ou plusieurs vaisseaux. Beaucoup de gens qui se chuchotaient des changements de plan ou de programme. Plus d’une semaine après le Grand Krach, les répercussions de la crise financière continuaient à se faire sentir. Comme tout le monde cherchait un moyen de se refaire sans tarder, les expéditions prenaient des risques inconsidérés. Dettes et services rendus se voyaient rappelés à travers toute la Congrégation. On réglait ses comptes. C’était une mauvaise période, agitée.

			Mais aucun signe d’Adrana.

			Elle était pourtant là, quelque part ; j’en étais persuadée. Bosa n’avait aucune raison de communiquer avec d’autres vaisseaux, pas au quotidien en tout cas. En revanche, elle avait tout lieu d’écouter. Si je voulais contacter Adrana, j’allais donc devoir émettre… au moins au début.

			Sans capitaine pour me donner ses instructions, je songeai à un message qu’elle ne pourrait pas ignorer.

			J’assemblai les mots dans ma tête, avant de les faire entrer dans la boîte anguleuse du crâne :

			— Ici la Monetta, sous le commandement de Rackamore. Répondez si vous me recevez.

			Je fis une nouvelle tentative le lendemain, et encore le jour d’après. Puis quotidiennement pendant toute une semaine, m’assurant toujours que Quindar était occupé et que personne n’avait repéré mes allées et venues. Je changeais fréquemment d’heure pour augmenter mes chances de tomber à un moment où Adrana serait à l’écoute. Un jour, alors que Quindar ronflait si bruyamment que j’en vins à craindre pour l’intégrité du vaisseau, je me faufilai hors de ma cabine et passai trente minutes en compagnie du crâne. Toujours rien.

			Mais elle se manifesta le lendemain.

			Le regain de communications en réponse au krach commençait à s’amenuiser, ce qui m’aida peut-être à distinguer sa voix parmi tout ce brouhaha :

			— Fura. C’est toi. Je sais que c’est toi.

			Ce n’était pas une voix à proprement parler, même pas des mots, juste une intention, et le sens qu’ils auraient eu si quelqu’un les avait formulés. Adrana avait comparé cela à l’impression laissée dans le silence, après que les sons ont disparu, une sorte d’écho.

			J’étais certaine que c’était elle. Aucun doute possible. Je n’avais pas besoin d’y réfléchir ou d’obtenir plus de preuves. Ma sœur me parlait via ce crâne. Je n’avais jamais été aussi sûre de quelque chose.

			Adrana était en vie.

			— Oui, répondis-je. C’est moi.

			Je n’avais pas eu l’intention de sembler froide, mais le crâne vidait chaque message entrant ou sortant de sa chaleur. C’était un peu comme d’écrire en se servant uniquement de minuscules, sans ponctuation, ni majuscules, ni aucun moyen de mettre l’accent sur quoi que ce soit. Ou comme de former des mots à partir des cubes d’un alphabet pour enfants.

			J’éprouvais pourtant de la joie et, si lointaine et froide que me paraisse Adrana, je savais que c’était réciproque.

			Je la sentais inquiète également.

			— Où es-tu ? demanda-t-elle, sauf que ce n’était pas vraiment une question, pas après que le crâne l’avait réduite à une enveloppe de pure information. Je te croyais morte, comme les autres. Garval m’a dit que tu t’étais cachée, mais quand ils l’ont capturée…

			— Je m’en suis tirée. Un vaisseau m’a sauvée et m’a ramenée sur Trevenza Reach. Maintenant, je suis à bord d’un clipper pour Mazarile. Mais j’arrive, et je te retrouverai.

			— Non. Il ne faut pas. Je me suis fourrée dans ce pétrin, et je m’en sortirai. Je n’aurais jamais dû t’entraîner là-dedans.

			— Tu ne m’as pas entraînée dans quoi que ce soit.

			— Ne fais pas ça, Fura. Tu n’as aucune idée de la cruauté de Bosa. Ce que tu penses connaître d’elle n’est qu’une infime partie de ce dont elle est capable. Je l’ai vue à l’œuvre, crois-moi. Et je sais ce qu’elle est maintenant. Je sais ce qu’être Bosa Sennen signifie.

			— Ça m’est égal. Je me suis fait une promesse.

			— Fura, je t’en prie.

			Quand je ne supportai plus de l’entendre me supplier de renoncer, je me débranchai du crâne. Je n’arrivais pas à le croire : après être enfin parvenue à établir le contact, j’avais pris l’initiative de couper la communication. Mais je craignais en l’écoutant davantage de finir par me laisser convaincre, ce que je tenais à éviter à tout prix. Nous savions au moins que nous étions toutes les deux en vie, et pour moi, c’était une raison suffisante de me réjouir de ce moment. Adrana n’était pas morte.

			D’autres occasions se présenteraient, le temps d’arriver à Mazarile. Avec un peu de chance, et à condition de garder mon calme, je pourrais lui reparler.

			La porte grinça. Je me retournai en tressaillant. Soudain, j’étais de retour sur la Monetta, au moment où Garval était venue pour me sauver. Je m’aperçus que je n’avais même pas pensé à demander de ses nouvelles, et songeai à ce qu’Adrana m’avait dit sur l’étendue de la cruauté de Bosa. J’espérais que Garval n’avait pas eu à en pâtir.

			La porte grinça de nouveau. Quelqu’un essayait d’entrer.

			Inutile de retarder l’inévitable. Ma présence était injustifiable. Après avoir raccroché le pont au mur, j’ouvris de l’intérieur. Si j’avais parié sur le visage que je verrais en premier, j’aurais gagné. Quindar, avec son rictus de goule, semblait avoir retrouvé un q-coin perdu dans sa poche. Derrière lui, apparemment plus perplexes qu’en colère, se tenaient deux membres de l’équipage, dont l’oracle habituel.

			— Sortez-la-moi de là, dit Quindar.

		



			Chapitre 12

			Cet incident marqua la fin de ma liberté sur le clipper. Bien que le règlement interdît de me garder bouclée dans ma cabine, il ne s’appliquait qu’aux passagers bien élevés qui n’avaient pas déjà enfreint les règles ordinaires de la vie à bord. Toucher au crâne constituait un crime particulièrement odieux, parce que ces os étaient le seul recours du vaisseau dans une situation délicate. J’aurais pu me défendre en expliquant que j’avais sans doute pris plus de précautions que leur oracle habituel, ou encore en faisant état de mes compétences en la matière.

			Bref, après cela, je me retrouvai attachée à Quindar comme un ballon à une ficelle. Mon unique compensation étant que cette perspective l’enchantait à peu près autant que moi. Ainsi, dès qu’il en avait l’occasion, il m’enfermait dans ma cabine avec un ouvrage de la bibliothèque, pensant probablement me punir de manière aussi astucieuse que cruelle en me laissant avec un livre pour seule compagnie. Quel imbécile !

			De temps à autre, lorsque j’étais bien obligée de l’accompagner pour les repas, il m’arrivait de jeter un coup d’œil par un hublot. Pendant des semaines, j’eus l’impression que nous avancions à peine. Puis vint un jour où la Congrégation apparut nettement plus grosse que la veille ; à partir de là, ce fut comme si nous nous y enfoncions avec une précipitation presque inconvenante. Ce qui n’avait été qu’un chatoiement indistinct violet-blanc se transforma en une danse des mondes, cinquante millions de corps minuscules, jusqu’à ce qu’enfin l’un d’eux se précise, une petite sphère barbelée en laquelle je reconnus Mazarile. J’étais contente de revoir mon chez-moi, bien sûr. Mais triste aussi, parce que je n’avais jamais envisagé de revenir sans Adrana.

			— Rassemble tes affaires, ma jolie, dit Vidin Quindar, alors que nous approchions de Hadramaw. Il est temps de retrouver ton cher papa et d’être de nouveau une bonne fille. Une sacrée responsabilité, maintenant que tu es la seule.

			— Adrana est toujours en vie, protestai-je d’une voix sifflante. Et si vous prononcez encore un mot pour prétendre le contraire, je vais…

			— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda-t-il, avec un sourire intéressé.

			— J’ai vu un de mes compagnons s’embraser de l’intérieur, transpercé par un harpon, lui répondis-je. Un autre exploser, dans les mêmes circonstances. Je connais les dégâts que peut occasionner une arbalète à bout portant. Vous croyez vraiment que je risque de manquer d’imagination quand viendra le moment de me pencher sur votre sort ?

			— Ce vieux Vidin ne fait que son travail, ma jolie ; pas de quoi en faire une affaire personnelle.

			— Ça l’est devenu quand vous avez blessé Prozor.

			Comme le vaisseau lui-même était trop gros pour s’amarrer à Hadramaw, des navettes se chargèrent du transport des passagers et de la cargaison jusqu’au dock.

			— Pas d’entourloupe, m’avertit Quindar, comme si j’allais tenter quelque chose au dernier moment.

			Mais je n’avais aucunement l’intention de me sauver. J’en étais venue à accepter mon sort. Mon père aurait beau faire, dans trois mois je serais une adulte aux yeux de la loi, avec les mêmes droits et responsabilités qu’Adrana. Cela pouvait sembler terriblement long, sachant que ma sœur resterait à la merci de Bosa Sennen pendant tout ce temps, mais de toute façon je n’espérais pas la retrouver du jour au lendemain. Cette période d’attente sur Mazarile ne me ferait pas de mal ; ce serait l’occasion de me faire oublier un peu tout en élaborant un plan à toute épreuve. J’allais devoir ruser et me montrer ingénieuse ; les laisser penser qu’ils avaient gagné, même si ce n’était pas le cas.

			Notre navette nous déposa sur l’un des quais d’amarrage du complexe de Hadramaw. Les documents juridiques de Quindar firent de nouveau l’objet d’un examen minutieux. Plein de suffisance, il avait réponse à tout ; bientôt, nous nous retrouvâmes dans l’ascenseur qui descendait à toute allure vers la surface de Mazarile. La pesanteur augmenta, alors que nous approchions du sol. Mes os et mes muscles se mirent à protester.

			Il faisait nuit, et le dock fonctionnait au ralenti. Quindar me conduisit dans un salon privé aux murs lambrissés et sans fenêtres ; mon père nous y attendait, avec deux représentants du cabinet d’avocats qui avait organisé mon retour.

			— Excellent travail, Vidin, dit l’un d’eux. M. Ness vous exprime toute sa gratitude.

			— Pas de quoi, répondit Quindar, retirant son chapeau et exposant son crâne chauve. Ce vieux Vidin est juste content d’avoir pu contribuer à cette charmante et harmonieuse réunion familiale.

			Je me tournai pour regarder mon père. Stupéfaite, je constatai qu’il semblait plus petit, plus frêle que dans mon souvenir. Les avocats l’encadraient, à la manière de serre-livres, comme s’ils craignaient qu’il ne s’écroule à tout moment.

			Il parut hésiter longuement, comme s’il avait du mal à me reconnaître. J’avais maigri et je m’étais coupé les cheveux. Mon séjour dans l’espace m’avait aussi rendue plus robuste. Sans parler de la luisante qui aurait changé l’apparence de n’importe qui.

			Plus que cela, je savais qu’il y avait à présent une certaine dureté dans mon regard, comme si on m’y avait enfoncé de l’acier.

			Père avança vers moi et m’embrassa sur la joue, il prit ma main dans la sienne, caressant mes doigts.

			— Tout ira mieux maintenant, Fura. Tu as subi une épreuve, mais c’est terminé. Et tu m’es plus précieuse que jamais.

			— Je suis contente d’être enfin rentrée, répondis-je. Ç’a été terrible… ce qui nous est arrivé. Je ne veux plus jamais revoir l’espace ni un vaisseau, ni rien qui me rappelle ces moments affreux.

			À cette déclaration l’un des avocats toussa.

			— Peut-être, fit-il d’une voix tremblotante et haut perchée, peut-être serait-il opportun de mentionner dès à présent la nécessité d’une certaine discrétion…

			— Toute cette affaire, dit son collègue d’une voix plus grave, et sur un ton plus autoritaire, a terriblement nui à la réputation de votre père. Ce n’est absolument pas votre faute, Arafura. Vous vous êtes laissé entraîner. Vous n’étiez pas responsable de vos actes.

			— Je suis bien de cet avis, dis-je.

			— Mais maintenant que ce qui s’est passé… s’est passé, reprit le premier, toujours de sa voix haut perchée, que les choses se sont produites, pour ainsi dire… il n’est pas nécessaire de ternir davantage le nom… la réputation…

			— Là où mon collègue veut en venir, intervint le second, c’est que nos bonnes relations avec nos amis dans la presse devraient permettre de… jeter un voile pudique sur cette désagréable expérience. Le public n’a pas à connaître votre rôle dans l’expédition du capitaine Rackamore… et encore moins à apprendre le regrettable incident dont a été victime son vaisseau.

			— Il ne sera non plus fait mention, reprit le premier, de… d’aucune autre personne ayant pu être impliquée dans ledit incident. Vous et votre sœur avez contracté… (il marqua une pause, se tordant les mains, tandis qu’il cherchait les mots justes)… une maladie rare, vous comprenez ?

			— Une maladie, répétai-je.

			— Une affection assez grave, précisa le second, pour nécessiter une longue période à l’écart du monde. Isolement complet, visites régulières du médecin. Un mal provoqué par une insuffisance cardiaque congénitale. Malheureusement, votre sœur n’a pas survécu.

			— Oh, fis-je d’un ton calme, comme si je ne demandais qu’à gober un mensonge si magistralement élaboré.

			— Elle vous fait marcher, intervint Vidin Quindar. J’ai eu le temps d’apprendre à la connaître, la petite. Croyez-moi, elle n’a qu’une envie, retourner dans l’espace. Si vous avez un peu de bon sens, vous mettrez un verrou à sa porte et l’enchaînerez à son lit pour les trois prochains mois.

			— Comment pouvez-vous dire une chose pareille ? m’exclamai-je, le souffle coupé par son impudence. Après tout ce que j’ai subi. J’en ai la tête qui tourne, monsieur Quindar. Je pense que je vais m’évanouir.

			— C’est la luisante, confia le premier avocat à mon père. Votre fille est déjà très atteinte. Elle a besoin de soins et de repos. Peut-être devrions-nous faire entrer votre médecin ?

			— Vous avez raison, dit Père.

			Le premier avocat se rendit au fond de la pièce où il toqua doucement contre l’un des panneaux de bois, en fait une porte dérobée sans poignée de notre côté. La silhouette d’un petit homme voûté au visage rond apparut sur le seuil ; il portait un petit sac noir.

			— Docteur Morcenx, l’accueillit Père. J’avais espéré ne pas vous déranger, mais je crains que nous n’ayons besoin de vos services.

			— Ne vous excusez pas, monsieur Ness, répondit Morcenx, qui s’agenouillait pour ouvrir sa trousse. Le plus important, c’est la santé de votre fille. Un peu de repos, et elle se portera de nouveau comme un charme. Ne vous en faites pas : nous la débarrasserons bien vite de ce parasite.

			Il déboucha une petite fiole dont il versa le contenu sur un tampon blanc qui me rappela un oreiller miniature.

			Je dus prendre sur moi pour ne pas résister ; si je n’avais pas déjà accumulé suffisamment de rancune à son égard, le bracelet qui pesait à mon poignet était là pour me rappeler sa participation dans mon retour forcé. Mais je devais absolument continuer à donner le change, en jouant jusqu’au bout le rôle de la bonne fille repentante, heureuse de se retrouver parmi les siens et n’entretenant plus la moindre pensée rebelle. Morcenx me sourit de façon désarmante, puis il avança vers moi et plaqua le tampon avec douceur, mais fermeté, sur mon nez et ma bouche. Ses grands yeux bienveillants me regardaient comme si, à partir de maintenant, tout allait s’arranger. Je ne voulais pas respirer, mais je dus bien finir par m’y résoudre.

			Et je sombrais dans l’inconscience.

			 

			Le portrait d’Adrana posé sur l’étagère au pied de mon lit fut la première chose que je vis à mon réveil. Je reconnus la robe qu’elle portait, sa coiffure. Elle avait toujours eu les cheveux plus jolis que les miens, même dans l’espace.

			La photo avait été prise deux ans plus tôt, lors d’une fête d’anniversaire. Je gardais les yeux fixés sur elle pendant des heures, sans la moindre envie de faire quoi que ce soit d’autre. Même le fait de savoir que ma léthargie était provoquée par une drogue ne parvenait pas à déclencher mon indignation. Je restai allongée, pensant que j’aurais dû être en colère, mais que c’était au-dessus de mes forces.

			J’examinai le papier peint, mon regard suivant les motifs, s’attardant sur des raccords et des symétries que je n’avais jamais remarqués. Toutes ces années, je n’y avais pas prêté l’attention qu’il méritait. Je m’endormis et rêvai que je me perdais dans le papier peint, sans me soucier de ne plus trouver la sortie.

			Après d’interminables heures grises, le docteur Morcenx vint me voir.

			Il s’affaira à mon chevet, prit ma température, fredonna quelques airs et marmonna entre ses dents. Je le dévisageai avec une totale indifférence, ne tressaillant même pas quand il m’enfonça une aiguille dans le bras. Nous n’avions rien à nous dire… rien d’aimable, en tout cas. La nuit tomba sur Mazarile, et je sombrai dans un sommeil morne et sans rêves. Je me réveillai encore plus fatiguée, comme si mon cerveau n’avait cessé de calculer des orbites ou des trajectoires au lieu de se reposer.

			Quand le docteur revint, je pris le temps de l’observer. Il fredonnait toujours les mêmes airs. Ne s’en lassait-il donc jamais ? Je ne fis pourtant aucun commentaire. Parler exigeait trop d’efforts, et il n’en valait pas la peine.

			Un peu plus tard – peut-être un jour ou deux – j’eus la visite de Père. Il entra avec un plateau sur lequel tintaient du verre et du métal.

			— Tout ira mieux maintenant, Fura, dit-il doucement. (Il me prit la main et écarta mes doigts.) Bien mieux, pour nous deux. (Puis il porta à mes lèvres une tasse d’un thé fortement parfumé au miel.) Essaie de boire. Tu dois reprendre des forces, si tu veux pouvoir de nouveau affronter le monde.

			« Ce sont les médicaments qui me rendent aussi faible ! » eus-je envie de protester, comme s’il s’agissait de la chute d’une blague et qu’en l’entendant il verrait l’humour de la situation. Mais je ne pus que contempler son visage gris et fatigué, me demandant pourquoi il se souciait que je reprenne des forces, alors que c’était visiblement lui qui en avait le plus besoin.

			Je me rendormis.

			 

			Le lendemain matin, nouvelle visite de Morcenx. Mais cette fois, quelque chose en moi me poussa à me redresser contre mon oreiller et à m’adresser à lui avant qu’il ne pose son petit sac noir.

			— Quoi que vous me fassiez, cela ne changera rien.

			Malgré son expression aimable, je crus surprendre une lueur mauvaise dans son regard.

			— À quoi, ma chère enfant ?

			— J’ai mis à profit la traversée entre Trevenza Reach et Mazarile pour me documenter à propos du lumilierre. Il faut bien plus de trois mois pour l’évacuer d’un organisme.

			— Vous avez tout à fait raison, reconnut-il en préparant une injection. Mais qu’est-ce que ces trois mois viennent faire là-dedans ?

			— Vous le savez parfaitement, docteur. Dans trois mois, je serai maîtresse de mon destin. Libre de quitter cette chambre, cette maison, de faire ce qui me plaît, et vous ne pourrez rien pour m’en empêcher. (Ce bref emportement avait suffi à m’épuiser.) Peu importe, faites ce que vous avez à faire, dis-je, retombant contre l’oreiller.

			— La loi est une chose compliquée, répondit-il en enfonçant la seringue dans mon bras.

			Il me restait à peine assez d’énergie pour l’interroger :

			— Que voulez-vous dire ?

			Il retira l’aiguille, tamponna la plaie et me tapota le poignet.

			— Votre corps et votre esprit restent ceux d’une enfant, Arafura. Vous en avez les impulsions et le sens moral d’une mineure. C’est tout à fait normal. Certaines de vos connexions cérébrales ne sont pas encore complètement formées. Mais bientôt, vous serez débarrassée de ces facteurs qui vous perturbent et comprendrez que vos proches n’ont toujours cherché qu’à vous témoigner amour et affection.

			Il rangea ses affaires et sortit, me laissant avec la conviction qu’il se passait quelque chose. Je restais dans le flou pour l’instant, mais j’étais sûre d’une chose : quoi que ce soit, je n’allais pas apprécier.

			À mesure que je reprenais des forces, j’eus l’impression d’émerger d’une sorte de brouillard et, peu à peu, je m’aperçus d’un certain nombre de changements dans ma chambre qui ne me plaisaient guère. Les jambes flageolantes, je sortis de mon lit pour examiner les étagères et les placards autrefois encombrés et si pleins de promesses. Tout était bien rangé, mais seulement parce que quelqu’un avait fait le ménage. Tous les atlas, les livres d’images, les récits passionnants de vaisseaux fendant l’espace entre les mondes, toutes les histoires incroyables d’aventures au long cours dans le Néant, tout avait disparu. À l’instar de notre théâtre de marionnettes, avec ses pirates redoutables, ses capitaines fanfarons et ses fiers voiliers solaires peints à la main. Envolés, les livres d’histoire et de géographie ; même l’exemplaire familial de l’Atlas des mondes qui n’avait jamais quitté mes étagères. Ne restaient que de lourds volumes aux titres assommants, comme Histoire sociale de Mazarile, Système bancaire et prospérité dans la Treizième Occupation, ou encore L’Économie racontée aux enfants ou Omnibus illustré de la prudence financière pour jeunes lecteurs.

			Ma rage enfla en moi. Sentant de nouveau ce picotement, je me passai un ongle en travers de la paume, griffant assez profond pour faire couler le sang.

			J’ouvris violemment les portes du placard, espérant tomber sur mes livres et mes photos… loin des regards. Arpentant la pièce, je fouillai chaque tiroir, chaque autre meuble, à la recherche d’une trace, même une seule, de mon ancien moi. Quelque chose qui n’ait pas été effacé. Un lien avec Adrana, autre que cette photo désuète. Je dénichai quelques vêtements, de la literie, mais rien qui suggérât l’existence de quoi que ce soit au-delà des huit lieues de notre petit monde-sphère.

			— Pas ça, dis-je, me moquant d’être entendue ou pas. Il n’a pas osé.

			Parce que, au fond de moi, je savais que ces livres n’avaient pas simplement été rangés ailleurs dans la maison, mais jetés.

			J’ouvris le dernier placard – près de la porte –, mais sans me faire d’illusions. En découvrant les trois grands cartons perchés l’un sur l’autre, je refusai de croire qu’ils contenaient autre chose que de la literie ou des vêtements.

			Celui du haut était lourd. Des livres, peut-être ? Des cartes ? Après l’avoir – non sans mal – posé sur le sol, j’en écartai les rabats, révélant une forme courbe en métal rouge brillant, comme un appareil de cuisine. Glissant mes doigts à l’intérieur, j’en tirai un morceau de machine à peu près de la taille d’une grosse corbeille à papier.

			C’était Paladin. Une partie du moins.

			Je sortis le reste des cartons du placard. Le plus grand contenait la section inférieure du robot, mais sans les roues. D’autres éléments cassés ou débranchés s’y entassaient. Je posai ces pièces à côté de la première, que j’avais identifiée comme le torse. À l’endroit où les deux auraient normalement dû être raccordées ne subsistait qu’une série de fils arrachés et de tubes coupés.

			J’ouvris le dernier carton. Du papier déchiqueté protégeait le dôme en verre de la tête. Je le soulevai avec précaution. Il était défoncé, une fêlure rappelant l’agression que Paladin avait subie de la part de Vidin Quindar.

			Ce n’était qu’un robot, mais il avait été à mes côtés pendant toute mon enfance ; je n’aurais pu rêver de tuteur plus gentil ou plus patient. Et avant ma sœur et moi, il avait pris soin de notre mère. J’avais toujours eu les larmes aux yeux, quand Adrana tournait ses faiblesses en ridicule, comme si un robot n’éprouvait pas de sentiments. Mais je n’avais jamais eu le cran nécessaire pour y mettre un terme. Et pourquoi l’aurais-je fait ? Paladin n’avait été qu’une machine, lente et cabossée qui plus est, encline à se bloquer et à tomber à la renverse.

			À présent, on l’avait démonté et rangé dans des cartons, comme si Père avait l’intention de le mettre au rebut, mais n’en avait pas encore eu le temps.

			— Tu voulais seulement nous protéger, dis-je. Et je t’en suis reconnaissante, Paladin. Tu ne méritais pas de finir de cette façon. Pas après tant d’années de bons et loyaux services. (Puis je songeai à Peregrine, aux paroles du robot sur le clipper.) J’ai même appris que tu avais peut-être été un héros, Paladin. Mais qu’on t’a injustement traité. Je veux y croire. Je suis sûre que c’est vrai. Et j’aimerais pouvoir te demander si tu te rappelles les Dernières Pluies de Sestramor.

			Quand je ne pus en supporter davantage, je réunis les différentes pièces et les remis dans leurs boîtes, peu ou prou comme je les avais trouvées. J’emballai de nouveau la tête dans le papier déchiqueté, et refermai les rabats de tous les cartons. Mais je me sentais trop fatiguée pour les ranger dans le placard immédiatement.

			 

			— Arafura ? dit mon père quand il vint de nouveau m’apporter du thé au miel. Tu m’entends ? Tu es rentrée depuis assez longtemps maintenant. J’ai besoin de te parler de quelque chose qui te concerne directement.

			— Qu’avez-vous fait de mes affaires ? demandai-je.

			— J’ai gardé le plus important, répondit-il, comme s’il pensait réellement me le faire croire. Les bonnes choses. Pas celles qui risquaient de te rappeler la terrible épreuve que tu as subie. Que nous avons subie.

			Il inclina la tête, me regardant avec toute l’affection bienveillante qu’une fille pouvait espérer d’un père, alors que je n’avais qu’une envie, les fuir, lui et cette maison.

			— Je ne peux pas perdre une autre chose si précieuse à mes yeux, ajouta-t-il.

			— Une chose ?

			— Tu m’as compris. Quand nous nous sommes installés sur Mazarile, ta mère et moi, nous avions la tête pleine de projets et de rêves. Un nouveau monde, une nouvelle vie… une chance de repartir de zéro. Je nous voyais déjà remplir cette maison de rires et de joie, avec les deux filles qui, en grandissant, feraient notre fierté. Juste un peu de satisfaction, une famille heureuse. Ta mère et moi n’en demandions pas davantage. (Sa main se referma sur mon poignet, alors que sa voix se brisait.) Quand le fléau a emporté votre mère, j’ai bien failli ne pas m’en relever. En dépit des mauvais jours que nous avions partagés, des soucis et des incertitudes avant notre arrivée à Mazarile, nous n’avions jamais perdu l’amour qui nous unissait. Certains mariages n’auraient pas résisté, le nôtre en est sorti renforcé. Nous ne nous estimions que plus heureux d’avoir ce que nous avions. Puis Adrana est entrée dans nos vies, et toi un peu plus tard ; qu’aurions-nous pu demander de plus ? Nous avions deux filles merveilleuses et nous avions l’impression d’être le roi et la reine de toute la Création. (Sa gorge se serra.) Quand Tressa est morte, toi et ta sœur êtes devenues tout ce qui me restait, plus précieuses que jamais à mes yeux. Je la voyais en vous, et tant que je vous avais à mes côtés, une partie d’elle continuait à être présente dans cette maison… source d’amour et de bonté.

			Il ne mentionnait presque jamais notre mère par son nom, comme s’il avait quelque chose de sacré qui s’userait s’il l’utilisait trop souvent.

			— Nous ne sommes pas parties parce que nous ne nous plaisions pas ici, expliquai-je, mais pour vous aider. Pour gagner de l’argent, et cesser de devoir nous inquiéter sans arrêt pour le lendemain. Après que cet investissement n’a pas rapporté ce que vous espériez…

			— C’est bien peu, à côté de ce que Vidin Quindar nous a coûté.

			— J’allais rentrer de toute façon. Vous n’aviez pas besoin de gaspiller cet argent en engageant ce cafard. Oh, Père ! ne pouvez-vous pas comprendre qu’au fond nous n’avons agi que par amour ? Nous voulions vous aider, au risque de vous faire de la peine dans un premier temps.

			— Vous étiez animées des meilleures intentions, je n’en doute pas. (Il serra de nouveau mon poignet, comme pour m’en assurer.) Tu es une bonne fille, et Adrana l’était aussi. Mais vous vous êtes mises dans une situation terriblement périlleuse. Tu as eu de la chance ; Adrana ne peut pas en dire autant.

			— Elle n’est pas morte. (Je me redressai un peu afin de pouvoir le regarder en face.) J’en ai la preuve. Je suis entrée en contact avec elle depuis le vaisseau qui me ramenait… dans la salle du crâne. Elle est là, quelque part dans l’espace, et j’ai bien l’intention de la retrouver. Et me priver de mes livres ne m’empêchera pas d’y penser. Bientôt, je serai libre d’agir comme bon me semblera : sortir de cette maison, quitter Mazarile, embarquer à bord d’un voilier solaire.

			— Tu es toujours une enfant, répondit-il. D’un point de vue juridique, je veux dire. Aux yeux de la loi.

			— Plus pour longtemps.

			— C’est justement ce dont j’avais à te parler. (Il se mordit les lèvres, peinant visiblement à trouver les mots justes, des mots qui, de toute évidence, n’allaient pas me plaire.) Je t’aime trop, Arafura. Je me suis donc entretenu avec le docteur Morcenx. Tout bien considéré, il est du même avis que moi. Après ces… ces événements, et l’interruption de ta scolarité, ton entrée dans l’âge adulte serait un peu prématurée. Tu as besoin de temps. Dans trois mois, tu auras atteint ta majorité, c’est vrai. Mais la loi offre une certaine souplesse dans ce domaine. Une date fixe ne marque plus nécessairement le passage d’un stade de développement à un autre.

			Alors que je commençais à comprendre où il voulait en venir, j’eus la sensation qu’on me versait de la glace le long de l’échine.

			— Non.

			— Ne t’inquiète pas, dit-il, prenant ma main dans la sienne. C’est sans douleur, et le traitement peut être administré conjointement au médicament prescrit pour évacuer le lumilierre. Ce ne sera pas permanent. Juste pour quelques mois… un an tout au plus… et ainsi, tu resteras la fille que je n’aurais jamais dû perdre.

			Je me dégageai.

			— Non ! m’indignai-je.

			— C’est déjà fait, répondit-il avec tendresse. Inutile de protester. Je savais que tu ne comprendrais pas… au départ. Et je ne t’en veux pas. Je reconnais bien là la fougue de ta mère. Mais mets-toi à ma place. Quelque chose d’extrêmement précieux m’a été arraché. Je t’ai récupérée, mais si je te laissais faire, tu me quitterais de nouveau. Et je ne le supporterais pas.

			— Vous ne pouvez pas faire ça, dis-je.

			— Si. Le docteur Morcenx connaît bien la loi, et j’en ai discuté avec mes avocats. Cela n’a rien de honteux ni de scandaleux. Et tu finiras par comprendre que c’est pour ton bien… notre bien à tous.

		



			Chapitre 13

			Je cherchai à m’échapper. Ils ne s’abaissèrent pas à m’enfermer dans ma chambre… au début, du moins. À ma première tentative, dans la pénombre mauve du crépuscule, mon père me rattrapa sur le perron. J’eus beau me débattre, j’étais encore faible, et il n’eut guère de difficultés à me ramener à l’intérieur, bien qu’il ne soit lui-même pas très vaillant.

			Après, il dut s’asseoir sur une chaise dans l’entrée, essuyant la sueur sur son front.

			— Oh, Fura, tu as l’énergie de ta mère en toi, et c’est tout à ton honneur de vouloir retrouver ta sœur. Mais plus tôt tu auras accepté sa disparition, et le fait qu’elle n’aurait jamais souhaité…

			— Ne vous avisez jamais de me dire ce qu’Adrana aurait ou n’aurait pas souhaité, répliquai-je. Moi, je la connaissais. Vous ne l’avez jamais comprise.

			Je crois n’avoir jamais dit quelque chose d’aussi cruel à mon père. Mais une fois les mots hors de ma bouche, il était trop tard.

			Il fallait que ce fût dit.

			Lors de ma deuxième tentative, la nuit suivante, je ne dépassai pas le couloir menant à l’entrée. C’était fermé à clef. Mon père m’attendait.

			— Tu perds ton temps, dit-il. Je ne veux pas transformer cette maison en prison, Fura, mais si tu m’y obliges…

			Je ne me laissai pas décourager pour autant. Mais nuit après nuit, j’arrivais un peu moins loin. Notre demeure était vaste, pleine de coins et de recoins, avec des couloirs et des escaliers rarement empruntés, des portes de service. Après avoir épuisé toutes les possibilités évidentes, je me mis à échafauder des plans irréalistes, où je m’évadais par une fenêtre de toit, avant de me glisser vers le sol le long d’une gouttière. Mais même si je parvenais à sortir de la maison, il me resterait à franchir les grilles.

			La pensée de faire faux bond à Adrana me torturait. Je n’aurais jamais dû laisser Vidin Quindar me ramener sur Mazarile ; j’aurais pu lui résister sur Trevenza Reach, ou lui fausser compagnie sur le clipper. Mais j’avais essayé, n’est-ce pas ? Je broyais du noir ; j’aurais volontiers cédé aux sirènes du sommeil, afin d’effacer ces idées aussi décourageantes que vaines.

			Mais quelque chose s’y opposait.

			Chaque fois que j’étais sur le point de sombrer dans les profondeurs d’une bienheureuse inconscience, j’étais retenue par une sensation de mouvement ; l’impression que quelqu’un – ou quelque chose – se trouvait avec moi dans la chambre, vaquant à de furtives occupations. À tel point que je finis par me réveiller complètement, irritée et sur le qui-vive. Croyant qu’il s’agissait peut-être du docteur Morcenx venu me rendre une visite nocturne, je me redressai de mon oreiller trempé de sueur, m’appuyant sur mes bras.

			J’étais seule. Le silence régnait dans la pièce, tout était calme. Mais de petits points faiblement lumineux dessinaient un motif sur le mur en face de moi. Je les observai à travers mes paupières ensommeillées, incapable de comprendre ce que j’avais sous les yeux. Des taches de couleurs dansaient sur le mur.

			Puis j’eus l’idée de regarder de l’autre côté, où s’entassaient les cartons trouvés dans le placard.

			Non sans une certaine appréhension, mais incapable de résister à la curiosité, je me glissai hors de mon lit. Les lumières provenaient de l’une des boîtes, celle qui contenait la tête abîmée de Paladin. J’avais enseveli le globe de verre sous une masse de papier déchiqueté, mais les rabats n’étaient pas complètement fermés et une partie du dôme restait visible. C’était de lui qu’émanaient des rais de différentes couleurs.

			Je m’agenouillai à côté du carton. La dernière fois que j’avais examiné le globe – en plein jour – absolument rien ne semblait fonctionner. Il était mort… et bien mort. J’en étais certaine. Mais à présent, quelque chose bougeait. De minuscules mécanismes s’activaient à l’intérieur. J’entendis une symphonie de bourdonnements et de cliquetis. Et la sarabande de lumières ne fit que s’intensifier, après que j’eus extrait le globe de sa boîte. Il trembla entre mes mains.

			Toujours à genoux, la tête de Paladin coincée contre mon ventre, je pivotai vers le mur.

			La danse des couleurs s’accéléra. Des filets et des traits s’affolèrent et s’entrecroisèrent sur la cloison. Puis ils s’épaissirent et se stabilisèrent peu à peu pour créer des formes claires et angulaires.

			Des lettres.

			Des mots.

			Et voici ce qu’ils disaient :

			 

			« CASSÉ »

			« CASSÉ »

			« CASSÉ »

			 

			Suivi par :

			 

			« RÉPAREZ-MOI »

			 

			J’aurais sans doute eu du mal, sans l’aide de Paladin. Je ne possédais ni les outils ni les compétences nécessaires. En outre, il me fallait travailler dans l’obscurité et en silence. Le traitement du docteur Morcenx nuisait à ma concentration ; il me privait également d’une partie de mes forces et de ma dextérité.

			Mais Paladin savait ce qu’il fallait faire, et je n’avais pas besoin de plus. Après le message, la danse des lumières reprit, mais pour représenter des formes, cette fois. Simples, géométriques, réduites à l’essentiel, mais Paladin me servit de guide.

			Je devais commencer par raccorder la tête au torse. Ouvrant le carton le plus lourd, j’en sortis le bloc central que j’orientai correctement sur le sol. Il produisit un bruit sourd quand je le posai. Heureusement, quelque part dans la maison, une des horloges choisit précisément ce moment pour sonner l’heure.

			Au sommet du torse se trouvait une plaque en métal circulaire, percée de nombreux petits trous. Sous le dôme, une plaque similaire, avec une série de trous correspondants. Prenant soin de ne pas davantage abîmer le verre, je soulevai la tête pour la placer au niveau du col. J’ignore à quoi je m’attendais, mais rien ne sembla se verrouiller ou s’enclencher, et quand je tirai de nouveau sur le dôme, il n’opposa aucune résistance.

			Sur le mur, les lumières continuaient à danser. Je compris que je m’y prenais mal. Paladin ne me demandait pas de raccorder les deux blocs, mais de les mettre à proximité l’un de l’autre. Péniblement – même le dôme commençait à me paraître lourd – je disposai les deux plaques à moins d’un doigt de distance.

			D’abord, rien ne se produisit.

			Puis, au bout d’une, peut-être deux secondes, une sorte de ver argenté ondula hors d’un des trous supérieurs à la recherche d’un orifice correspondant dans la plaque inférieure. Pendant ce temps-là, un ver rouge sorti du torse se glissait à l’intérieur de la tête. Quelque chose fit tourner les deux blocs l’un vers l’autre, avec assez de force pour m’arracher le dôme des doigts. Dans l’écart qui se réduisait, j’aperçus alors des dizaines de serpentins de couleur qui se faufilaient. Enfin, un bruit sec m’annonça la réunion des deux blocs.

			Pendant une minute ou deux, rien ne se produisit.

			Puis les grincements irréguliers d’une mécanique fatiguée résonnèrent à l’intérieur du torse. Les lumières du dôme se rallumèrent, et un message apparut sur le mur :

			 

			« RÉPARATION EN COURS »

			« RÉPARATION EN COURS »

			« RÉPARATION EN COURS »

			 

			Suivi par :

			 

			« PATIENTEZ SVP »

			 

			Je patientai et ne dormis pas. L’horloge sonna les quarts, les demies et les heures, alors que Mazarile tournait sa face vers le Vieux Soleil. Derrière ma fenêtre, la nuit pâlit, virant vers l’indigo précédant l’aube. La maison émettait des bruits de protestation, comme pour se préparer à une journée de travail. Paladin, lui, continuait à bourdonner et cliqueter. De temps à autre, l’intérieur du dôme devenait le théâtre d’explosions de lumières, mais contre tout espoir, elles n’annonçaient que d’autres périodes d’inactivité.

			Quatre heures du matin. Cinq. Les grondements de la circulation, les premiers trains. Toujours pas un bruit dans la maison. J’étais épuisée à force d’attendre. À mon poignet, le bracelet pesait de plus en plus lourd.

			Puis un message apparut en lettres tremblotantes sur le mur :

			 

			« ÉVALUATION DES DÉGÂTS :

			IMPORTANTES DÉTÉRIORATIONS DE SYSTÈMES CRITIQUES.

			MISE EN PLACE DE PROTOCOLES DE CONTOURNEMENT.

			EFFICACITÉ PRÉVUE (MEILLEURE HYPOTHÈSE) : CINQUANTE-CINQ POUR CENT.

			LANCEMENT DE L’INTERFACE VOCALE. »

			 

			Après un nouveau déclic, le vrombissement graisseux d’un volant ou d’une tige invisible. Puis la voix de stentor que j’avais connue depuis mon enfance, la voix de notre tuteur et compagnon, à la patience infinie, qui savait se montrer ferme au besoin, indifférent aux suppliques, aux chantages – émotionnels ou autres – et aux insultes que ma sœur et moi étions capables de proférer. Cette voix dit :

			— Merci.

			Paladin m’avait dit cela des dizaines de fois auparavant, quand j’avais ouvert une porte pour lui ou nettoyé son dôme, ou encore quand je l’avais aidé à se remettre sur ses roues, mais jamais avec cette intonation. Le caractère machinal d’une formule de politesse exigée par la simple bienséance semblait avoir disparu, remplacé par une authentique gratitude.

			La voix était plus calme aussi : le même ton, mais avec nettement moins de volume.

			— Que s’est-il passé ? demandai-je. Qu’est-ce que tu faisais là, en morceaux ?

			— Je n’en suis pas sûr.

			Puis, après un nouveau cliquetis et un ronronnement :

			— Mais je suis différent. J’étais endommagé, et quelque chose a changé.

			— Tu as été sérieusement amoché, expliquai-je. Chez Mme Granity. Tu étais venu nous chercher, Adrana et moi. Comme Père t’en avait donné l’ordre. Mais Vidin Quindar t’a attaqué. Je t’ai vu à terre, complètement cabossé, mais pas en pièces.

			— Quelqu’un a dû me démonter.

			— Oui, avant de te fourrer dans ces cartons et de t’oublier ici. Je suppose qu’on n’a pas su quoi faire de toi. Et tu serais peut-être resté dans cet état, si je n’avais pas fouillé ma chambre à la recherche de mes livres. (Toujours perplexe, je fronçai les sourcils.) Tu étais démonté, mais quelle importance pour toi ? Tu es une machine, Paladin. Pourquoi m’avoir poussée à remettre ta tête en place ?

			Le robot réfléchit. Quelque part sous sa carapace résonna une sorte de brouhaha mécanique.

			— Pour vous aider.

			— Tu l’as déjà fait, répondis-je avec un profond soupir, maintenant que m’apparaissaient les limites de ses ambitions. Tu m’as appris à lire et à écrire, à inventer des histoires ; grâce à toi, j’ai découvert les autres mondes. Tu as toujours été là pour Adrana et moi, quand nous étions petites. Mais tu n’es qu’un robot, qui n’a d’ailleurs jamais très bien fonctionné.

			— On a volontairement réduit mes capacités. On m’a forcé à oublier ce que j’étais. Mais à présent, je me souviens.

			— Ce que tu étais ?

			— Un robot de la Douzième Occupation. Une machine dotée d’un esprit, loyale aux gens, mais sans leur être redevable. À la fin de la guerre, on m’a transformé, on m’a diminué. Mais vous avez prononcé les mots qu’il fallait, Arafura. Vous m’avez demandé si je me rappelais les Dernières Pluies de Sestramor. Et bien que je n’en aie pas eu conscience, je n’avais pas oublié. Ces mots ont suffi à abattre les barrières logiques qu’on m’avait programmées.

			Je m’écartai légèrement du torse et de la tête.

			— Étais-tu un soldat ?

			— Un soldat, et bien plus. Un ami et un protecteur des gens.

			D’un doigt hésitant, je le touchai, mais ne sentis pas le picotement que j’avais éprouvé au contact de Peregrine.

			— Tu es toujours cassé à l’intérieur.

			— Oui. Et je ne récupérerai jamais la force qui était la mienne à l’origine. Cela, on me l’a enlevé à jamais. Mais je peux néanmoins vous être utile. Vous devez achever ce que vous avez commencé.

			— Cela ne nous avancera à rien, ni toi ni moi. Ils n’hésiteront pas à te démonter une deuxième fois, et tu ne pourras pas t’y opposer, pas plus que tu n’as réussi à arrêter Quindar.

			— Mais je peux tout de même vous aider.

			— À quoi ? M’enfuir ?

			— Si tel est votre souhait. Parlez-moi de vos plans.

			J’eus un petit sourire, sentant immédiatement le piège.

			— Je comprends maintenant. Ils t’ont fourré là pour me mettre à l’épreuve et voir si j’allais encore tenter de leur résister. Tu écouteras tout ce que j’ai à te dire avant d’aller faire ton rapport à Père, qui s’empressera d’étouffer dans l’œuf mes derniers espoirs d’évasion.

			— J’ai pour instructions de veiller sur vous, Arafura. Cela a toujours été ma priorité.

			— Ce qui ne t’a pas empêché de nous poursuivre dans Neural Alley !

			— J’avais une interprétation trop restreinte de cet impératif. Avec des capacités cognitives limitées, je n’ai pensé qu’à vous protéger du danger immédiat.

			— Qu’est-ce qui a changé ?

			— Maintenant, je comprends que des facteurs plus importants doivent être pris en compte. La maison me parle, comme elle l’a toujours fait. Quelqu’un a cherché à entrer en contact avec vous : une communication d’outre-Mazarile.

			Projetée par Paladin, une image tremblotante apparut sur le mur. Un visage osseux, tout en angles, sans une courbe pour l’adoucir. Le genre de visage auquel on se coupe rien qu’en le regardant.

			— Prozor, dis-je, avec un souffle ravi. Prozor m’a appelée ?

			— Votre correspondante a enregistré un message qui devait vous être transmis. La maison en a conservé une copie qu’il m’est loisible de lire et de diffuser. Aimeriez-vous l’entendre ?

			— Oui. Oui, tout de suite.

			Sur le mur, le visage se mit à parler. Le son émanait de Paladin, mais la voix était bien celle de Prozor, grêle et discordante, comme arrivant par un canal gueulard très faible :

			« Fura, c’est moi. Je n’ai pas été à la hauteur sur Trevenza Reach, je sais. Mais en te perdant, mes misères n’ont fait que commencer. Ces deux dernières semaines m’ont laissée sur le carreau. Tout ce que j’avais mis de côté pour ma retraite, pfft, envolé ! J’aurais aussi bien pu jeter cet argent dans le Néant. Mais ce n’est peut-être pas plus mal. »

			Je ne savais pas quoi dire. Je restai assise pour l’écouter, espérant ne pas réveiller mon père endormi deux étages plus bas.

			« Ça m’a fait réfléchir, poursuivit Prozor. À nos conversations. Et j’ai fini par me dire que tu avais peut-être raison, après tout. C’est décidé, Fura : je reprends du service. Je me suis trouvé un nouveau vaisseau. Tu verrais l’équipage : que des bleus ! Mais c’est mieux que rien, et ils ont besoin d’un augure. C’est là que les choses se compliquent un peu. (Les angles de son visage se modifièrent, alors qu’elle esquissait un sourire malicieux et confiant.) Je ne leur ai pas dit qui je suis. Avec les q-coins qui me restaient, je me suis payé une nouvelle identité : papiers, états de service, la totale. J’ai juste gardé mon nom : Prozor. Mais personne n’a fait le lien avec Rack. Le vaisseau s’appelle Reine-Pourpre. Ça te plaît ? Retiens bien ce nom, parce qu’il ne tardera pas à passer par chez toi. Mazarile est notre première escale après Trevenza. Tu pourrais nous rejoindre, Fura. Leur oracle ne vaut même pas le pneuma qu’il respire. Si tu t’amènes avec ne serait-ce que la moitié de l’assurance dont tu faisais preuve sur la Monetta, le capitaine t’engagera dans la foulée. (Elle tapota sa tempe du doigt.) Garde un œil sur les annonces des arrivées et départs de vaisseaux. Et quand la Reine-Pourpre sera à quai, débrouille-toi pour être au dock, avec tes bonnes manières et ton air innocent, comme le jour où tu es montée à bord de la Monetta. On fera comme si on ne se connaissait pas. Ça ne devrait pas être trop dur, pas vrai ? On a déjà répété la scène. Sois là, Fura. Je t’attendrai. Et ensemble, on fera regretter à Bosa Sennen ce qu’elle nous a fait. C’est toi qui avais raison depuis le début. J’ai juste mis un peu plus de temps que toi pour m’en apercevoir. »

			Le visage disparut du mur.

			— Fin du message, annonça Paladin.

			Assise en silence, j’absorbai ce que je venais d’apprendre. En tenant compte des sept semaines de traversée et des jours de convalescence à la maison, près de deux mois s’étaient écoulés depuis mon dernier contact avec Prozor. J’avais souvent pensé à elle pendant cette période, mais sans espérer avoir de nouveau un jour de ses nouvelles.

			— Elle m’a envoyé ce message avant de quitter Trevenza Reach, n’est-ce pas ? demandai-je. Et elle parlait du krach comme d’un événement récent.

			— Ce message a été enregistré il y a quarante-trois jours et huit heures, précisa Paladin. Il ne vous a pas été transmis pendant votre traversée ni depuis votre retour à Mazarile.

			— Six semaines en tout. Six semaines !

			— Je suis navré de n’avoir pas pu intervenir plus tôt.

			— Paladin, je dois absolument lui répondre. Peux-tu m’y aider ?

			— Oui. Mais avant cela, je me dois de vous informer d’une complication. J’espère que vous ne m’en voudrez pas d’avoir écouté une communication privée, mais… (Paladin resta silencieux un moment.) Vous devez me démonter et me remettre dans le carton.

			— Pourquoi ?

			— Quelqu’un vient. La maison a un visiteur.

			 

			Le docteur Morcenx ferma la porte de ma chambre plongée dans la grisaille par la morne lumière précédant l’aube. Sous mes draps arrangés à la hâte, je l’observai à travers mes yeux plissés.

			— Docteur…, marmonnai-je, comme s’il venait de me tirer du sommeil. Je dormais.

			— C’est très bien, Arafura.

			Posant sa trousse au pied de mon lit, il se percha au bord en me tournant le dos pour fouiller parmi son contenu. Presque sans un regard, il prit mon pouls, là où mon poignet dépassait de sous les draps. Sa main était moite.

			— Vous avez dû faire un rêve pour le moins stimulant, à en juger par votre pouls.

			— J’étais dans l’espace, répondis-je. En train de revivre toute l’expérience.

			— Vous appesantir sur le passé ne vous avancera à rien, Arafura. Plus tôt vous l’aurez compris, mieux vous vous porterez. (Il fit un geste de tête en direction de la photo de ma sœur, comprimant et relâchant le bourrelet de graisse à la base de son crâne.) Pensez un peu à votre père, surtout dans son état. Lui aussi a beaucoup souffert. Ce serait lui rendre un grand service que de renoncer à vous accrocher égoïstement à votre récit pour accepter une version des faits préférable pour tous.

			— Alors, pourquoi ne pas simplement prétendre qu’Adrana n’a jamais existé ?

			— Votre sœur est morte. Tout le monde le reconnaît. Les circonstances de cette disparition importent peu. (Il sortit un flacon sombre de sa trousse.) Nous verrons bien, n’est-ce pas ?

			— Qu’est-ce que nous verrons ? demandai-je.

			Il se tourna vers moi, tout sourires.

			— Hommes de lettres et musiciens prennent cette formule en période d’intense activité. Elle favorise la consolidation de nouveaux souvenirs et accélère le processus d’apprentissage. Au détriment, bien sûr, des souvenirs superflus qui s’évanouissent lentement.

			Il prépara une seringue et changea de position pour procéder à l’injection, plaquant une main sur mon avant-bras, alors qu’il faisait jaillir quelques gouttes de l’aiguille tenue à la verticale.

			J’eus beau me débattre, Morcenx était trop fort. Il enfonça l’aiguille sous ma peau, et avec elle, la substance verte.

			— Voilà, dit-il, retirant la seringue. Ce n’était pas si terrible, n’est-ce pas ?

			Je sentis l’engourdissement m’envahir.

			— Pourquoi faites-vous ça ?

			Il me regarda avec surprise.

			— Je ne comprends pas.

			— Pourquoi prenez-vous un tel plaisir à assassiner ma sœur ? (Avec le peu de forces qui me restait, je me dressai sur un coude.) Je suis sérieuse. Vous faites tout pour l’effacer, pour faire oublier ce qu’elle était. À mes yeux, ce n’est vraiment pas si différent d’un meurtre.

			Il referma sa trousse avec un claquement, puis posa un doigt sur ses lèvres, comme pour me chuchoter un secret.

			— À la vérité, je ne l’ai jamais beaucoup aimée. Si imbue d’elle-même. Une mauvaise influence sur vous, à mon avis. En même temps, ce sentiment était réciproque.

			— Vous vous vengez, dis-je. (Tout devenait clair à présent.) Elle a toujours su que vous étiez un sale type. Moi, je vous aimais bien, je me suis laissé berner par vos stupides friandises et vos petites chansons idiotes. Mais c’est elle qui avait raison. Et maintenant, vous la punissez en la faisant disparaître.

			Il descendit du lit en grognant et empoigna sa trousse.

			— Personne ne vous demande de l’oublier, ma chère enfant. Mais après une bonne nuit de sommeil, je puis vous garantir une chose : vous vous réveillerez avec des doutes. Infimes, au début, mais ils seront bien là. Et de petits doutes peuvent naître de grandes certitudes.

			Puis il marqua une pause, se pencha – gonflant, alors qu’il se pliait en deux – et ramassa un lambeau de papier, un de ceux qui avaient servi au rembourrage du carton de Paladin.

			 

			— La situation est vraiment préoccupante, disait Père, posant son journal. Nous avons été touchés, cela ne fait aucun doute. Mais par rapport à ce que d’autres familles ont subi, nous nous en tirons plutôt bien. Il y a un vieil adage : rien de ce qui se produit dans une économie n’est entièrement mauvais pour tout le monde. (Il haussa les épaules.) C’était notre tour, je suppose. En tout cas, je ne me plaindrai pas de ce krach… surtout pas après cet heureux dénouement. Tu te sens vraiment mieux, Fura ? C’est une telle joie de t’avoir de nouveau à table pour dîner en ma compagnie.

			— Je vais beaucoup mieux, Père, répondis-je. Grâce au docteur Morcenx.

			— Je suis heureux de l’entendre. Ta pauvre sœur ne l’a jamais tenu en très haute estime.

			Je frottai la peau autour de mon bracelet.

			— Tout ce que je sais, c’est que je suis entre de bonnes mains. C’est curieux, tout de même.

			Mon père porta son verre à ses lèvres.

			— Quoi, ma chérie ?

			— Toutes ces choses que j’ai vécues dans l’espace… (Je secouai la tête, avec une expression troublée que j’espérais convaincante.) J’ai l’impression d’avoir fait un rêve terriblement réaliste dans lequel il m’arrive de replonger parfois. Sans vous pour me rappeler que ces événements se sont produits, je pourrais en douter ! (Puis j’inclinai la tête sur le côté.) Ils ont bien eu lieu, n’est-ce pas ?

			— Oh, oui ! Mais si ce souvenir t’est trop pénible, compte sur moi pour ne plus jamais aborder le sujet.

			Il tourna son verre de-ci de-là, observant l’angle du liquide contre les parois. Un geste que je connaissais pour l’avoir vu faire des dizaines de milliers de fois quand nous étions enfants. Et jamais je ne m’étais interrogée sur ce qui empêchait le liquide de s’envoler, de partir à la dérive. Je me demandai s’il arrivait à mon père de songer à l’avaleur tapi au cœur de Mazarile, telle une araignée jalouse avec ses proies engluées dans sa toile.

			— Ce qui importe, je suppose, c’est que nous chérissions la mémoire d’Adrana, dis-je. Puis, changeant de ton :

			— C’est le journal où est paru son faire-part de décès ?

			Le visage de mon père se crispa.

			— Oui, Fura, mais tu devrais te ménager…

			— Je ne peux pas être plus bouleversée que je ne le suis déjà, répliquai-je, la gorge serrée, prenant soin d’ajouter un tremblement dans ma mâchoire inférieure. Mais je n’aurai pas le sentiment d’avoir fait honneur à sa mémoire tant que je n’aurai pas lu sa notice nécrologique. Je lui dois bien ça, n’est-ce pas ?

			Père me tendit le journal.

			— Ils l’ont mise quelque part au bas d’une page. Je peux la trouver pour toi, si tu veux ?

			— Je me débrouillerai, répondis-je vaillamment.

			Alors que je tournais les pages, mes doigts frôlant le fin papier gras, je songeai à tous les quotidiens des vingt mille mondes habités de la Congrégation, à tous ces gens sérieux et respectables qui, à table comme nous, dans des maisons semblables à la nôtre, dans des villes petites ou grandes comme Hadramaw, se lamentaient ou se réjouissaient de leur propre situation en prenant connaissance des malheurs ou de la bonne fortune d’autrui. Sur tous ces mondes, des milliers d’hommes et de femmes s’affairaient à la création, l’impression et la distribution de ces journaux, un effort aussi concerté et efficace qu’une campagne militaire. Pourtant, à la fin de chaque journée, qu’en restait-il ? Rien. On rassemblait les quotidiens en question pour les déchiqueter et produire les quantités astronomiques de papier blanc nécessaires pour recommencer tout le processus.

			— Ça y est, j’ai trouvé, dis-je, serrant d’une main plus ferme la page, alors que je lisais les quelques lignes consacrées à Adrana.

			C’était en grande partie ce à quoi je m’attendais : « Fille chérie ayant succombé à une maladie foudroyante… famille inconsolable… terrible tristesse, etc. » Je retins un sanglot.

			— Je ne méritais pas de vivre, dis-je, ma voix se brisant.

			— Ne dis plus jamais cela, protesta Père.

			— Elle a toujours été plus intelligente que moi. Pourquoi est-elle morte et pas moi ?

			— Estimons-nous heureux que tu sois de retour parmi nous, répondit Père. Tu es là, et pour de bon.

			— Oui. (Puis je fis mine de refermer le journal avant de le rouvrir.) Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais relire ces quelques mots si émouvants. Je veux les graver dans ma mémoire.

			— Si cela peut t’aider, dit Père.

			— C’est le cas.

			Mais ignorant la rubrique nécrologique, j’avais déjà tourné la page au cahier économique consacré à notre petit monde-sphère. Il contenait toutes les informations nécessaires aux acteurs importants de l’activité commerciale sur Mazarile.

			Y compris les arrivées et départs de vaisseaux depuis les docks de Hadramaw et d’Incer.

		



			Chapitre 14

			Peu avant l’aube, seul un rai oblique grisâtre se faufilait entre les rideaux. Mais avec ce qui brillait sous ma peau, je n’avais pas besoin de plus pour m’éclairer. Sortant de nouveau les cartons du placard, j’entrepris de remonter Paladin.

			Il ne retrouva pas immédiatement l’ensemble de ses facultés cognitives. Au bout de cinq bonnes minutes de cliquetis et d’impulsions lumineuses, une voix bourdonna enfin hors du torse :

			— Arafura. Combien de temps s’est écoulé ?

			— Juste une journée, Paladin. Pourquoi es-tu resté éteint ?

			— J’étais en train de reconstituer des circuits logiques profonds quand vous avez remis ma tête en place. Avez-vous retrouvé toutes mes pièces ?

			— Je l’ignore. (Je fronçai les sourcils en signe d’irritation.) Comment veux-tu que je le sache ?

			— Vous semblez agitée.

			— Et comment ! Tu n’as pas oublié le message de Prozor, je suppose ? (Je n’attendis pas sa réaction.) Le vaisseau qu’elle mentionnait – la Reine-Pourpre – est à quai à Hadramaw. Heureusement, il ne s’est pas posé à Incer, sinon j’aurais dû traverser la moitié de Mazarile. Mais d’après le journal de Père, il est arrivé fractudi, et on est déjà forgedi. Ils sont peut-être sur le point de repartir, et Prozor sera en train de se demander pourquoi je ne lui ai même pas répondu…

			— Si Prozor est sur Mazarile, pourquoi ne s’est-elle pas présentée à votre domicile ?

			— Décidément, tu n’as pas compris le quart de son message, Paladin. Elle doit se comporter comme si elle ne me connaissait pas. Pour que j’aie une chance de m’engager à bord de ce vaisseau sans éveiller les soupçons.

			— C’est donc votre objectif. Rejoindre cet équipage.

			— Oui, et tu vas m’y aider. Je ne te demande pas grand-chose. Fais-moi sortir de cette maison, je me charge du reste. Mais si je ne parviens pas à me débarrasser de ce bracelet, ils me suivront partout où j’irai. Est-ce que tu peux faire quelque chose ?

			— Je ne pense pas.

			— J’ai rencontré un robot à qui aucune serrure ne résistait. Pourquoi pas toi ?

			— Il y a beaucoup de tâches que je ne peux plus accomplir, Fura. Le robot dont vous parlez était peut-être équipé d’un module effecteur. On m’a désinstallé le mien au moment de la programmation de mes barrières logiques. Par ailleurs, d’autres facteurs sont à prendre en compte. (Paladin rumina, tandis qu’une série de lumières clignotaient autour de son globe.) En rejoignant de nouveau un équipage, vous vous exposerez à un danger considérable. C’est une décision qui mérite réflexion. Je vais devoir vous demander de patienter.

			Et je restai pantoise, alors que le robot se mettait de nouveau hors service. Le rai se faufilant entre les rideaux avait bougé depuis que j’avais quitté mon lit ; il avait également pâli. Le jour approchait.

			— Tu ne peux pas me faire ça ! dis-je, cognant sur le dôme. Pas maintenant !

			Lorsque l’horloge sonna six heures, j’étais toujours assise en tailleur, me berçant d’avant en arrière, rongée par l’indécision. Si quelqu’un entrait dans ma chambre et me surprenait dans cette position, je risquais gros. Mais si je démontais de nouveau Paladin, je risquais de lui faire plus de mal que de bien. Tentant d’exploiter au mieux le temps dont je disposais, je me levai pour remplir une taie d’oreiller des quelques affaires qui me manqueraient si je devais quitter Mazarile. Peu de choses : le dernier de ces objets étant la couverture noire aux pages arrachées de l’Atlas des mondes de Rackamore. Pas très utile, j’en avais conscience, mais c’était un lien avec la Monetta. Un rappel, si jamais ma détermination venait à faiblir.

			Six heures et demie… sept heures… Jamais une heure ne me parut aussi longue.

			Paladin se ralluma.

			— Êtes-vous toujours décidée à adopter cette ligne de conduite, Arafura ?

			— Oui, et parle moins fort.

			— Désolé. C’est mieux ainsi ? Où en étions-nous ? Ah, oui. Vous ne serez donc pas satisfaite tant que vous n’aurez pas trouvé le moyen de vous rendre au dock de Hadramaw, ai-je bien compris ?

			— Oui ! Tu savais déjà tout ça avant de t’éteindre.

			— Dans cette pièce, vous êtes à l’abri de tout danger physique immédiat. Mais vous souffrez – de plus en plus – de ne pas pouvoir être ailleurs. Pour moi, la question a été celle de l’équilibre entre ces deux facteurs… et la façon de m’acquitter pleinement de mon devoir de protection. Même pour une machine dotée d’un haut plafond cognitif, ce calcul s’est révélé des plus ardus. Mais j’ai terminé à présent, et j’ai ma réponse.

			— Et… ?

			— Remettez-moi mes bras. Et hâtez-vous. Je viens de détecter une présence à l’entrée. Vous aurez sans doute bientôt un visiteur.

			J’empoignai déjà le premier bras. Il était lourd, mais aussi relâché, avec la main-pince pendant inutilement au bout de l’articulation universelle du poignet.

			De part et d’autre du torse, des fixations circulaires correspondaient aux interfaces en haut des bras. Je mis le premier bras en position, avant d’observer les petits vers se glisser de nouveau hors des trous pour établir les branchements. Le bras finit de s’insérer lui-même avec un bruit sec, puis il se plia brusquement au niveau du coude, la main-pince manquant de m’érafler le visage.

			Horrifiée, j’eus un mouvement de recul.

			— Veuillez m’excuser. Simple dysfonctionnement moteur. Tout est rentré dans l’ordre.

			— J’espère bien.

			— Fixez l’autre bras, s’il vous plaît. J’entends des pas dans l’escalier.

			Je répétai l’opération, prenant la précaution de m’écarter dès le bras raccordé. Mais il n’y eut pas de réflexe, cette fois.

			S’appuyant sur ses mains-pinces, Paladin allongea alors les bras jusqu’à leur faire supporter tout le poids du torse qu’il souleva du sol.

			— Glissez la partie inférieure sous moi, s’il vous plaît.

			Je m’exécutai. Paladin se mit en position sur ses mains, puis se laissa descendre lentement jusqu’à ce que les deux blocs entrent en contact. Il y eut d’autres bruits mécaniques : bourdonnements et cliquetis.

			— Et maintenant ? Il reste encore beaucoup de pièces.

			— Toutes ne me sont pas indispensables pour le moment. Mais j’ai besoin de mes roues. Je vais me soulever le plus possible pour vous permettre de fixer les blocs avant et arrière.

			— Tu continues d’entendre des pas ?

			— Oui. Plus proches. Je distingue aussi une asymétrie dans la démarche.

			Je saisis le bloc-roue arrière.

			— C’est Morcenx. Il boite, même sans sa trousse. Tu ne préfères pas que je te démonte et que je te remette dans le placard ?

			— Pas cette fois, Arafura. Mettez cette roue en place. (Paladin ajusta lui-même sa position.) Bien. L’interface est stable. Maintenant, mes deux roues avant. L’une après l’autre. Notre visiteur vient d’arriver à l’étage du dessous. Cette chambre est probablement sa destination.

			Je songeai à son bras qui avait bien failli m’arracher la peau du visage, d’un simple réflexe.

			— Tu vas lui faire du mal ?

			— C’est ce que vous voulez ?

			— Oui… (La réponse m’avait échappé.) En fait, non. Pas vraiment. Mais tu dois l’arrêter. L’empêcher d’appeler à l’aide ou de réveiller Père.

			— Vous demandez beaucoup à un vieux soldat.

			Je mis en place la première des deux roues avant. Paladin s’abaissa. Mais au lieu des sons de raccordement que j’avais entendus pour le bloc arrière, il n’y eut que quelques bourdonnements hésitants.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— C’est la roue gauche. Les interfaces sont polarisées. Remplacez-la par la droite.

			— Je suis désolée.

			— Ne vous excusez pas. C’est probablement une première, pour vous comme pour moi.

			J’échangeai les roues.

			— Jusquerel aurait su quoi faire.

			Paladin se repositionna.

			— Ce nom ne m’est pas familier. S’agit-il d’une relation récente ?

			— Juste quelqu’un que j’ai connu. (Ma gorge se serra.) Pas très bien, mais assez pour qu’elle me manque.

			— Maintenant, l’autre roue. Votre visiteur est arrivé sur le palier.

			J’achevai les derniers branchements et Paladin s’abaissa, ses bras retrouvant leur longueur normale. Pendant un moment, le robot se tint coi. Puis il émit un ronronnement et roula brièvement en avant et en arrière, dégageant une forte odeur de brûlé.

			— Tout va bien ? demandai-je.

			— Cela devra faire l’affaire. Morcenx est dans le couloir. Vous devriez vous recoucher.

			Je n’eus pas le temps de ranger les pièces de Paladin qui traînaient encore ni de remettre les cartons dans le placard, à peine celui d’aller me glisser sous les draps et de prendre l’air ensommeillée quand le docteur Morcenx entra.

			— Il règne une odeur bizarre dans cette pièce, observa-t-il. Ça sent le brûlé, on dirait. Qu’avez-vous fait, Arafura ?

			Alors qu’il fermait la porte derrière lui, il dut probablement apercevoir le robot, avant de s’interroger sur l’évidente incongruité de sa présence. Mais il n’eut le temps ni de bouger ni d’appeler à l’aide avant que Paladin n’entre en action.

			Le globe émit une lueur soudaine, aveuglante, même pour moi qui me trouvais pourtant à distance respectable.

			Le docteur Morcenx gémit. Il lâcha sa trousse et tomba à la renverse en battant des bras.

			Paladin recula. À terre, Morcenx se frottait les yeux en geignant. Étendant sa roue arrière, le robot fit pencher sa structure tout entière au-dessus de l’homme qui semblait souffrir atrocement.

			— Et maintenant, demanda Paladin, que dois-je faire ?

			Je m’extirpai de mon lit. J’étais toujours faible, et en dépit de mon traitement, ma peau continuait de me démanger et de me picoter. Mais pour la première fois depuis mon retour à Mazarile, je me sentais en vie et plus déterminée que jamais.

			Je m’agenouillai à côté du docteur Morcenx.

			— Vous ne vous attendiez pas à ça ?

			— Mes yeux…, gémit-il.

			— Ils n’ont rien. Rien de permanent, en tout cas. (Levant la tête vers le robot en quête d’une confirmation sur ce dernier point, je ne vis que le reflet déformé de mon propre visage sur le globe où les yeux d’une illuminée me rendaient mon regard.) Maintenant, asseyez-vous et cessez de pleurnicher comme un bébé.

			Il se redressa tant bien que mal, mais sans s’appuyer sur ses jambes.

			— Je me sens faible.

			— Comme moi depuis que vous avez commencé à m’injecter vos fichus médicaments dans le corps. (Je tendis le bras vers sa trousse que je glissai vers lui. Après avoir ouvert le fermoir d’un coup sec, je plongeai sa main à l’intérieur.) Vous allez me retirer ce bracelet. Vous savez comment faire ; ne me dites pas le contraire.

			— Je vous en supplie…

			Je le giflai.

			— Je ne veux rien entendre. Ne me faites pas perdre mon temps, je n’ai pas toute la journée.

			Des larmes coulaient de ses yeux plissés. Ses doigts boudinés et pâles fouillèrent à l’intérieur de la trousse.

			— Je ne peux rien faire. Le bracelet exige un code de déverrouillage que je n’ai pas sur moi… (Puis il laissa échapper un sanglot de désespoir.) Je n’y vois toujours pas. Je pense que vous m’avez rendu aveugle pour de bon.

			Perdant patience, je vidai la trousse sur le sol. Dans ce fatras de fioles, d’ampoules et d’instruments médicaux, mes doigts finirent par se refermer sur une bouteille pleine d’un liquide violet profond. D’un coup de pouce, je la débouchai et plongeai une seringue à l’intérieur, tirant sur le piston jusqu’à remplir le cylindre.

			— Debout. (J’appuyai la pointe de l’aiguille sur la graisse de son cou.) Vous sentez ça ? C’est une seringue, prête à vous être injectée.

			Il se releva tant bien que mal, clignant des yeux comme un forcené.

			— Qu’espérez-vous accomplir en vous comportant de la sorte, Arafura ?

			— Oh, j’ai des projets plein la tête, répondis-je. Mais rien que je souhaite partager avec vous. (J’enfonçai légèrement la pointe de l’aiguille, ridant sa peau sous la pression, mais sans faire couler le sang… pas encore.) Avancez. Grâce à vous, je vais enfin quitter cette maison. À partir de maintenant, vous êtes mon otage.

			Nous sortîmes de ma chambre. J’étais à droite de Morcenx, lui tordant le bras au creux des reins d’une main. Les doigts de l’autre tenaient la seringue contre son cou, tout en s’efforçant de ne pas lâcher la taie d’oreiller contenant mes maigres possessions. L’espace d’un instant, j’enviai aux Rampeurs leur plus grand nombre de membres. Au moins le docteur n’opposait-il aucune résistance. Avec la peur de l’injection, sa force physique ne comptait pas.

			— Nous devrons emprunter l’ascenseur de service, dit Paladin.

			Il se trouvait presque au fond du couloir, au même niveau que l’escalier.

			— Je peux marcher, dis-je.

			— Je n’en doute pas. Mais ce n’est pas mon cas. L’ascenseur pourra nous accueillir tous les trois.

			J’entendis des pas à l’étage du dessous. Mon père, montant péniblement l’escalier.

			— Votre fille est devenue folle, monsieur Ness ! s’exclama Morcenx. Elle m’a pris en otage !

			Le robot tira le treillis métallique de la porte de l’ascenseur. Je poussai le docteur à l’intérieur, manquant de lui enfoncer l’aiguille dans le cou. Puis je me serrai autant que possible pour donner de la place à Paladin. Le sol était froid sous mes pieds. Le robot entra à reculons, cognant sa roue arrière contre mon talon. Ensuite, d’un petit mouvement de pince, il referma la porte. À travers le treillis, j’aperçus mon père qui arrivait en haut de l’escalier, observait le palier désert, puis se tournait vers nous.

			Je lâchai Morcenx pour tendre le bras vers le panneau de commande : une simple plaque de métal, avec un bouton pour chaque étage et le sous-sol. Mon doigt hésita au-dessus de celui du rez-de-chaussée. Père se précipita vers nous, toujours en vêtements de nuit, une robe de chambre passée par-dessus les épaules.

			— Arafura, dit-il, les mains sur les genoux, plié en deux par l’épuisement. Qu’est-ce que tu… ?

			— Ne vous inquiétez pas, Père. Je n’ai pas l’intention de lui faire du mal. Mais ne tentez pas de m’empêcher de sortir de cette maison. Que personne ne nous suive et ne vous avisez pas de prévenir la police.

			— Tu n’oserais pas, protesta-t-il. Pense à la réputation de ta famille, à ce que nous avons accompli.

			— Vous n’auriez pas dû me laisser voir ce journal, répliquai-je. Maintenant, je connais la liste des départs et des arrivées de tous les vaisseaux depuis le dock d’Incer. Quant à ce faire-part de décès, vous avez gaspillé votre argent : vous publierez bientôt un démenti. Je vous en fais la promesse.

			— Quand vas-tu enfin te décider à entendre raison ? demanda Père.

			— Jamais, répondis-je. Tant que j’y pense, j’aurai besoin de la bourse que j’avais sur moi en rentrant. Vous l’avez probablement mise dans le coffre de votre bureau… Oui, Père, celui dont je suis censée ignorer l’existence. Passez donc la prendre en descendant.

			L’ascenseur se mit en route. Père écarta ses doigts de la porte, comme si le treillis s’était soudain chargé d’électricité. Les yeux levés vers lui, je le regardai peu à peu disparaître. Pendant une seconde ou deux, il resta cloué sur place, tel un acteur qui aurait oublié les indications scéniques. Puis il se précipita vers l’escalier.

			— Avec ou sans argent, dit Morcenx, vous n’atteindrez pas Incer.

			Prenant sur moi, je me retins pour ne pas lui planter séance tenante la seringue dans le cou.

			L’ascenseur poursuivit lentement sa descente, un étage après l’autre, laissant à Père le temps nécessaire pour nous accueillir au rez-de-chaussée. Essoufflé, il serrait ma bourse contre lui. Son visage en sueur était d’une pâleur mortelle.

			— Il n’est pas trop tard pour en parler, plaida-t-il en respirant bruyamment.

			— Nous n’avons que trop parlé, répondis-je alors que Paladin sortait de l’ascenseur avec Morcenx et moi dans son sillage. Nous n’avons plus rien à nous dire.

			— Tu n’as pas besoin d’être aussi cruelle.

			— Cruelle, moi ? répétai-je, avec un rire plein d’amertume. Vous ne connaissez même pas le sens de ce mot. La cruauté, la vraie, c’est d’arracher des cris de souffrance aux gens, de leur enfoncer un harpon ou un carreau d’arbalète dans le corps, juste pour le plaisir. C’est ce que Bosa Sennen fera subir à Adrana en découvrant qu’elle a menti pour me protéger.

			Il soupesa les q-coins.

			— Tu n’iras pas loin avec ça, dit-il.

			— Alors, cet argent ne vous manquera pas. Lancez-le à Paladin.

			Il grimaça, mais il obéit. Paladin tendit un bras et intercepta aisément la bourse.

			— Scanne-le, comme tu le faisais pour nos poches à l’époque.

			— Il contient des q-coins, répondit le robot. Je ne suis toutefois pas en mesure d’en déterminer la valeur.

			— Ça ira.

			Même si Père avait prélevé un ou deux disques, il en restait assez pour m’amener au dock, plus un petit pécule en cas d’urgence.

			Nous avançâmes dans le vestibule. Père vint se placer devant la grande porte pour m’empêcher de sortir.

			— Ouvrez-moi, dis-je.

			— Fura, s’il te plaît. Accepte au moins de t’asseoir pour…

			— Elle est sérieuse, intervint Morcenx d’une voix tendue et haut perchée. Mon avis médical, après réflexion, est que votre fille n’est plus responsable de ses actes.

			— Oh, mais vous vous trompez, cher docteur. Je ne me suis jamais sentie aussi responsable. Ouvrez-moi.

			— Je ne te laisserai pas partir sans réagir, dit Père qui soulevait le loquet de la porte à double battant. Tu en es consciente, j’espère ? Je t’aime trop. J’enverrai la police et M. Quindar à tes trousses, je préviendrai les autorités du dock d’Incer… Tu n’auras nulle part où aller.

			— Vous avez tort, répondis-je alors que le froid matinal s’invitait dans l’entrée. Cinquante millions de mondes me tendent les bras. Sans compter tous les écrins et le Néant. Et j’en fouillerai le moindre recoin, jusqu’à ce que je retrouve Adrana.

			Je passai devant lui, sans lâcher mon otage. Les roues de Paladin négocièrent en cahotant la rampe qui montait du jardin à la maison. Ce genre de marches longues et basses ne constituaient pas un obstacle pour lui, tant que cela ne durait pas trop longtemps.

			— Tu n’as rien, me lança Père dans mon dos. Juste tes vêtements de nuit. Tu es à peine habillée. Tu ne portes même pas de chaussures ! Tu ne peux pas sortir ainsi.

			Paladin prit de la vitesse. Je poussai Morcenx. Le froid incisif du dallage en pierre me glaça les pieds, mais je ne m’étais jamais sentie aussi pleine de vie, prête à affronter le monde. Alors que je me retournais, j’aperçus mon père dans l’embrasure de la porte ; il se découpait sur la lueur jaune émanant de l’intérieur, symbole de chaleur et de sécurité. Je ne pus étouffer un petit pincement de honte devant ma propre cruauté.

			Il descendit l’escalier et se mit à marcher plus vite, puis à courir en traînant les pieds, cherchant apparemment à me rattraper avant que je n’atteigne la grille. Normalement fermée, elle avait été laissée ouverte en prévision de la visite matinale du docteur Morcenx.

			— Fura…, m’appela Père, et sa voix n’était plus qu’un souffle irrégulier et sec.

			Puis il s’immobilisa. Je crus d’abord qu’il avait renoncé, mais je me trompais. Il se touchait la poitrine, les yeux baissés à l’endroit où était pressée sa main, un étonnement croissant se lisant sur son visage. Puis il tomba en avant, finissant sur le sol, avec les bras coincés sous la poitrine.

			Ce fut de nouveau un de ces moments où deux versions de moi se trouvaient à la croisée des chemins. La Fura gentille, généreuse qui retournait auprès de son père mourant pour le réconforter, sachant que cela ne changerait rien. Et l’autre moi-même, plus dure, qui considérait les choses avec la froideur et l’indifférence des étoiles, comme si elle calculait une trajectoire entre deux écrins.

			Alors que j’écris ces lignes, formant les lettres d’une manière qui ne me sera jamais naturelle ou facile, je ne peux pas dire que je suis fière de ce que j’ai fait, pas du tout. Après tout l’amour que mon père m’avait donné, j’aurais dû retourner à ses côtés. Relâcher Morcenx pour qu’il puisse s’occuper de Père, même si le combat était perdu d’avance. Je ne l’ai pas fait. Je suis restée sans bouger, à le regarder, me contentant d’articuler un « désolée » silencieux qui a bien failli venir à bout de ma détermination. Puis je lui ai tourné le dos, sachant qu’il était à l’agonie et que je ne le reverrais plus jamais en vie. Mais je suis tout de même partie. Vous me trouvez froide, sans pitié, pour avoir abandonné mon père de cette façon ? Vous vous trompez. J’étais déchirée, mais je devais continuer, pour Adrana, quelle que soit la peine que ma décision avait causée à mon père. Ou celle que je ressentirais, une fois que les choses seraient rentrées dans l’ordre.

			Je ne pus donc qu’articuler en silence ce mot – « désolée, désolée, désolée » – comme si je m’adressais plus à moi qu’à lui.

			Puis nous franchîmes la grille que, par un curieux sens des convenances, j’éprouvai le besoin de bien fermer derrière nous.

			 

			De grands immeubles d’habitation et des maisons de ville se dressaient de part et d’autre de Haligon Street. La plupart des fenêtres étaient toujours sombres derrière les rideaux tirés, mais l’agitation en provenance du domicile de la famille Ness avait attiré l’attention des quelques personnes déjà levées. Néanmoins, la rue était encore calme. J’avais prévu de relâcher Morcenx pour me fondre rapidement dans le flot des piétons et la circulation, mais la voie était déserte.

			— Vous êtes ignoble. Votre conduite est d’une cruauté inqualifiable. Abandonner votre père de cette façon… Vous n’avez pas de cœur…

			— Vous êtes bien mal placé pour parler de cruauté, docteur. Taisez-vous, si vous ne voulez pas que j’enfonce cette aiguille.

			— Où m’emmenez-vous ?

			— Dans un endroit agréable. Pour vous remercier de toutes vos bontés.

			Nous suivîmes la courbe décrite par Haligon Street jusqu’au carrefour avec Jauncery Road, une des principales artères traversant Hadramaw. Suffisamment passante donc, même à une heure aussi matinale, pour ce que j’avais en tête. Un tram arrivait de la direction du parc de Mavarasp dans une pluie d’étincelles électriques. Adrana et moi l’avions souvent pris – dans l’autre sens – pour aller au parc, manger une glace, faire du patin ou danser sur le kiosque à musique.

			À l’avant, l’afficheur indiquait « STATION D’INCER » en lettres jaunes.

			Je levai la main ; le tram ralentit.

			— Ne faites pas d’histoires, chuchotai-je, déplaçant la seringue du cou de Morcenx au creux de ses reins. Je suis juste derrière vous.

			— Je ne vois toujours rien.

			— Ce n’est pas nécessaire. Trouvez-vous une banquette de libre à l’arrière.

			Le tram s’arrêta. Morcenx monta, tâtonnant à la recherche du rail de sécurité. Puis, avec une petite piqûre d’encouragement de ma part, il entama la traversée du compartiment. Je glissai un q-coin d’une barre dans la fente à côté du chauffeur.

			— Pour nous trois, jusqu’à la station d’Incer. Moi, mon oncle et le robot.

			— Ça suffira même pour le retour, grommela-t-il. Mais le robot reste à l’avant.

			— D’accord. (Je haussai les épaules.) Paladin, près de la porte.

			Si le chauffeur trouva curieux qu’un aveugle corpulent au visage rond et entièrement vêtu de noir voyage accompagné par un robot cabossé et une jeune fille pieds nus à la peau lumineuse, il n’en laissa rien paraître. Personne ne manifesta le moindre intérêt pour nous. De mon côté, je pris soin de ne croiser aucun regard, de crainte d’être reconnue. Mais à cette heure matinale, la plupart des passagers se rendaient à leur travail et avaient l’esprit ailleurs.

			J’allai m’installer à côté de Morcenx.

			— Si je reste aveugle, je vous prendrai jusqu’au dernier q-coin.

			— Quel manque de gratitude ! Dire que ma famille a fait si souvent appel à vos services. Vous êtes réellement un individu détestable, docteur. J’aurais dû écouter Adrana depuis le début.

			— Toute cette agitation aura attiré l’attention des forces de l’ordre à l’heure qu’il est. Dès qu’elle aura compris ce que vous avez en tête, la police bloquera tous les trams pour Incer. Et alors, tous les q-coins du monde ne vous seront plus d’aucune utilité.

			— Taisez-vous. On pourrait vous entendre.

			En fait, avec le fracas métallique et le grondement du tram, cela ne risquait guère de se produire. Au carrefour de Jauncery Road et High Hill Road, nous traversâmes bruyamment une autre voie ferrée. Je profitai de cette distraction pour me lever discrètement et – toujours pieds nus – je m’approchai à pas de loup de l’avant du véhicule. Un coup d’œil par-dessus mon épaule me confirma que Morcenx n’en avait pas fini de ses récriminations.

			Je me penchai vers le chauffeur.

			— Vous voulez gagner un q-coin d’une barre ? Arrêtez-vous et laissez-moi descendre avec le robot ; ensuite, repartez comme s’il ne s’était rien passé.

			Il tendit la main vers la manette du frein.

			— Vous n’allez plus à la station d’Incer ?

			Je glissai le disque dans la fente.

			— Changement de programme.

		



			Chapitre 15

			Jauncery Road et High Hill Road aboutissaient toutes les deux à l’Historium. Depuis l’arrêt du tram, il n’y avait pas loin à marcher jusqu’à la porte du Dragon, l’entrée nord de Neural Alley. Bien que moins animé à une heure aussi matinale, cet endroit ne dormait jamais complètement. Une chance, estimai-je alors que nous traversions une foule bruyante dans un pneuma chargé de parfums, de phéromones, d’odeurs de stupéfiants et d’alcool, sans parler d’un délicat relent d’urine et de vomi. Sous mes pieds nus, les pavés étaient gras et glissants, mais je préférai ne pas avancer d’hypothèses sur les raisons de leur état.

			Je marchais la tête haute, avec un regard de défi pour tous ceux qui auraient l’audace de jeter ne serait-ce qu’un coup d’œil dans ma direction ou de suggérer, par leur expression, que je n’avais pas ma place ici. « Je suis Fura Ness, m’imaginai-je déjà leur répliquer. J’ai été l’oracle de Rackamore. J’ai vu le Voilier-Noir et j’ai survécu. Qui parmi vous peut en dire autant ? »

			— J’ai des informations pour vous, dit Paladin, qui bringuebalait à côté de moi. Je ne devrais pas l’admettre, mais j’ai la capacité de détecter et d’intercepter les échanges par gueulard de la police. Dans ces échanges, il est question de retrouver une jeune femme. C’est une priorité. Il est aussi fait mention d’un dispositif de pistage.

			— Probablement ce fichu bracelet. Je dois m’en débarrasser. Tu perçois quelque chose ?

			— Non, mais s’il n’émet que par intermittence ou sur une fréquence que je ne capte pas, cela n’a rien d’étonnant. Qu’espérez-vous trouver ici ?

			— Un serrurier. Je crois en avoir aperçu un, quand Adrana et moi avons fait notre escapade. Mais attends un peu. Tu es venu nous chercher, non ? Tu connais donc parfaitement tous les commerces du quartier.

			— En théorie, reconnut Paladin. Mais les événements de cette soirée n’ont jamais été correctement consolidés dans ma mémoire à long terme.

			— Peu importe. Après être arrivées par la porte du Dragon, nous ne sommes pas allées bien loin avant de te repérer et de nous réfugier chez Mme Granity.

			Je ralentis involontairement en apercevant les rayures bleues et blanches de sa tente. J’avais cru entrer là par hasard, pensant qu’Adrana nous avait déniché une cachette bien utile, et loin de me douter que j’étais déjà prise dans les rouages ingénieux de son stratagème. Elle avait prévu notre rencontre avec la marchande d’os depuis le début.

			— J’ai trouvé un serrurier, annonça Paladin. Sans doute celui dont vous parliez.

			Il était installé trois commerces après celui de Mme Granity, sur le côté gauche de la rue, avec une vraie devanture, pas juste une tente coincée dans un espace disponible. Je reconnus l’endroit. Serrures, verrous et clés en tous genres en vitrine. Au-dessus de la porte, une enseigne promettait : « Ouverture ou réparation de serrures. Clés neuves. Doubles de clés. Toutes époques, toutes Occupations. Origine simienne et alien. Protection antirobot. Aucun mécanisme, aucune combinaison ne nous résiste. »

			— S’ils ne sont pas capables de me débarrasser de ce bracelet, personne ne le pourra.

			J’entrai la première. Derrière le comptoir, un type en tablier coiffé d’une visière grossissante examinait un objet sur son établi. À part lui, l’atelier était vide.

			Il leva lentement la tête, mettant de côté ses outils.

			— Je peux vous aider ?

			J’avançai vers lui, Paladin dans mon sillage.

			— Pouvez-vous m’en débarrasser ? demandai-je, posant mon poignet sur l’établi avec un bruit sourd.

			L’homme me prit la main et baissa sa visière pour examiner le bracelet.

			— Jamais rien vu de pareil. Onzième, peut-être Douzième Occupation… mais je ne parierais pas mes derniers q-coins là-dessus. Pas un bijou, visiblement. À quoi ça sert ?

			— C’est un mouchard. Celui qui me l’a mis m’a affirmé qu’il nécessitait un code de déverrouillage.

			— Qu’il est le seul à détenir, je suppose ?

			Je restai silencieuse jusqu’à ce qu’il relève sa visière et scrute mon visage.

			— Oui.

			— Et j’imagine que vous avez d’excellentes raisons de vouloir l’enlever.

			Je posai ma bourse sur l’établi avec un bruit sourd.

			— Un q-coin de trois barres pour vous si vous réussissez à l’ouvrir en moins de cinq minutes.

			— Vous êtes pressée.

			Il lança un regard méfiant en direction de Paladin, puis se baissa pour fouiller dans un de ses tiroirs derrière le comptoir, d’où il sortit une poignée de sondes, munies de câbles et de témoins lumineux. Puis il posa sur l’établi ce qui ressemblait à une petite caisse enregistreuse. Il y raccorda les sondes dont il appliqua les extrémités sur mon bracelet, tandis que l’appareil se mettait à cliqueter.

			— Il y a bien une serrure, à encodage électromagnétique, fit-il à voix basse, l’air pensif. Jamais rien vu de pareil. Clé à dix paramètres apparemment… cryptage octal. Un circuit de sécurité aussi, ce qui…

			Quelque chose à l’intérieur du bracelet fit un bruit sec.

			— Quoi ?

			— Je crois que je viens de déclencher le circuit de sécurité.

			Paladin dit :

			— Le bracelet a commencé à émettre. Je ne suis pas en mesure de brouiller le signal.

			Je levai les yeux vers l’homme à la visière.

			— Votre enseigne prétend qu’aucun mécanisme, aucune combinaison ne vous résiste. J’aurais mal compris ?

			Le serrurier tapota de nouveau les sondes contre le bracelet.

			— Il a redémarré tout seul. Il vous faudra plus qu’un code électromagnétique pour l’ouvrir maintenant. Une sorte de coupe-circuit général. Je ne possède rien de tel.

			— Alors, trouvez autre chose. Il doit bien vous arriver de percer des coffres ou des serrures, quand les clés se bloquent.

			— Ce bracelet est fixé autour de votre poignet.

			— Et je veux m’en débarrasser !

			Je songeai au signal reçu en ce moment précis par la police qui ne tarderait pas à concentrer ses recherches sur Neural Alley.

			Il se pencha pour fouiller bruyamment dans ses outils. Armé d’un minuscule crochet de serrurier, il tenta d’entamer le revêtement du bracelet.

			— Même pas une éraflure, constata-t-il en secouant la tête. Et mes pinces ne feront pas mieux. Celui qui vous a mis ça ne voulait vraiment pas qu’on vous l’enlève.

			— Avez-vous des outils énergétiques ? des effecteurs ? des faisceaux de convergence ? demanda Paladin.

			— Non… rien de tout ça. Vous êtes quoi… un soldat ? (Son visage sembla se vider de son sang, comme si quelqu’un avait ouvert un robinet dans son cou.) Vous tenez tant que ça à vous en débarrasser ? Je connais un moyen, mais ça ne va pas vous plaire.

			Je le regardai sans broncher.

			— Me couper le bras, c’est ça ?

			— Juste la main. Ce ne serait que la main.

			— Non, intervint Paladin. Je m’y oppose.

			— Trois portes plus loin, de ce côté-ci de la ruelle, dit le serrurier. La boutique du négociant en membres. C’est le métier de ces gens. Ils coupent un bras, fixent une jambe. La greffeuse là-bas est bonne. Fiable. Elle travaille vite et bien.

			— Non, répéta Paladin.

			Je me tournai vers le robot.

			— C’est juste de la chair et des os. Ma sœur le vaut bien. Ce n’est rien en comparaison de ce qu’elle a subi.

			— Ça vous coûtera plus que trois q-coins, me prévint le serrurier.

			— C’est vous qui devriez me payer pour avoir bâclé votre travail.

			— Je suis contre cette solution, dit Paladin, mais avec déjà moins de conviction, comme s’il s’était en partie résigné. Elle entre en conflit avec mon impératif de protection.

			— Tu veux me protéger ? Fais tout ce que tu pourras pour retarder les policiers qui sont à mes trousses.

			— Dites que c’est moi qui vous envoie, ajouta le serrurier.

			Nous sortîmes de son échoppe. Je pressai le bracelet contre mon ventre, comme si j’espérais étouffer le signal. Paladin me précéda en cahotant, alors que nous couvrions la courte distance qui nous séparait de la boutique du négociant.

			— Vous ne devriez pas prendre une telle décision dans la précipitation, pas avant d’avoir épuisé toutes les autres possibilités…

			— Lesquelles, Paladin ? Tu ne peux pas brouiller le signal et le serrurier n’a pas été capable de m’enlever ce fichu bracelet. Où en est la police ?

			— Elle a compris que vous n’alliez pas à Incer. Plusieurs escouades sont mobilisées pour concentrer leurs recherches sur ce quartier. Nous pourrions nous réfugier dans une pièce isolée, avec des murs en métal…

			— Ils auraient tout de même une assez bonne idée de l’endroit où je suis. La police aura tôt fait de passer Neural Alley au peigne fin. Et puis, je veux aller au dock, pas me cacher ici.

			— Peut-être une sorte de gant, quelque chose pour vous couvrir la main et bloquer le signal…

			— Trouve-moi ça dans une des boutiques, et je te suis.

			— Un meilleur serrurier…

			— Si tu en connais un, c’est le moment ou jamais.

			Devant la vitrine, je dus prendre sur moi pour ne pas frémir à la vue des marchandises proposées à la vente. Quand Adrana et moi avions échangé des gloussements horrifiés au même endroit, aucune de nous ne pensait sérieusement avoir un jour recours à ce genre de services.

			Et pourtant j’étais là, cliente potentielle.

			Les produits en exposition étaient de deux types. Dans des tubes verts bouillonnants flottaient des membres et des appendices maintenus artificiellement en vie. Ceux-là avaient été chirurgicalement prélevés sur des donneurs, puis vendus ou mis en gage. La gamme couvrait une large variété de tranches d’âge, de couleurs de peau et de tailles. Le reste de l’offre se composait de membres mécaniques, présentés sur des supports en verre ou des socles en velours ; certains d’entre eux effectuaient même une démonstration de leurs capacités. Ainsi, cette main qui s’ouvrait et se fermait lentement. Certains semblaient terriblement vivants, d’autres aussi rudimentaires et fonctionnels que les pinces de Paladin.

			— J’ai des nouvelles…, dit Paladin. Elles ne sont pas bonnes. Souhaitez-vous les entendre ?

			— Je t’écoute.

			— Une information critique a été transmise aux autorités juste avant que la source de cette information ne décède. Je suis vraiment navré, Arafura. Mais je ne peux éviter d’en tirer la conclusion qui s’impose.

			Moi non plus. Mais y penser et l’admettre de vive voix étaient deux choses bien différentes. J’avais l’impression d’une porte restée entrouverte, et je ne voulais pas être celle qui la claquerait en reconnaissant ce qu’au fond de moi je savais déjà.

			À la place, je pris mes sentiments pour forger quelque chose de dur, de tranchant et de résolu.

			— J’ai donc encore moins de raisons de rentrer à la maison.

			— Si vous êtes décidée à aller jusqu’au bout, dit Paladin au bout d’un moment, comme s’il se faisait du souci pour moi, vous devriez écouter le serrurier et vous en tenir à l’ablation de votre main.

			Mais mon regard avait été attiré par un magnifique ensemble – main et avant-bras mécaniques – sur l’un des présentoirs en velours. Design élancé. Articulations élégantes au niveau des doigts et du poignet. Alliage argenté, avec des incrustations de jade. Des fenêtres découpées dans le poignet et l’avant-bras permettaient d’observer la minutie du mécanisme qui brillait à l’intérieur.

			Je poussai la porte. Mon corps me hurlait de faire demi-tour, de me livrer à la police et d’aller embrasser mon père une dernière fois ; tout sauf ce que j’étais sur le point d’envisager.

			Un comptoir trônait au milieu de la boutique, construit autour d’une vitrine pleine d’autres tubes bouillonnants et de mains en action au ralenti. Tout était très propre et calme, comme le hall d’accueil d’une banque, avec des chaises le long des murs pour permettre aux clients de patienter. Personne n’attendait pour l’instant, mais au moment où j’entrai, un homme sortit d’une pièce à l’arrière avec une manche bandée, et – apparemment – une nouvelle main de chair et d’os greffée à son avant-bras. Il l’observait d’un air fasciné, alors qu’il allongeait et courbait ses doigts.

			— Coupez-moi ça, dis-je à la femme en robe derrière le comptoir en lui montrant ma main. Vous avez la réputation de travailler vite. Mais j’ai besoin que ça aille plus vite encore.

			Elle me regarda d’un air bienveillant.

			— Mais enfin, vous ne pouvez pas simplement entrer ici et décider de…

			— Ce q-coin de dix barres me dit que si. (Je posai le disque sur le comptoir.) La main et le bras dans la vitrine… c’est ce que je veux à la place. Disons, quarante barres pour toute l’opération, cinquante si vous mettez moins de dix minutes.

			La femme regarda le robot derrière moi, comme si je lui tendais un piège. Mais Paladin ne dit rien.

			— Vous n’avez pas besoin de vous faire greffer un membre mécanique pour vous débarrasser de ce bracelet. Nous pouvons faire les choses proprement, en préservant les terminaisons nerveuses. Vous garderez ainsi votre main… Ce sera plus long, bien sûr, mais c’est ce que souhaitent la plupart des gens…

			— Je ne suis pas la plupart des gens. Enlevez-moi ce bracelet et coupez ce qui est nécessaire pour me greffer l’ensemble mécanique : celui avec les incrustations vertes.

			— Si vous êtes décidée.

			La femme prit les clés et alla ouvrir le panneau de verre à l’arrière de la devanture. Elle en sortit le produit que j’avais choisi. Retroussant ma manche, elle le mit à côté du mien pour faire la comparaison.

			— Ça correspond bien, dit-elle. Heureusement pour vous, ce n’était pas le bras droit.

			— Oui, j’ai beaucoup de chance ces derniers temps. Expliquez-moi ce qui va se passer.

			Elle me montra l’extrémité concave du bras artificiel à la surface finement perforée.

			— Cette partie se fixe sur vous. Il faut compter quelques jours pour que la greffe prenne complètement, et vous aurez un peu mal pendant cette période. Ensuite, il se couplera à votre système nerveux… pas très agréable non plus. Mais après ça, vous retrouverez l’usage normal de votre main. (Elle caressa d’un doigt approbateur les incrustations de jade.) Vraiment de la belle ouvrage. Onzième Occupation. L’Empire de la Déferlante éternelle savait y faire en matière de chirurgie prothétique. Et c’est du solide. Ce bras a équipé plusieurs corps en son temps.

			— Épargnez-moi l’historique. Je le prends. Mettez-vous au travail.

			— À propos de ces cinquante barres. (Une lueur de convoitise s’alluma dans ses yeux.) Quelqu’un d’aussi pressé doit pouvoir monter plus haut. Disons, soixante-dix ?

			— Soixante, ou je m’en vais.

			Elle me toisa, avec, dans le regard, comme une sorte de respect accordé à contrecœur.

			— Soixante, c’est d’accord. Mais il nous reste à aborder la question de votre main. Que voulez-vous en faire après l’opération ?

			— Ça m’est égal. Mettez-la en vitrine, si vous en avez envie. Mais je garde le bracelet.

			— Si vous êtes décidée.

			— Je le suis.

			— Alors, suivez-moi.

			Je me tournai vers Paladin.

			— Tout ira bien. Ce n’est rien.

			La femme me conduisit dans une pièce aveugle, avec un imposant fauteuil vert fixé au sol. Elle me fit asseoir, ses yeux s’attardant sur mes vêtements et mes pieds, mais apparemment mon argent comptait davantage que ma tenue.

			— Pas de retour en arrière possible, dit-elle, faisant basculer le fauteuil.

			— Je n’en ai pas l’intention. Finissons-en.

			À la place des accoudoirs, deux tubes cylindriques, chacun assez long et épais pour accueillir un bras jusqu’au coude. Je glissai mon bras gauche à l’intérieur du tube correspondant, me contentant de poser le droit sur l’autre. Une sorte de diaphragme à iris se resserra automatiquement au bout.

			— Certaines personnes préfèrent regarder, dit la femme. D’autres pas.

			— Ça va faire mal ?

			— Non. Pas à ce qu’on m’a dit. (Derrière moi, la femme était penchée sur un tableau de commande intégré au dossier du fauteuil.) Mais vous saurez qu’il se passe quelque chose, c’est certain. Prête ?

			— Prête.

			Je sentis deux piqûres de froid sur mon avant-bras, qui s’engourdit immédiatement. Puis un ronronnement à l’intérieur du cylindre vert, et la sensation que des ongles glacés me grattaient la peau sur une zone allant du poignet à mi-chemin du coude. Ensuite, l’impression d’une succession de rapides petits coups de cisaille, probablement ce que les racines d’une plante doivent ressentir quand leurs parties supérieures se font tailler. Enfin, un bourdonnement grinçant et une vibration qui remonta jusqu’à l’arrière de mon coude.

			La femme releva la tête de son tableau de commande et se pencha vers moi.

			— Tout va bien ?

			— Je n’ai pas mal.

			— J’ai presque fini. Ce sera très propre ; de la manière dont j’ai obturé les terminaisons nerveuses, la gêne postopératoire devrait être réduite. Ceux qui ont construit ces machines connaissaient leur affaire.

			— Et le bras artificiel ?

			— Chaque chose en son temps.

			Elle se plaça à ma gauche et ouvrit une plaque à charnières à l’autre bout du tube. Elle tendit la main à l’intérieur, comme pour en sortir son courrier, et en retira une main, un poignet, un bracelet et la moitié d’un avant-bras absolument intacts. L’incision ne saignait pas ; on aurait dit un de ces mannequins en plastique destinés aux cours d’anatomie.

			Je suppose que cette vision aurait dû me bouleverser, mais sur le moment, je ne parvins pas à associer cette main à une partie de moi.

			— C’est un membre de qualité, observa-t-elle en le soupesant. J’aurais pu en obtenir un bon prix sans cette infection au lumilierre. On s’en débarrassera, mais on sera tout de même obligés de le mentionner sur le certificat de garantie. Nos clients sont parfois exigeants, vous comprenez. Ce n’est pas sur Mazarile que vous êtes devenue accro, je me trompe ?

			— Accro ? répétai-je, avec le haut du bras toujours coincé dans le tube.

			— C’est ce qui finit par arriver, si vous tardez trop à l’éliminer de votre organisme. Mais c’est votre choix… comme cette opération.

			Elle retira le bracelet, le faisant glisser en arrière le long du bras, en forçant un peu sur la dernière partie. Puis elle plongea le membre coupé tout entier dans un récipient vert, similaire à ceux aperçus en vitrine.

			Ensuite, elle introduisit la main artificielle au bout du tube, avant de refermer la plaque à charnières.

			Quelque part entre le coude et le poignet – sauf qu’il n’y avait plus de poignet – je sentis un contact froid qui me fit tressaillir.

			— Le bras est comme aspiré. Il ne devrait pas bouger jusqu’à ce que tous les raccords soient effectués, mais évitez tout de même les gestes violents pendant quelques jours.

			— Entendu.

			Le diaphragme se desserra, ce que j’interprétai comme le signal de retirer mon bras, découvrant l’endroit où il semblait se fondre dans un gant vert et argenté incrusté de pierres précieuses. Il était trop tôt pour que je le considère comme une partie de moi. Mais plutôt que de me donner l’impression d’une greffe monstrueuse, il exerçait sur moi une fascination émerveillée, peut-être comparable à celle d’un enfant voyant ses doigts pour la première fois. Je tentai de forcer la main à se fermer, mais elle demeurait raide et sans réaction, comme si elle n’était composée que d’un seul bloc de métal.

			— C’est comme je vous le disais. (La femme se pencha vers moi.) Trop tard pour avoir des regrets.

			— Je n’en ai pas. Vous dites qu’elle s’ajustera d’elle-même ?

			— Plus vous l’utiliserez, plus vite elle chopera les influx nerveux et pourra commencer son apprentissage. Après ça, tout devrait bien se passer. Quelques démangeaisons, des picotements, c’est normal. Mais gardez-la au sec et faites attention à d’éventuelles mycoses sous la manche. En cas de problème, vous savez où nous trouver.

			— Je ne pense pas que ce sera nécessaire.

			Les jambes flageolantes – le choc, surtout –, je pris le bracelet dans ma main droite et retournai à l’avant du magasin où m’attendait Paladin. Pour une fois, je ne regrettai pas qu’il n’ait pas de visage, ou quelque autre moyen d’exprimer la répugnance, le dégoût ou la stupéfaction.

			— Il faut le détruire, dis-je, brandissant le bracelet. Le laisser ici est trop dangereux, surtout si la police a une bonne description de moi.

			— Nous risquons de manquer de temps, répondit Paladin. J’ai peut-être une meilleure solution à vous proposer.

			Je caressai l’alliage de mon membre artificiel avec mon autre main, impressionnée par l’élégance dans la conception et la fabrication de ce produit d’une ère plus avancée et raffinée que la nôtre. Il retrouverait toute sa force, j’en avais la conviction. Rien de fragile n’aurait pu survivre à deux Occupations.

			— Qu’est-ce que tu suggères ?

			— Au lieu de détruire le bracelet, il me semble préférable de le déplacer. Je pourrais m’en charger, mais je ne serais pas aussi rapide qu’une personne. Par ailleurs, je serai plus utile à vos côtés. Êtes-vous en état de marcher ?

			— Oui, je vais bien.

			— Alors, en route. (Paladin tendit une de ses pinces.) Donnez-moi un q-coin de faible valeur… ce que vous avez de plus petit.

			— Vous devriez vous reposer, conseilla la greffeuse. Se précipiter comme ça, juste après une opération… Vous pourriez vous blesser.

			Maintenant ma bourse à l’aide de mon bras encore raide, je me servis de ma main valide pour en extraire mon dernier q-coin d’une barre et le remettre à Paladin. Puis je glissai le bracelet autour de la seconde pince du robot.

			Contre cette somme, une jeune fille de Neural Alley accepta de courir aussi loin que possible avec le bracelet en échange. Nous étions de corpulence et de taille comparables, mais les points communs s’arrêtaient là.

			— Tu n’auras pas d’ennuis, l’assurai-je. C’est moi que la police recherche, pas toi. Le bracelet ne les intéresse pas. Tu n’auras qu’à le jeter s’ils te rattrapent.

			— Dans quelle direction je dois aller ?

			— Retourne à la porte du Dragon. Si tu arrives jusque-là, saute à bord du premier tram pour la station d’Incer. Va aussi loin que tu pourras. Méfie-toi de la police et d’un homme maigre avec un grand chapeau et une cicatrice sur le visage.

			— Ça ne ressemble pas à la description d’un flic.

			— Il ne fait pas partie de la police. Mais tu n’auras aucune difficulté à les distancer, j’en suis persuadée.

			Avec ma bonne main, je lui donnai une tape encourageante dans le dos, en gardant l’autre, celle en alliage, près du corps pour l’instant.

			— C’est pas tous les jours qu’on me demande un truc pareil, dit la fille. Je peux au moins connaître ton nom ?

			— Fura Ness.

			Futée comme elle était, elle n’emprunta pas le chemin le plus direct pour retourner à la porte du Dragon, préférant s’enfoncer dans le dédale de goulets, de passages et de tunnels qui ne méritaient même pas d’être qualifiés de ruelles, mais faisaient partie intégrante de Neural Alley. Un labyrinthe qu’elle devait connaître comme personne. Je la regardai disparaître hors de vue, le bracelet dans une de ses poches.

			— Peut-être qu’il ne marche plus, dis-je.

			— Si, répondit Paladin. Le signal était toujours actif. Et vous risquez toujours fort d’être reprise. Nous devrions nous diriger vers la station sans tarder, avant que le quartier ne soit bouclé. Vous reste-t-il de l’argent ?

			Je secouai la bourse.

			— Elle est plus légère qu’à notre arrivée. Mais ça devrait suffire.

			Paladin et moi nous remîmes en route, suivant le tracé sinueux de Neural Alley et tâchant de ne pas marcher plus vite que les autres clients. Je frissonnais et j’avais les jambes flageolantes ; la greffeuse avait eu raison de me recommander le repos. Mais on m’attendait et, pour l’heure, je devais donner l’impression que ce bras artificiel était le mien depuis des années. Je tentai de le laisser pendre naturellement, se balançant à chaque enjambée ; je redressai les épaules et relevai le menton comme si j’étais ici chez moi. « Jamais vu une fille sans chaussures aux pieds, peut-être ? Pose tes lanternes ailleurs, mon gars, si tu ne veux pas que je t’enfonce mon poing là où les photons ne vont jamais. »

			— Je dois vous avouer que je ne pensais pas que vous aviez ce courage, dit Paladin.

			— J’ai fait ce qu’il fallait. J’ai cette impulsion en moi, maintenant. Il faudra t’y faire. (Puis je lui souris.) Bon sang, Paladin, je commence même à parler presque comme eux ; je ne peux pas m’en empêcher. C’est peut-être mieux ainsi. Si je dois passer pour un vétéran de la course aux écrins.

			— Vous avez de l’expérience.

			— Une seule, et ça ne s’est pas vraiment bien terminé. J’espère pouvoir donner le change si on m’interroge à propos des voiliers sur lesquels j’ai servi, des capitaines…

			— Un simple regard pourrait bien décider votre interlocuteur à ne pas se montrer trop curieux.

			— Tu trouves que j’ai l’air féroce ?

			— Sans le moindre doute.

			— Bien. (Je souris à part moi, et tentai de nouveau d’envoyer un signal pour plier mes doigts artificiels.) Si c’est ce qu’il faut, Paladin.

			— Je dirai ceci, répondit le robot. Pour autant qu’une machine avec mon plafond cognitif peut éprouver quelque chose que vous décririez comme de l’admiration…

			— Je t’écoute.

			— Peut-être cet état d’esprit n’est-il pas si éloigné de mon opinion actuelle à votre égard. Votre sœur aurait été fière de vous.

			— Sera fière, Paladin. Sera.

			— Je me suis mal exprimé.

			Neural Alley était un dédale de boyaux, de passages et de ruelles à donner le tournis, mais seules les portes du Dragon et du Chat permettaient d’en sortir aisément. Nous étions presque arrivés à cette dernière. Depuis la porte du Chat – à l’extrémité sud-est de Neural Alley – la station de Hadramaw était à deux pas. Toujours aucun signe de la police ou de Vidin Quindar. Je commençais à penser que notre stratagème avec le bracelet avait fonctionné. Mais alors que nous tournions au coin juste avant la porte du Chat, je les aperçus : des agents en uniforme avec leurs épaulettes bleues – six, peut-être sept – et Quindar fermant la marche.

			Je sursautai. Mon instinct me soufflait de faire demi-tour, de me réfugier dans la première boutique venue.

			Mais ils ne m’avaient pas encore vue.

			— Continuez à avancer, dit Paladin.

			Je lui obéis, baissant la tête pour éviter d’attirer l’attention. Leur regard me survola, parcourant Neural Alley en direction de la porte du Dragon.

			— Place-toi un peu en retrait, dis-je. Ne donnons pas l’impression que nous sommes ensemble et retrouvons-nous après avoir franchi la porte.

			Même Vidin Quindar, debout sur les marches d’une boutique pour mieux voir au-dessus de la foule, ne m’avait pas repérée. La main en visière sous le bord de son chapeau, il scrutait le lointain de ses yeux de fouine. Chaque pas me rapprochait de cet individu que je tenais absolument à éviter. Clairement, Quindar et la police me suspectaient de chercher à m’éclipser par la porte du Chat, mais ils n’imaginaient pas que je puisse être si près du but.

			Quindar attendait à trois portes de distance, sur ma droite, la mâchoire pendante, le visage fendu par un sourire stupide, mais son regard était dur. Deux agents supplémentaires entrèrent par la porte du Chat. Quindar les salua de la tête ; ses lèvres remuèrent et les policiers partirent au petit trot à travers la foule, passant à ma gauche. Je levai mon bras, espérant qu’inconsciemment Quindar m’ignorerait, dans la mesure où il ne cherchait pas une jeune fille avec un membre artificiel.

			Un seul magasin nous séparait à présent, et je dus prendre sur moi pour ne pas traverser la rue au risque d’attirer l’attention. Il sortit un objet de sa poche, un petit boîtier noir qu’il regarda en souriant, avant de le porter à son oreille. Il marmonna quelque chose, suivant le tracé de sa cicatrice d’un ongle de son autre main. Je me trouvais presque à ses pieds et, pour l’instant, son regard continuait à flotter au-dessus de moi.

			Une voix bourdonna dans le boîtier de Quindar, et je l’entendis répondre :

			— Sacrément futée, cette gamine. J’aurais dû m’en douter. Faites attention, les gars. Elle pourrait être n’importe où dans cet égout. (Et avec une expression presque bienfaisante, il baissa les yeux sur moi, alors qu’un grand sourire fendait son visage.) Mais qui voilà ! Ce vieux Vidin sait toujours y faire ! Elle est ici, les gars, à la porte du Chat !

			Alors que je tentais de m’enfuir, je glissai sur le sol gras, lui offrant l’occasion de se jeter sur moi et de m’empoigner. Ses doigts se refermèrent sur mon bras ; la surprise de ce contact inattendu – peau contre métal – suffit à lui couper le souffle.

			— Au nom de tous les mondes ! Mais qu’est-ce que tu as fait ?

			— Lâchez-moi, répondis-je.

			Le membre artificiel commençait à se désolidariser du moignon ; pour la première fois depuis l’opération, je ressentis de la douleur. Une douleur insoutenable. Je hurlai. Quindar en profita pour m’attraper par mon bras valide.

			— Mêlez-vous de vos affaires ! lança-t-il d’un ton hargneux au cercle de curieux qui se formait autour de nous. Cette fille n’est pas majeure, c’est une fugueuse. Regardez ce qu’elle a fait à sa main, livrée à elle-même !

			Je me débattis, mais en vain. Mais du coin de l’œil, j’aperçus Paladin qui approchait en bringuebalant, alors que ses roues patinaient dans les ornières et les crevasses de la chaussée. Puis sa voix résonna :

			— Lâchez-la.

			Quindar se tourna vers le robot.

			— T’es le tas de ferraille que j’ai amoché chez Mme Granity. T’as oublié ?

			— Je m’en souviens parfaitement.

			C’était un mensonge, mais je me sentis fière que Paladin l’ait dit.

			— C’est quoi ton problème ; ça ne t’a pas suffi ?

			— Vous êtes le problème, monsieur Quindar.

			Le ton du robot sembla mettre Quindar un peu mal à l’aise, mais pas au point qu’il me libère. Il serrait toujours mon membre artificiel trop fort, tandis que ses ongles s’enfonçaient dans la chair de mon bras valide.

			— Je te conseille de la mettre en veilleuse, tas de ferraille, répliqua Quindar. Les machines ne tiennent plus le haut du pavé dans cette Occupation.

			Une lueur soudaine émana de Paladin. Quindar poussa un cri et me lâcha immédiatement.

			— Ne vous inquiétez pas, dis-je en passant à côté de lui. Morcenx a eu droit au même traitement ; les effets ne sont pas permanents.

			Pourtant, les cris de Quindar ne me semblaient pas de même nature.

			Plus proche du hurlement que du gémissement.

			La porte du Chat n’était qu’à une dizaine de pas, et de l’autre côté de son arche au néon je ne voyais que la foule ordinaire de piétons et de gens désœuvrés prêts à tenter leur chance dans Neural Alley. Paladin roula à côté de moi. Vidin Quindar était recroquevillé à mes pieds, se frottant les yeux de manière effrénée. Il semblait avoir oublié jusqu’à ma présence.

			— Paladin… qu’est-ce que tu lui as fait ?

			— J’ai fait preuve de beaucoup de retenue, m’informa le robot. Il a toujours un système nerveux.

			— Tu l’as rendu aveugle.

			— Je me suis montré clément. Il s’apprêtait à vous faire bien pire.

			L’arrivée précipitée de la police interrompit notre conversation. Les agents en uniforme dispersèrent la foule à grand renfort de coups de sifflet, dégainant leurs matraques et leurs pistolets paralysants. L’un d’eux dérapa et vint s’écraser dans une des vitrines, déclenchant les rires des badauds. Mais les autres continuaient à approcher.

			— Je m’occupe de la police, dit Paladin. Vous, allez à la station. Si vous faites vite, vous ne devriez rencontrer aucune difficulté après la porte du Chat.

			— D’accord. Je te retrouve au dock en haut. Tu connais le nom du vaisseau.

			— Je ne pense pas que nous nous reverrons, Arafura. Pas après ce qui est sur le point de se passer.

			— Non, protestai-je d’un ton incrédule. Tu dois m’accompagner.

			— Vous vous êtes très bien débrouillée jusqu’ici. Vous n’avez pas besoin de moi.

			— Paladin…

			Il se retourna et se mit à rouler cahin-caha en direction des agents qui continuaient à avancer. Je restai clouée sur place un instant, ne voulant pas que notre séparation se déroule ainsi, dans cet endroit. J’assistai au début de son affrontement avec les forces de l’ordre. Il battit des bras, des lumières clignotèrent, mais il s’effondra sous le nombre et je crus bien l’avoir vu pour la dernière fois.

			Ç’aurait probablement été le cas si je m’étais mise à courir immédiatement. Mais quelque chose surgit à travers le pneuma, comme catapulté hors de la mêlée. Je regardai l’objet en question, pensant deux choses. D’abord, que je le reconnaissais, parce que j’avais sorti ce même dôme cabossé d’un carton et que je lui avais parlé.

			Ensuite, que si on l’envoyait vers moi de cette façon, j’étais censée l’attraper.

			Je tendis les mains pour intercepter la tête de Paladin, la coinçant contre mon ventre avant qu’elle ne glisse entre mes doigts. Il a ôté sa tête, me dis-je. Sa propre tête… et il me l’a lancée.

			Mais rien ne brillait à l’intérieur du dôme.

			Le tenant fermement contre moi, je me mis à courir.

		



			QUATRIÈME PARTIE

			Trusko

		



			Chapitre 16

			— Cette façon de procéder ne me plaît pas beaucoup, marmonna le capitaine. D’habitude, je recrute les membres de mon équipage via des intermédiaires, des brocs ou des agences qui me proposent des talents après un premier écrémage. Personne ne s’adresse directement à moi.

			— J’ai entendu dire que vous pourriez avoir besoin d’un bon oracle. Si je me suis trompée, ce ne sont pas les vaisseaux qui manquent. Mes compétences finiront par trouver preneur.

			— Je vous trouve bien sûre de vous.

			— Je sais ce que je vaux. Travailler avec un bon crâne est à la portée de n’importe qui. Regardez les cartels : ils s’offrent les meilleurs, pour se contenter de piètres opérateurs ; le crâne fait la moitié du boulot. Auparavant, votre oracle actuel servait bien sur un cargo appartenant à un des cartels, n’est-ce pas ?

			Sans lui laisser le temps de confirmer ou pas, j’enchaînai :

			— Et je parie qu’il obtenait d’excellents résultats au début. Mais un crâne vieillit, il s’use, à force. Les petites lumières à l’intérieur ne clignotent plus autant. Des fêlures apparaissent. Le signal devient plus faible, à peine perceptible parfois. (Je haussai les épaules d’un air indifférent soigneusement étudié.) Pour la plupart d’entre nous, en tout cas.

			— Parce que vous pensez faire mieux ?

			— J’ai tiré des signaux d’os que Granity garde pour nourrir ses chats.

			— Vous connaissez donc Granity.

			— Comme tout le monde.

			— Vous avez de l’expérience. Ça semble évident, reconnut-il avec un signe de la tête en direction de ma main artificielle. Apparemment, vous avez aussi abusé du lumilierre. Mais vous êtes originaire de ce monde, ou je ne suis pas né un fractudi. Dommage que nos routes ne se soient pas croisées plus tôt. Je croyais avoir fait le tour des talents de Mazarile.

			— Pas tous, visiblement. Oui, je suis d’ici. Ça pose un problème ?

			— Non. Mais votre ton, si. D’habitude, ceux qui souhaitent rejoindre mon équipage se montrent plus flatteurs et plus polis à mon égard, ou ne tarissent pas d’éloges sur mon vaisseau.

			— Je préfère aller droit au but, répondis-je en me penchant vers lui.

			Les coudes sur la table, je croisai les doigts, espérant que le manque de souplesse de ma main artificielle passerait inaperçu, car je ne voulais pas qu’il me demande quand je l’avais acquise.

			— Pour tout vous dire, capitaine, je me suis fait quelques ennemis sur Mazarile.

			— Je suppose que ce n’est pas sans rapport avec ce globe de verre cabossé auquel vous semblez tellement attachée ?

			Depuis ma sortie de Neural Alley, je n’avais pas lâché ce qui restait de Paladin.

			— En partie. Quoi qu’il en soit, j’ai bien l’intention de quitter ce monde, d’une manière ou d’une autre. Mais n’attendez pas que je vous supplie de me prendre à votre bord. Engagez-moi ou pas. En revanche, si je rejoins votre équipage, je vous garantis que vous aurez le meilleur oracle d’ici à Trevenza Reach. (Je me calai contre le dossier de ma chaise.) Alors, ça vous intéresse ?

			— Bien sûr que oui.

			— Où est-ce que je signe ?

			Le capitaine Trusko me jaugea d’un long regard sceptique. Plus jeune que Rackamore ou Jastrabarsk, il n’avait rien d’un vétéran de la course aux écrins. Ce n’était pas un homme grand et fort ; avec son double menton et son air boudeur, il avait quelque chose de mou et d’enfantin. Un accroche-cœur noir collé sur le front, il avait tenté de compenser son apparence générale par une moustache qui ne faisait qu’aggraver les choses.

			Nous nous trouvions dans une salle de réunion au dock de Hadramaw, un peu comme celle où j’avais fait la connaissance de Rackamore et Cazaray. Trusko s’y était installé pour régler certains détails de dernière minute avant le départ. J’avais réussi à obtenir cet entretien, mais ce n’était pas encore gagné. En adoptant une attitude et un ton volontairement provocants et dédaigneux, j’avais pris un risque calculé.

			— Il nous reste une journée avant de quitter l’orbite de Mazarile. Dans l’intervalle, la navette fera au moins deux allers-retours, dit Trusko, faisant mine de s’intéresser aux documents sur son bureau. Nous verrons ce que les autres pensent de vous. Mais vous avez raison : je pourrais avoir besoin d’un bon oracle. À condition qu’il ne mette pas le reste de l’équipage sur les nerfs. C’est déjà assez compliqué avec l’augure qu’on a engagé sur Trevenza…

			— L’expérience m’a appris que l’argent facilite grandement l’acceptation.

			— Vous pensez vraiment faire rentrer des q-coins dans nos caisses ?

			— On est tous là pour ça, non ?

			— Malgré vos efforts, sous les airs que vous vous donnez, on sent poindre l’éducation que vous avez reçue, dit-il avec un léger sourire. Les autres ne s’y tromperont pas, je vous préviens. Faire semblant d’être ce que l’on n’est pas ne constitue pas la meilleure façon de s’intégrer dans un équipage.

			— Je ne fais pas semblant, répliquai-je.

			— Comme vous voudrez. (Il réunit ses documents et les tapota contre le bureau pour qu’ils soient bien ordonnés.) Vous m’accompagnerez sur la navette. L’épreuve du feu. L’équipage aura le dernier mot. Je vous conseille de ne pas les agacer… (Il marqua une pause.) Vous ne m’avez pas donné votre nom, je crois.

			— Fura, répondis-je. Juste Fura.

			— Fort bien, Juste Fura. Je ne vous promets rien. Vous ressemblez à une vagabonde aux pieds nus recrachée par les rues de Mazarile et votre regard suggère que vous êtes prête à en découdre avec quiconque vous cherchera des noises. Pour couronner le tout, vous avez la luisante. Mais si vous êtes moitié aussi bonne que ce que vous affirmez, vous avez peut-être quelque chose à nous offrir.

			— J’ai quantité de choses à offrir, dis-je. Des informations. Des écrins. La fortune. Des q-coins.

			Je passai sous silence les représailles sanglantes.

			 

			La navette de Trusko nous amena du dock de Hadramaw à l’orbite de la Reine-Pourpre. À l’instar de la Monetta, sa forme de base évoquait celle d’un poisson, avec des fenêtres à la place des yeux, le gréement en guise de nageoires et d’épines, les radiateurs ioniques faisant office de queue, et une baie d’amarrage pour la bouche. Nous nous glissâmes entre les mâchoires qui se refermèrent sur nous comme sur une proie.

			L’intérieur me fit l’impression d’un puzzle dont on aurait mélangé les pièces avant de le reconstituer, mais dans un ordre différent. C’était mon troisième voilier solaire – le quatrième en comptant le clipper commercial – et apparemment, chacun aménageait les choses à sa manière. Seule constante : la salle du crâne, généralement installée quelque part au milieu. Ce qui laissait tout de même pas mal de possibilités pour la façon d’y accéder, les pièces adjacentes, etc. Les cabines de l’équipage, le mess, la passerelle ou les quartiers du capitaine pouvaient se situer à peu près n’importe où.

			Ces vaisseaux avaient toutefois au moins un point commun : le bruit. Ils grondaient et gémissaient, se lamentaient comme s’ils avaient tous appris à psalmodier avec le même livre de cantiques. Ils partageaient également une odeur caractéristique. Un mélange de métal et de bois, de cuisine et de toilettes, d’un trop grand nombre de corps simiens entassés trop longtemps dans un même volume. J’avais eu du mal à m’y faire au début, mais si surprenant que cela puisse paraître, cette odeur me donnait maintenant l’impression d’un retour au bercail.

			Trusko me conduisit directement à la salle du crâne, sans faire les présentations.

			— J’attends un message confidentiel, m’expliqua-t-il. D’un capitaine et d’un vaisseau dont je ne divulguerai pas les noms. Montrez-vous à la hauteur. Si vous bluffiez, il est encore temps de renoncer.

			— Je ne bluffais pas.

			À l’intérieur, je trouvai un dispositif similaire à celui de la Monetta, avec des ponts neuronaux au mur et le crâne dans son harnais antichoc au centre de la pièce.

			— Grestad, notre oracle, est sur Mazarile en ce moment. (Trusko porta un doigt à son front, juste sous l’accroche-cœur.) Avant de devenir capitaine, j’ai commencé ma carrière comme oracle. Je connais les ficelles du métier, et je suis encore capable de capter un signal si personne d’autre n’est disponible.

			— Alors, pourquoi avez-vous besoin de moi ? Ou de Grestad ?

			— Grestad est meilleure que je ne l’étais. Et puis, j’ai la responsabilité du vaisseau. C’est le cours normal des choses. Quand les crânes cessent de se montrer coopératifs, un oracle compétent finit toujours par trouver un nouvel emploi ailleurs. Mais je ne vous apprends rien que vous ne sachiez déjà par expérience…

			— Bien sûr. Simplement, je me demandais pourquoi quelqu’un capable d’extraire un signal d’un crâne irait gaspiller ses q-coins en employant une autre personne. (Je décrochai un des ponts du mur.) Vous savez, j’ai déjà vu du matériel en meilleur état qui partait au rebut.

			— Grestad a su s’en contenter jusqu’à présent. Peut-être vos goûts sont-ils un rien sophistiqués pour la Reine ?

			Je posai la tête de Paladin de côté pour coiffer le pont neuronal, en faisant de mon mieux avec une seule main valide.

			— Votre bras en fer-blanc semble un peu raide, remarqua Trusko.

			— Je n’ai pas eu à m’en plaindre avant que l’un de mes créanciers décide de me laisser un message d’adieu, répondis-je, d’un ton aussi indifférent que possible. De toute façon, vous me payez pour lire les os, pas pour tricoter. C’est votre crâne ?

			— Non, c’est le dîner de ce soir.

			Je passai doucement la main sur l’arête du crâne. Sans être nécessairement plus récent que celui de la Monetta, il semblait en meilleur état. D’un jaune-blanc sans tache, il ne présentait aucune fêlure majeure et sa surface ne paraissait avoir fait l’objet d’aucune réparation. Me penchant pour regarder par les orbites, j’aperçus des constellations de lumières de toutes les couleurs en train de clignoter.

			— J’en ai déjà vu de plus gros, mais il est en bon état.

			— Il nous a coûté assez cher. Nous aurions pu nous s’offrir de nouvelles voiles pour ce prix-là. Maintenant, où est la borne active ? Moi, je connais celle qu’utilise Grestad.

			— Je ne choisirai pas nécessairement la même, répondis-je.

			De ma main valide, je branchai le pont sur une des bornes centrales. Fini de jouer la comédie ; comme me l’avait appris Cazaray, je fermai les yeux et ouvris grandes les portes de mon esprit pour laisser entrer les murmures filtrés par les chambres du crâne alien.

			Je ne captai rien.

			— Pas cette borne, dis-je à voix basse. Quoi qu’en dise Grestad.

			— Continuez.

			Je me branchai ailleurs, sans plus de succès. À la troisième tentative, il me sembla percevoir une présence, une démangeaison, l’impression d’avoir la chair de poule sous la voûte de mon cerveau.

			Je ne dis rien. Je gardai les yeux fermés. Mais l’expression de mon visage avait dû me trahir.

			— Vous avez un signal ? demanda Trusko.

			— Laissez-moi travailler.

			Je fis le tour des bornes, avant de revenir à la troisième en guise de comparaison. Des traces très légères sur trois des périphériques, mais rien d’aussi fort que ce premier contact.

			— Vous avez des partiels sur la quatre et la cinq. Mais Grestad devrait se brancher sur la trois. Pour le moment, en tout cas. Comme avec tous les crânes, ces choses-là évoluent au fil du temps.

			— C’est vrai, reconnut Trusko. Ça bouge sans arrêt, d’un mois à l’autre, comme si une créature prisonnière à l’intérieur s’agitait. En général, Grestad arrive à suivre.

			— En général ? répétai-je d’un ton railleur. J’avais raison à propos d’elle, n’est-ce pas ? Ex-cartel ? Aucun problème, tant que le crâne n’a pas trop servi.

			— Celui-ci est une acquisition récente.

			— Mais je doute que Grestad en tire grand-chose ; pas les signaux les plus faibles, en tout cas.

			— Rien ne nous échappe.

			— Comment le sauriez-vous ? Attendez. (Je levai un doigt pour obtenir le silence.) Quelque chose se précise. Peut-être votre message, capitaine.

			— Donnez-moi le nom du vaisseau et celui de son capitaine, chuchota-t-il.

			— Facile. Trop facile, si vous voulez mon avis. La Tortueuse, sous le commandement du capitaine Sobradin. J’ai l’impression qu’il hurle dans ma tête. Il souhaite connaître votre opinion concernant les prédictions d’ouverture d’un écrin dans le…

			— C’est bon. Ça va. C’est très bien.

			— Vous ne voulez pas entendre le reste, ce qui ne vient pas de la Tortueuse, mais de beaucoup plus loin dans l’espace ?

			Gardant les yeux fermés, j’ajoutai :

			— Le Marquis-des-Ombres, du capitaine Resparis, victime d’une fuite de pneuma à proximité des Filles du Sang et du Lait… tous les voiliers proches du quatrième secteur de la troisième procession se portent à son secours… Aukersund, de la Maîtresse-de-Solitude, recommande de saborder le vaisseau et de lancer les navettes… temps de traversée estimé avec moteurs ioniques à pleine puissance trois jours, neuf heures… (Je retirai le pont neuronal.) Ça vous suffit ?

			— Oui, répondit Trusko. C’est plus qu’il n’en faut. Vous aviez raison à propos de Sobradin, et je ne vois pas comment vous auriez pu connaître son nom sans le tirer du crâne. Mais tout le reste ? Je ne suis pas né de la dernière pluie, Fura. J’étais prêt à vous engager, au moins comme apprentie, mais après votre petit numéro… Vous n’avez pas pu capter ces informations à partir de cette borne, pas avec Sobradin déjà en train d’émettre. On ne rencontre une acuité d’une telle finesse qu’une fois sur mille, même pas… Alors, vous ne croyez pas que j’aurais été au courant si quelqu’un d’aussi doué était sur le marché ?

			— Maintenant, vous le savez.

			Son expression était tendue, posée.

			— Non. Je ne marche pas.

			— Facile à vérifier, répliquai-je. Si un voilier est en train de se vider de son pneuma quelque part dans les Solaires, l’information ne devrait pas tarder à tomber par le gueulard du vaisseau. (Je raccrochai le pont neuronal au mur.) Je sais ce que j’ai entendu, capitaine. C’était on ne peut plus clair. Je n’ai même pas eu à faire d’effort. Vous possédez un bon crâne, quoi qu’en ait tiré Grestad jusqu’à présent. Maintenant, tout ce qui lui manque c’est un oracle à la hauteur.

			— D’accord, je vais vérifier, répondit Trusko. J’espère pour vous que ce vaisseau en détresse existe réellement, Fura. Parce que je n’aime pas qu’on me fasse perdre mon temps.

			— Moi non plus, capitaine.

			Il y eut un silence que Trusko interrompit par un grognement dédaigneux.

			— Je prouverai que vous avez tort. Mais en attendant, pourquoi me priver du plaisir de vous livrer en pâture à l’équipage ? Je vous aurai prévenue, Fura.

			— Ils ne me font pas peur.

			Je comprenais pourquoi il nourrissait quelques doutes. J’avais eu les miens moi aussi. Mais si incroyable que cela puisse paraître, je n’avais pas eu à inventer quoi que ce soit. Tout était vrai, bien que je n’aie jamais entendu parler de ce Resparis, de son vaisseau ou des Filles du Sang et du Lait. Comme l’avait prédit Cazaray, je m’améliorais de jour en jour.

			C’en était presque effrayant.

			 

			L’équipage s’était réuni dans le mess, situé à l’arrière de la salle du crâne. Plus petit que celui de la Monetta, il remplissait la même fonction. Six personnes s’y trouvaient à notre arrivée, et cinq des visages m’étaient totalement inconnus. Je m’efforçai de ne pas traiter le sixième différemment.

			— Prenez place, dit Trusko, me désignant le banc à double assise qui s’étendait sur presque toute la longueur de la pièce. Mais ne vous installez pas trop confortablement. J’ai le sentiment que vous ne tarderez pas à repartir à bord de la navette.

			— J’ignorais qu’on avait besoin d’une nouvelle boniche, fit un homme sarcastique.

			— La main en fer-blanc est jolie, ajouta la femme assise à côté de lui. (D’aspect famélique, elle avait les joues creuses, comme aspirées de l’intérieur.) Le reste me plaît moins.

			— Elle a la luisante, observa un autre homme qui fumait une pipe en terre sculptée en forme de voilier solaire. J’aime pas ça.

			— J’ai eu la même chose à une époque, dit une femme plus âgée, avec un visage de travers, un œil plus grand, plus rond… et plus fou que l’autre.

			— Et on voit le résultat, lâcha le type sarcastique.

			— C’est quoi son nom ? demanda Prozor, serrée contre l’homme à la pipe. Elle est muette ?

			— Fura, répondis-je avec tact, la regardant droit dans les yeux. Et toi ?

			— Peu importe.

			Je la toisai aussi longtemps que j’osais. Toujours la même, mais avec quelque chose de changé. À peine quelques semaines après notre séparation sur Trevenza Reach, Prozor semblait plus dure, plus coriace qu’avant. Ce qui revenait à dire d’un rocher qu’il paraissait plus rocheux.

			— Qu’est-ce qui se passe, capitaine ? poursuivit-elle. Vous embauchez ?

			— Rien n’est sûr, Prozor, lui répondit Trusko. Cela dépendra de plusieurs facteurs. Fura souhaite rejoindre notre équipage ; elle pense pouvoir tirer davantage de notre crâne que Grestad.

			L’homme sarcastique eut un rire méprisant.

			— Ce ne sera pas difficile.

			— Je n’accepterai pas qu’on dénigre Grestad en son absence, le reprit Trusko, mais je voyais bien qu’il avait perdu cette discussion avant même qu’elle ait commencé. Fura a le don, cela ne fait aucun doute. Quant à son acuité, j’attends justement une communication qui pourrait bien…

			— Puisqu’on en parle, l’interrompit la femme à l’aspect famélique. Le gueulard a signalé un vaisseau en détresse dans les processions côté solaire.

			— Quand avez-vous entendu ça, Surt ? demanda Trusko.

			— À l’instant. Il y a une ou deux minutes. Sur le canal d’urgence. La moitié des capitaines de la Congrégation doivent être au courant à l’heure qu’il est. Dommage qu’aucun d’eux ne puisse se porter à son secours. Nous non plus, d’ailleurs. (La femme – Surt – se tourna vers l’homme à la pipe.) Fais-moi plaisir, Tindouf. S’il nous arrive la même chose un jour, débrouille-toi pour faire sauter les moteurs ioniques. Ça ira plus vite.

			— Si tu as peur de manquer de pneuma, lui répliqua l’homme sarcastique, tu as peut-être fait un mauvais choix de carrière.

			— Comme nous tous, renchérit la femme au visage de travers. Sinon, comment t’expliques qu’on se retrouve à faire équipe avec une fouine comme toi ?

			— Ce vaisseau en détresse, demandai-je, où est-il ?

			Surt me lança un regard froid.

			— Près des jumelles. Les Filles du Sang et du Lait.

			— Ce sont deux écrins, précisa l’homme à la pipe, avant de marquer une pause pour tapoter son ustensile sur la table. Un rouge et un blanc, qui orbitent l’un autour de l’autre. Il y a un avaleur dans chacun d’eux.

			— J’avais raison, capitaine Trusko, dis-je. Et nous étions vous et moi dans la salle du crâne quand Surt a reçu cette information. Je ne pouvais donc pas l’avoir entendue avant.

			Trusko balaya du regard les membres de son équipage assis autour de la table. Certains étaient suspendus à ses lèvres, le reste semblait se moquer éperdument de ce qu’il déciderait. La femme au visage de travers se servait de la pointe d’un couteau pour extraire quelque chose de coincé entre ses dents.

			— Je l’ai mise à l’épreuve avec un message envoyé depuis un autre vaisseau, expliqua Trusko. Elle l’a capté sans difficulté. Elle a également intercepté une communication secondaire sur la même borne. Je n’ai d’abord pas voulu la croire, mais…

			— Si elle est aussi douée, vous devriez l’engager sans hésiter, l’interrompit Surt.

			— Faire partie d’un équipage ne se limite à effectuer une tâche bien précise, répondit Trusko. Nous ne manquerons pas de lui faire passer d’autres tests, mais je m’interroge surtout sur sa capacité à s’intégrer.

			— C’est vrai qu’on est une grande et belle famille, ironisa l’homme sarcastique. On ne voudrait pas que quelqu’un vienne gâcher la chaleureuse ambiance qui règne à bord.

			— Je suis tout à fait capable de m’intégrer, dis-je. J’ai connu assez de vaisseaux et d’équipages pour le savoir. Vous n’avez rien de particulier, aucun d’entre vous. Et même dans le cas contraire, quelle importance ? Mettez-moi dans votre salle du crâne et je vous remplirai les poches. C’est bien pour ça qu’on est tous là, non ?

			— On croirait entendre Prozor une minute, et une petite demoiselle très comme il faut la suivante, remarqua un grand gaillard musclé avec de lourdes boucles d’oreilles et un tatouage géométrique sur le front. Je ne sais pas quoi penser de ça.

			— Tu ne sais pas quoi penser de la plupart des choses, Drozna, lui lança l’homme sarcastique. Occupe-toi de tes voiles, et tout ira bien.

			— Tant que je ne t’ai pas dans mes pattes, Gathing, je suis heureux.

			Drozna s’adressa de nouveau à moi :

			— Parle-nous un peu des voiliers sur lesquels tu as servi.

			— La Harpie, du capitaine Zemys… mon premier. La Veuve-Blanche, de Rinagar. La Meurtrière, de Rhinn, puis de Palquen après la mort de Rhinn à l’Œil du venin. Ça ira ?

			— Tu sembles bien jeune pour avoir autant d’expérience, dit Tindouf, l’homme à la pipe. Terriblement jeune.

			— Faudrait savoir, répliquai-je. Une minute je ne te plais pas parce que j’ai la luisante, la suivante c’est parce que tu ne me trouves pas assez vieille.

			— Pan sur le bec, Tindouf, dit la femme au visage de travers.

			— La ferme, Strambli, répondit l’autre.

			— Vous pouvez vérifier, poursuivis-je. Parlez à ces capitaines, ils vous diront tous la même chose : j’ai été leur meilleur oracle.

			— Ce ne sera pas facile, fit Gathing avec un sourire entendu. Sauf erreur de ma part, aucun d’eux n’est encore en activité.

			— Les vaisseaux ne durent pas, dis-je, avec un haussement d’épaules indifférent.

			— C’est tout de même très commode, si tu veux éviter qu’on s’intéresse de trop près à ton passé. (Mais Gathing haussa les épaules à son tour.) Moi, je m’en moque. Si elle sait se débrouiller avec un crâne – et faire mieux que Grestad, ce qui n’est pas vraiment un exploit –, alors je suis prêt à partager cette coquille de noix avec elle.

			— Comment tu as perdu ta main ? demanda Surt.

			— En posant trop de questions.

			Strambli rit.

			— Faut reconnaître qu’elle se donne du mal pour se faire des amis, intervint Drozna. Elle a quelque chose de pas net. Mais – et je ne le répéterai pas – je suis d’accord avec Gathing. Si elle est aussi douée qu’elle le prétend, c’est tout ce qui compte.

			Tindouf tapota sa pipe en terre.

			— Quelques bonnes infos ne seraient pas de refus.

			Surt rentra ses joues déjà creuses. Elles semblèrent disparaître en elle, comme de la matière tombant dans l’horizon d’un avaleur.

			— En ce qui me concerne, je réserve mon verdict. Mais je suppose que je n’ai pas besoin d’apprécier une personne pour profiter de ce qu’elle peut nous rapporter.

			— Toujours aussi désintéressée à ce que je vois, dit Gathing. Ça fait plaisir.

			— Et toi, tu n’es pas là pour l’argent peut-être ? répliqua Surt.

			— Dans ce cas, j’ai choisi le mauvais vaisseau. (Mais Gathing accompagna sa remarque d’un salut plein de cynisme.) Sans vouloir vous offenser, capitaine.

			— Notre chance tournera, répondit Trusko. Pour l’heure, notre sujet de discussion est Fura. J’ai le sentiment que les vents sont en faveur de son embauche, mais nous n’avons pas encore entendu Prozor.

			— En tant que dernière arrivée à bord, mon opinion ne comptera pas beaucoup.

			— C’est bien possible, mais nous aimerions tout de même la connaître, en votre qualité de vétéran de la course aux écrins. Alors, qu’est-ce que vous en dites ?

			— Quelque chose ne colle pas, répondit Prozor après un silence. Drozna a raison : une minute elle est quelque chose, la minute d’après complètement différente. C’est pas un crime, je suppose. Et j’ai entendu dire que l’oracle de la Meurtrière – une fille qui semblait beaucoup trop jeune pour le job – était plutôt doué. Même qu’elle n’aurait eu qu’une main. (Prozor se pencha et poursuivit sur le ton de la confidence.) Mais je ne l’aime pas, capitaine. Lire les os est une chose, mais ça ne suffit pas. Pas sans la confiance, la certitude que l’oracle a à cœur les mêmes intérêts que vous.

			— Quel est ton rôle à bord ? demandai-je brusquement. J’ai deviné pour certains d’entre vous. Drozna est le maître voilier. Tindouf le mécano. Gathing, tu m’as l’air d’un ouvreur. Ou un évaluateur, si ce n’est pas ce que fait Strambli. Pas un intégrateur en tout cas. (Je fis un signe de la tête en direction de ses mains.) Jamais vu un dont les doigts n’étaient pas usés jusqu’à la corde. (Mon regard se posa sur Surt un instant.) Toi, tu as les doigts qui vont bien, je pense. Mais je ne sais toujours pas ce que fait Prozor… C’était bien ce nom-là ?

			— Prozor est notre nouvel augure, répondit Trusko. Une pointure, à en croire la rumeur. Quand j’ai entendu que Prozor cherchait à s’embarquer, j’ai d’abord pensé que nous étions vernis. Mais ce n’était pas cette Prozor-là.

			— Un second choix, alors. Bénéficiant de la réputation d’une autre, tant que vous n’aurez pas testé ses capacités.

			— L’occasion ne tardera pas à se présenter, dès que nous aurons arrêté nos prochaines cibles, répondit Trusko. Elle nous montrera sa valeur, je n’en doute pas.

			— Alors, laissez-moi apporter la preuve de la mienne, dis-je, croisant les bras sur ma poitrine. Vous avez pris ce risque avec elle, pourquoi pas avec moi ? Qu’elle ne m’aime pas, je m’en moque. Elle aura sa part de ce que je rapporterai, comme tout le monde. Vous n’aurez pas à le regretter, je vous le garantis.

			— Elle ne manque pas d’assurance, en tout cas, marmonna Drozna.

			— C’est d’accord, se décida Trusko. Contrat à l’essai de six mois. Le temps d’ouvrir quelques écrins. Nous verrons bien comment elle s’en sort. Ça me paraît équitable, qu’est-ce que vous en dites ? Quant à vous, Prozor, il faudra faire avec. Qui sait ? vous deviendrez peut-être même les meilleures amies du monde…

			— Le Vieux Soleil aura agonisé avant ça, conclut Prozor.

			 

			J’accompagnai Trusko dans sa cabine pour remplir les papiers.

			— Je dois redescendre sur Mazarile, dit-il. Si vous avez des choses à régler avant notre départ, vous pouvez prendre la navette avec moi. Mais j’ai l’impression que vous n’êtes pas vraiment pressée de retourner sur votre monde.

			— J’ai tout ce qu’il me faut.

			— Vous êtes montée à bord sans rien, excepté votre bourse, une main artificielle et les vêtements que vous portez… ce qu’il en reste.

			— Vous me donnerez un endroit où dormir et de quoi manger, quelques affaires si vous en avez sous la main. Je n’ai pas besoin de plus.

			Il tapota du doigt au bas de l’un des documents.

			— Inscrivez votre nom ici. (Soudain, une expression inquiète traversa son visage.) Rassurez-moi : vous savez lire et écrire ? Parce qu’un oracle incapable de transcrire les messages ne m’est d’aucune utilité.

			— Soyez tranquille.

			Je griffonnai mon nom sur la feuille avec une raideur qui ne m’était pas familière ; je n’avais pas l’habitude de me servir de la main droite.

			— Fura, lut-il, soufflant sur l’encre pour la faire sécher. C’est vraiment tout ?

			— C’est suffisant.

			— Vous n’êtes vraiment pas banale. Je garde encore quelques doutes vous concernant. Mais les membres de l’équipage semblent persuadés que vous allez les rendre riches. Et pour eux, c’est tout ce qui compte.

			— Sauf Prozor.

			— Ne vous en faites pas trop à son sujet. Elle ne nous a rejoints qu’à Trevenza Reach, notre dernière escale. Depuis, nous n’avons pas approché d’écrin. Elle n’a donc pas eu l’occasion de nous démontrer ses talents d’augure. Non pas que j’aie le moindre doute, mais tant qu’elle n’aura pas pu… Prozor a besoin de s’affirmer. C’est ce qu’elle a fait en se retournant contre vous. Ne le prenez pas mal.

			— C’est déjà oublié.

			Trusko posa la main sur son ventre, comme s’il souffrait d’indigestion.

			— Maintenant, une tâche désagréable m’attend. Grestad devait me retrouver à Hadramaw. Je vais être obligé de lui expliquer qu’un meilleur oracle la remplace sur la Reine. J’espère que vous ne me décevrez pas, Fura.

			— Vous ne serez pas déçu.

			— Nous quitterons notre orbite dans moins d’une journée. Je vous veux dans la salle du crâne aussi vite que possible. Faites le tour du vaisseau, apprenez à le connaître, faites de votre mieux pour soigner vos relations avec les autres… et familiarisez-vous avec le crâne. Il est tout à vous à présent, et je tiens à ce que vous en tiriez le maximum.

			— Vous pouvez compter sur moi.

			— Vous ne nous avez pas vus sous notre meilleur jour, ajouta-t-il d’un ton pensif. Nous ne formons pas une mauvaise équipe. Mais ces derniers mois, nous avons eu la malchance d’enchaîner des écrins très décevants. Je vous laisse imaginer l’effet sur le moral des troupes. Le vaisseau a besoin de quelques travaux à bord, et l’équipage de ses primes…

			— Peut-être votre chance va-t-elle enfin tourner, dis-je.

			 

			La journée suivante se révéla difficile.

			Je n’avais qu’une envie : me trouver un coin tranquille avec Prozor pour discuter de nos plans. De son côté, elle avait probablement un million de questions à me poser. Mais nous devions continuer à jouer la comédie. La moindre étourderie risquait de nous trahir.

			Je m’installai dans mes quartiers, une surface délimitée par des rideaux qui correspondait à peu près aux trois quarts de celle que l’on m’avait attribuée sur la Monetta. Dernière arrivée à bord, j’avais droit à l’espace le plus réduit – et le plus sale – pour dormir. Prozor, qui avait ainsi symboliquement progressé d’un échelon, occupait à présent le box de Grestad, juste à côté du mien, avec quelques commodités supplémentaires. Impossible de nous éviter, mais pour continuer de donner le change, il nous arrivait de pousser un juron pour manifester notre déplaisir au moment de nous croiser. L’antipathie que Prozor semblait éprouver pour moi ne devait toutefois pas dépasser certaines limites, au risque d’éveiller les soupçons. La preuve, ce premier jour, quand Drozna me prit à part.

			— Si vous avez un compte à régler toutes les deux, c’est le moment de nous le dire. L’ambiance est suffisamment tendue sur ce vaisseau. Pas besoin d’en rajouter.

			— Je ne la connais pas, répondis-je. Et je me fiche de ce qu’elle a contre moi.

			— Voilà que tu te remets à parler comme si tu étais née sur un voilier solaire. Ça sonne faux, tu sais ? (Sa main sur mon bras m’empêchait de poursuivre ma route, mais sans brutalité.) On dirait une petite fille riche venue s’encanailler. Ça t’amuse ?

			Je levai ma main artificielle.

			— J’ai l’air de m’amuser, d’après toi ? Et la luisante, c’est aussi pour de rire ?

			Sous le tatouage géométrique de son front, ses yeux se plissèrent.

			— Comment tu l’as attrapée ?

			Je déglutis, me détournai un moment, avant de concentrer de nouveau mon attention sur lui.

			— Mon vaisseau a été attaqué. Je me suis cachée pendant l’abordage ; je n’en suis pas fière. Si je n’avais pas mangé le lumilierre, je serais probablement morte. Mais j’ai survécu, et la luisante est là pour me le rappeler.

			— C’est la première fois que j’entends la vérité sortir de ta bouche depuis ton arrivée. (Mais quelque chose en lui s’adoucit, et il bougea sa main pour me donner une petite tape rassurante.) On a tous des regrets. Souvent, c’est même ce qui nous permet d’avancer. Ça remonte à quand ?

			— Longtemps.

			— Alors, tu as ça en toi depuis un moment. Ça demande du cran.

			— J’aurais pu m’en débarrasser. Mais je refuse d’oublier ces événements. Quelques démangeaisons pour m’aider à me rappeler, ce n’est pas cher payé, je m’en accommoderai. Même si mon gris est probablement atteint maintenant. J’ai parfois des colères que je ne m’explique pas et je commence à voir des liens entre les choses qui n’existent pas vraiment. Mais tant que ça ne m’empêche pas de lire les os… Tu ne vas rien dire aux autres, hein ?

			— Pourquoi je leur parlerais d’une vieille histoire ? (Un sourire bienveillant fendit son visage aux joues flasques.) En revanche, ton bras, lui, est beaucoup plus récent, je me trompe ? J’ai remarqué que tu prenais appui sur ton autre main. Je parie que tu serais à peine capable de lacer tes chaussures avec ces doigts en ferraille. Tu préfères que personne ne pose trop de questions sur cette greffe.

			— On m’a vendu de la camelote, répliquai-je. Contrairement à ce qu’on m’a promis, les liaisons avec mon système nerveux n’ont jamais fonctionné correctement.

			— Ça ne ressemble pas à de la camelote, répondit-il. On dirait même plutôt du travail de qualité.

			— Alors, répare-le, si t’es un spécialiste.

			Il me fit un lent signe de la tête, d’un air entendu.

			— Tu es une énigme, Fura. Mais ce n’est pas à moi de juger. La vérité, c’est que Grestad ne nous a jamais servi à grand-chose. Si tu peux faire mieux, tu auras vite des amis.

			— Je n’en ai pas besoin.

			 

			La Reine-Pourpre quitta son orbite propulsée par ses moteurs ioniques. Bientôt, Mazarile rapetissa et Drozna hissa les voiles. Je le regardai faire. Elles étaient un peu plus usées que sur la Monetta, ce qui n’empêcha pas les photons de les gonfler et de nous donner la poussée nécessaire. Nous avions pris la direction d’un écrin que nous devions atteindre au bout de trois semaines de traversée, juste à temps – à en croire les prédictions – pour l’ouverture de l’écrin.

			Alors que le vaisseau s’installait dans la routine des quarts, des repas et des périodes de repos, je finis par avoir des conversations avec la plupart des membres de l’équipage, l’un après l’autre. Comme sur la Monetta, le fait que je sois aux fourneaux contribua grandement à mettre de l’huile dans les rouages. Je profitai des moments où je leur servais à manger pour leur livrer de petits indices sur mon passé, m’assurant que les bribes fournies à chacun au compte-gouttes donneraient, une fois réunies, un aperçu de la vérité. Si je me gardais bien d’établir un lien avec Bosa Sennen, j’espérais ainsi leur faire passer l’envie de fouiner. Quelque chose de pénible m’était arrivé, qui avait fait de moi cette jeune femme irascible, et il n’y avait pas plus à en dire.

			La luisante posait néanmoins un problème ; mon bras aussi. Bien sûr, tout le monde à bord savait comment la luisante s’attrapait, et ce n’était pas ce qui chagrinait mes nouveaux compagnons. Ils avaient plus de mal à admettre la façon que j’avais de m’en moquer éperdument, voire d’afficher une certaine fierté, comme pour un tatouage acquis en souvenir d’un quelconque exploit. Trop de gens m’avaient mise en garde contre les effets de la luisante sur le cerveau : une fois le gris atteint, on n’avait plus les idées claires. Songeant à tout ce que j’avais eu à faire pour arriver à bord de ce vaisseau, je me demandai si j’avais agi uniquement par nécessité ou parce que le parasite m’avait déjà endurcie, rendue plus cruelle, y compris envers moi-même. Celle que j’étais en train de devenir n’avait plus grand-chose en commun avec la pauvre petite fille malade et alitée de Hadramaw. J’avais franchi un cap, sans espoir de retour. Un grand vide effrayant.

			La version antérieure de Fura, qui s’apitoyait sur son sort, affaiblie de jour en jour par les médicaments du docteur Morcenx, la Fura chez qui son père tentait d’effacer le souvenir de sa sœur aînée comme si elle était une sorte de tache, cette Fura-là était quelqu’un que j’avais connu autrefois, avant de m’en débarrasser, comme d’une amie que je ne reconnaissais plus.

			La Fura actuelle était différente. Plus coriace, plus renfrognée. Capable, si elle l’estimait nécessaire, de tourner le dos à son père mourant, ou de regarder un homme rendu aveugle gémir de douleur sans ciller. Cette Fura-là n’avait pas hésité à se trancher la main pour parvenir à ses fins. Elle se moquait bien de ce que les autres pouvaient penser d’elle.

			Et alors même que je maudissais ces doigts raides qui refusaient toujours d’accomplir le dixième de ce que j’exigeais d’eux, je sus quelle Fura je préférais.

		



			Chapitre 17

			J’entendis un grattement, tandis qu’on écartait mon rideau d’un petit coup sec. Un visage anguleux apparut, se détachant dans l’obscurité à la lueur du lumilierre.

			— On a à causer, toutes les deux.

			Autour de nous, le vaisseau grondait. Une à deux couchettes plus loin, quelqu’un ronflait.

			— Je ne sais pas si le moment est bien choisi.

			— Ce ne sera jamais le bon moment, Fura. Ne perdons pas de temps. Quand je t’ai vue entrer dans le mess avec Trusko, je t’avoue que je n’y croyais plus. On était prêts à mettre les voiles. Je m’étais résignée à l’idée que tu ne voulais plus rien avoir affaire avec cette chère vieille Proz. Tu as changé d’avis ?

			— Tu ne me demandes pas ce qui est arrivé à ma main ?

			— Chaque chose en son temps.

			— Je n’ai reçu ton message que des semaines après que tu l’avais enregistré. J’étais complètement abrutie par les médicaments et retenue prisonnière sous mon propre toit. Je viens seulement de m’échapper, et j’ai dû laisser un sacré bazar derrière moi pour parvenir jusqu’ici. Mais me voilà. Trusko ne se doute absolument pas de qui je suis. Ni de qui tu es, d’ailleurs.

			— Non, mais si tu t’entêtes à baragouiner comme un vieux briscard de la course aux écrins, ça ne va pas tarder. N’en fais pas trop, ou tu finiras par éveiller les soupçons.

			— Je m’efforce simplement de me fondre au reste de l’équipage.

			— Alors, fais-en un peu moins. Maintenant, parle-moi de cette main : qu’est-ce qui lui est arrivé ?

			— Ça t’a choquée ?

			— Ces derniers temps, il en faut beaucoup pour me choquer, Fura. Mais j’avoue que te voir débarquer avec ces doigts en ferraille m’a secouée.

			— Je me suis fait greffer dans Neural Alley. J’en ai eu pour soixante barres !

			M’apercevant que cela ne constituait pas vraiment une explication, j’ajoutai :

			— On avait placé un mouchard sur moi. C’était la seule manière de m’en débarrasser. Sinon, je ne serais jamais arrivé au dock. Vidin Quindar était à mes trousses.

			— Laisse-moi voir. Tu as eu mal ?

			Je lui tendis ma main.

			— Pas tellement. Pas sur le moment, en tout cas. Mais depuis, je ressens des picotements et ça me cause des élancements. Ce n’est pas agréable, mais pas vraiment douloureux non plus. Je pense que c’est dû aux liaisons en train de s’effectuer au niveau du moignon. Pour l’instant, je ne peux pas beaucoup m’en servir, mais on m’a conseillé de continuer à essayer. Ce qui m’inquiète davantage, c’est que quelqu’un à bord se montre un peu trop curieux sur les circonstances qui m’ont valu de me retrouver avec une nouvelle main.

			Prozor fit courir un ongle le long de l’incrustation verte.

			— C’est du beau travail.

			— Surt l’a trouvée jolie. Plus que le reste de ma personne, d’après elle.

			— Surt est une idiote. Comme la plupart d’entre eux. J’ai connu suffisamment d’équipages pour me faire une assez bonne idée de celui-là. Et ce n’est pas vraiment encourageant.

			— Drozna m’a laissé une impression plutôt favorable. En même temps, c’est lui qui s’est le plus intéressé à mon bras.

			— Drozna est le meilleur d’un lot pas bien fameux. Et à ta place, je ne m’inquiéterais pas trop pour cette histoire de bras. Une fois qu’ils s’apercevront de ce que tu vaux, tes antécédents n’auront plus aucune importance à leurs yeux. C’est l’équipage qu’il nous fallait, Fura. Trusko sert mieux nos projets que ne l’aurait fait un capitaine plus doué. (Elle cogna les articulations de ses doigts contre la cloison séparant mes quartiers des suivants.) Le vaisseau est en assez bon état. À part quelques bosses. Ce n’est pas la Monetta, bien sûr, mais on saura s’en contenter. (Elle marqua une pause.) Maintenant qu’on est réunies, il ne me reste plus qu’à en faire des caisses pour bien montrer aux autres que, peu à peu, je commence à t’accepter. Mais ce sera long.

			Je souris.

			— Je ne le prendrai pas mal.

			— Il nous faut aussi un plan digne de ce nom. Je suppose que tu es toujours aussi décidée à donner une bonne leçon à Bosa ?

			— Plus que jamais.

			Prozor rit d’un petit rire sec.

			— Quand on s’est séparées sur Trevenza Reach – avant que Quindar me mette KO avec son fichu pistolet – je me demandais si tu aurais le cran d’aller jusqu’au bout. Non pas que j’aie mis ta parole en doute – je suis sûre que tu pensais être sérieuse –, mais j’étais tout de même persuadée qu’une fois de retour sur Mazarile – une maison confortable, un lit douillet – tu oublierais bien vite tout ça. Mais j’avais tort, pas vrai ?

			— Je ne t’en veux pas. D’ailleurs, puisqu’on parle de Trevenza Reach, il y a autre chose. À propos d’Illyria : je t’ai demandé ce qui pouvait sembler pire à Rack que de savoir sa fille morte ou transformée contre son gré par Bosa. J’ai senti ta réticence à me répondre, mais je crois que tu as ta petite idée.

			Prozor poussa un soupir qui tenait davantage de la plainte, comme si je lui arrachais des aveux qui causaient en elle un profond malaise.

			— Bosa m’avait bien amochée. Elle a probablement cru que j’avais mon compte. Mais elle se trompait. Je suis revenue à moi pendant qu’elle tourmentait Rack. Et j’ai vu son visage, Fura. Bosa Sennen en chair et en os. À ce moment-là, j’ai su.

			— Illyria, dis-je, exprimant à voix haute ce qui n’avait été jusqu’alors qu’une théorie personnelle.

			— Je ne l’ai jamais rencontrée. Mais je connaissais Rack, assez pour retrouver ses yeux sur le visage de Bosa. Elle ne s’est pas contentée de détourner la fille de son père. Elle a fait d’elle sa nouvelle incarnation. Maintenant, tu comprends pourquoi Rack a préféré se tirer un carreau dans le gris. Il ne pouvait pas vivre une seconde de plus en sachant ce que sa fille était devenue.

			 

			Trusko avait pour cibles une série d’écrins sur des orbites indépendantes. Le hasard voulait qu’ils se trouvent dans un alignement favorable, chacun à moins de deux semaines de voile du suivant. Les prédictions d’ouverture s’enchaînaient également, réglées comme une horloge. La Reine-Pourpre aurait le temps de les visiter l’un après l’autre, et d’y récupérer le butin qu’ils renfermaient encore. Nous avions de la marge et des cartes fiables de l’intérieur des écrins.

			— Probablement pas de quoi prendre notre retraite, annonça Trusko à l’équipage réuni dans le mess, Prozor et moi ayant ostensiblement pris place aux extrémités opposées de la table. Mais nous devrions tout de même y trouver notre compte, à condition de descendre assez bas. Personne n’est retourné sur ces écrins depuis 51, et le premier d’entre eux n’a pas eu de visite depuis 1680.

			— Parce qu’ils sont vides, chuchota Gathing, mais assez fort pour être entendu.

			C’était notre évaluateur, l’équivalent de Trysil sur la Monetta. Était-il aussi bon ? Je l’ignorais encore. Mais il ne cachait pas la piètre opinion qu’il avait de son capitaine.

			— Ces puits se sont révélés trop profonds pour l’expédition de 1680, poursuivit Trusko, pointant d’un ongle rose l’une de ses cartes. Contrairement à nous, elle n’avait ni la quantité de pneuma ni la longueur de corde qu’il fallait. En plus, nous disposons largement du temps nécessaire pour entrer et sortir. Prozor a revérifié les prédictions. Elle affirme que nous pouvons tabler dessus.

			— La question est, intervint Gathing, pouvons-nous nous fier à Prozor ?

			Me retenant pour ne pas la défendre, je me contentai d’afficher une expression indifférente, sans prendre parti.

			— Si vous voulez remonter les poches pleines, dit Prozor, vous devrez atteindre cette salle souterraine. Je referai une lecture de la surface quand on sera en approche, mais sur la base de mes informations actuelles, vous aurez largement le temps. Idem pour les écrins suivants, à condition que les voiles de Drozna ne nous lâchent pas.

			— Pas de souci de ce côté-là, répliqua ce dernier.

			Rien ne ressemble plus à un équipage qu’un autre équipage. Mais, plus qu’à bord de la Monetta, on sentait sur la Reine une ligne de démarcation assez nette entre ceux qui participaient aux expéditions et ceux qui restaient sur le voilier. Tout le monde reconnaissait que le simple fait de se trouver dans l’espace n’était pas sans danger, mais ceux qui descendaient dans les écrins couraient plus de risques. Un vaisseau était un chaudron bouillonnant de toutes sortes de rancœurs prêtes à exploser, mais, d’une certaine manière, Rack avait réussi à contenir cela. Cazaray et Jusquerel avaient tous deux saisi l’occasion de se joindre à une expédition quand elle s’était présentée. Et l’argent n’avait rien à voir avec ça. C’était une question de solidarité, de camaraderie. Il s’agissait de prouver qu’on n’hésiterait pas à se mouiller pour ses amis.

			Rack avait été un bon capitaine. Trusko n’était pas un mauvais bougre, mais il n’avait pas le talent de Rack pour concilier les points de vue divergents. Je pris conscience de la chance que nous avions eue.

			— Fura, je compte sur vous dans la salle du crâne, dit Trusko. Un mot, un murmure, le soupçon d’une rumeur sur n’importe laquelle de nos cibles : je tiens à en être averti immédiatement. Des capitaines indélicats pourraient être tentés…

			— Et si je capte autre chose ? demandai-je. À propos d’un autre écrin, par exemple ? Ça vous intéresse aussi, je suppose ? Notre destination n’est pas gravée dans la pierre, n’est-ce pas ?

			— Je n’écarte aucune possibilité, répondit Trusko, sur un ton suggérant qu’en ce qui le concernait cette hypothèse restait hautement improbable. Mais uniquement sur la base d’informations exceptionnelles, que devraient bien sûr confirmer les prédictions de Prozor…

			— Je ne me ferais pas trop d’illusions à ta place, intervint Drozna. Quand le capitaine a décidé quelque chose, il en faut beaucoup pour le faire changer d’avis.

			Gathing me lançait un regard curieux, pénétrant, comme s’il venait de voir en moi quelque chose qui avait échappé à tous les autres. Je me demandai si je n’étais pas allée trop loin. Prozor garda une expression neutre. J’allais devoir me montrer plus prudente. Nous pouvions nous permettre quelques erreurs, mais pas trop.

			— J’aurais peut-être mieux fait de me taire, dis-je.

			— Elle apprend la politesse, commenta Surt. Tout n’est pas perdu.

			 

			Après quatre semaines d’une traversée sans incident, nous arrivâmes enfin au premier écrin, tout juste aux confins des processions extérieures. Pendant tout le trajet, Prozor et moi continuâmes à limiter nos rapports à quelques paroles échangées sèchement au détour d’un couloir, ou à des conversations furtives quand nous étions sûres que les autres dormaient ou avaient affaire. La salle du crâne aurait été un bon endroit pour parler, en particulier parce que le reste de l’équipage l’évitait autant que possible. Mais si quelqu’un nous y avait surprises, Prozor et moi, à papoter comme de vieilles connaissances, nous aurions été bien en peine de fournir une explication. Ne pouvant courir ce risque, nous préférâmes nous abstenir.

			Néanmoins, petit à petit, un mot par-ci un mot par-là, nous finîmes par nous mettre mutuellement au courant.

			Trusko était un imposteur. L’histoire de ses débuts comme oracle n’était que pure affabulation, bien que le reste de l’équipage l’ait gobée sans problème. Pour Prozor, son expérience de l’espace était beaucoup plus limitée qu’il ne le laissait paraître, et je lui faisais confiance sur ce point.

			— À mon avis, me chuchota-t-elle au bout d’une semaine de voyage, il a de l’argent. Ou il en avait, en tout cas. Assez pour se payer ce vaisseau avec l’idée de partir à l’aventure.

			— C’est plus ou moins ce qu’a fait Rackamore, non ?

			— À une différence près, me dit-elle sur le ton de la réprimande. Rack n’a jamais fait semblant. Il n’a pas caché ses bonnes manières et son éducation ni fait mystère de son amour des livres. Il ne s’est pas vanté d’avoir commencé sa carrière dans une salle du crâne. Je côtoie Trusko depuis assez longtemps maintenant pour savoir que son histoire, c’est du vent. Sauf qu’à force de la répéter, et c’est peut-être le plus curieux, je pense qu’il a fini par y croire.

			— Comment expliques-tu que les autres soient dupes ?

			— Rien ne prouve qu’ils le soient. Ils préfèrent peut-être fermer les yeux. Mets-toi à leur place, Fura. Ils ont un vaisseau, du boulot ; c’est mieux que rien. Si ça se trouve, ils n’ont pas vraiment eu le choix. Mais comme je te l’ai dit, ça sert plutôt nos intérêts. Trusko est un trouillard. S’il savait où est Bosa Sennen, il n’aurait qu’une hâte, filer à dix millions de lieues. Et ce n’est pas lui qui fera courir le moindre risque à son équipage, comme une expédition sur un écrin susceptible de rapporter vraiment quelque chose.

			Le raisonnement de Prozor me donnait le tournis.

			— Et ça sert nos intérêts ?

			— Oh que oui. Si tu veux apparaître comme un appât crédible aux yeux de Bosa, plus tu auras l’air inoffensive, mieux ce sera. Sinon, tu peux être sûre qu’elle flairera l’entourloupe, elle n’est pas bête. Le Voilier-Noir est redoutable, mais ce n’est pas un vaisseau magique. Avec un équipage de mollassons sous les ordres d’un capitaine qui manque de poigne, sur une coquille de noix qui a connu des siècles – sans parler de jours – meilleurs, tu pourrais bien réussir à lui faire croire que le hasard t’a mise sur sa route. Et avoir le dessus. Pendant un temps.

			— Parle-moi des autres. Je dois savoir sur qui on peut compter.

			— Personne, si tu veux mon avis. (Son visage anguleux se renfrogna.) Drozna n’est pas un mauvais bougre. Mais en tant que maître voilier, il n’a pas vraiment eu l’occasion de se trouver au cœur de l’action. Surt, c’est leur intégratrice, comme tu l’as deviné. Pas sûre qu’elle aurait brillé par ses compétences sur la Monetta, mais elle ne se débrouille pas trop mal pour maintenir ce rafiot en un seul morceau. Quant à lui faire confiance…

			— Et le reste de l’équipage ?

			— Eh bien, tu as Gathing, l’évaluateur. Monsieur Perfide. Il a une très haute opinion de lui-même. Il se croit supérieur, mais s’il est aussi bon qu’il le prétend, qu’est-ce qu’il fabrique avec un perdant comme Trusko ?

			— Il pourrait se poser la même question à notre sujet.

			— Sauf qu’il ne le fait pas, et nous si, répondit Prozor, catégorique. Qui d’autre ? Strambli est leur ouvreuse. Elle a peut-être été compétente un jour, mais je pense qu’il a dû lui arriver un truc ; quelque chose lui est monté au gris. Tu as vu comme ses mains tremblent, et sa gueule, complètement de traviole ?

			— Elle a dit qu’elle avait eu la luisante.

			— Peut-être qu’elle a attendu trop longtemps pour se soigner. Le parasite est plus résistant une fois qu’il a atteint le cerveau et s’en donne à cœur joie. Ça laisse des traces, à l’intérieur et à l’extérieur.

			Elle me lança un regard entendu, pour me faire comprendre que je serais bien inspirée de tenir compte de ses paroles. Mais elle ne parvint qu’à renforcer ma détermination.

			— Voilà pour Strambli, poursuivit-elle en me voyant serrer les mâchoires. Tindouf, le type à la pipe en terre, est leur mécano. Il joue les idiots inoffensifs. La question est de savoir jusqu’à quel point il simule. Il est peut-être plus malin qu’il ne le laisse paraître. À moins qu’il cherche à nous faire croire qu’il ne peut pas être aussi demeuré. Alors qu’en fait, si.

			— C’est tout de même lui qui s’occupe des moteurs ioniques.

			— Oui, mais à part ça, on n’a pas encore eu la preuve qu’il est capable de lacer ses chaussures. Je réserve mon verdict. Ne reste que toi et moi.

			— Ils t’ont acceptée, dis-je.

			— Je n’ai pas de mérite, je joue presque mon propre rôle. Mais tu t’en sors bien pour l’instant. La facilité avec laquelle tu leur as balancé tous ces noms de vaisseaux… Chapeau. Espérons que personne n’aura l’idée de vérifier. (Elle me lança un regard en coin.) Mais tu as changé, Fura. Même moi, tu as réussi à me convaincre par moments.

			— Nous n’avons pas droit à l’échec. Et je suis prête à faire tout ce qui sera nécessaire.

			— Et ton plan… cette idée d’appâter Bosa ?

			— Oui ?

			— Tu y as bien réfléchi, envisagé les moindres détails ?

			— Plus ou moins.

			— Alors, je t’écoute.

			— Je vais te donner un nom, Prozor. Tu auras tout le temps de deviner le reste. Mais ça ne va pas te plaire.

			— Laisse donc cette vieille Proz en juger, d’accord ?

			— Très bien, dis-je en soupirant. Servir d’appât viendra plus tard. Pour cela, nous devrons découvrir où se cache Bosa. Mais pas question de l’affronter sans être prêtes. Tu l’as dit toi-même, Proz : elle est redoutable, mais pas magique. Alors à nous de nous montrer encore plus redoutables.

			— Tu ne seras pas la première à tenter ta chance, Fura.

			— C’est bien possible. Mais combien de ceux qui ont essayé de s’attaquer à elle avant moi pouvaient s’appuyer sur la technologie des Spectres ?

			Le visage de Prozor se crispa, comme si quelqu’un venait de serrer de petites vis sous sa peau.

			— On n’a pas ça à bord de ce vaisseau. Je m’en serais aperçue.

			— Tu as raison. Mais toi et moi savons où en trouver.

			— Non, répondit-elle. Pas question. Pas le Croc. Je ne retournerai pas là-bas.

			 

			Au fil des semaines de traversée, la salle du crâne devint mon royaume. D’ailleurs, personne ne me la disputait. Dès qu’un membre d’équipage devait passer à proximité de ma porte, il pressait le pas. J’y régnais sans partage : ni ma sœur ni Cazaray n’étaient là pour me distraire.

			Mon emploi du temps s’organisait assez simplement. J’étais de quart douze heures d’affilée, mais seulement une partie dans la salle du crâne. Trusko me demandait d’être à l’écoute deux heures le matin, deux heures dans l’après-midi et deux heures en début de soirée, avant la fin de mon service… plus quelques interventions laissées à sa discrétion. Il m’arrivait donc d’être tirée de mon sommeil ou interrompue en plein repas dans le mess, mais la plupart du temps, il se montrait peu exigeant hors de ces douze heures. Six heures n’en constituaient pas moins une longue période de contact avec le crâne, même avec les intervalles entre les séances. Mais à ce stade, j’étais assez forte pour le supporter.

			Je ne déviais jamais de ma routine : coiffer le pont neuronal, me brancher sur la borne ayant donné les meilleurs résultats la fois précédente. Parfois, je ne captais rien du tout. J’explorais alors des bornes d’ordinaire muettes, à la recherche d’un signal.

			Quand Trusko me demandait de transmettre quelque chose à la Congrégation ou à un autre capitaine, c’était toujours urgent. Pourtant, il fallait faire preuve d’un certain doigté, ne pas « crier » le message à la cantonade. Je devais me mettre à l’écoute du bon crâne réceptif, situé quelque part dans l’espace, afin de contacter d’autres vaisseaux connus de Trusko ou, par leur entremise, un broc sur un monde. C’était comme de passer au crible un océan de murmures en quête de celui qui chuchotait votre nom, et uniquement le vôtre. Ensuite, il ne restait plus qu’à s’accorder, comme deux amants avides de confidences, et dire ce que vous aviez à dire avant que quelqu’un se montre trop curieux.

			À part cela, je guettais toute communication particulière pour Trusko, ainsi que les diffusions générales : les prévisions de la météo solaire, ou les urgences comme ce message de détresse du voilier avec une fuite de pneuma, par exemple. Enfin – sauf que j’y consacrais le plus clair de mon temps sur le crâne – j’écoutais ce qui ne nous était pas adressé.

			Dans l’ensemble, ce n’était pas si différent de ce que Rackamore avait attendu de nous. Un vaisseau ne vaut – en grande partie – que par la quantité et la qualité des signaux interceptés. Inutiles neuf fois sur dix, cruciaux le reste du temps. Sur la foi d’un tuyau concernant l’ouverture prochaine d’un écrin ou les difficultés rencontrées par un équipage, un capitaine réactif pouvait passer à l’action. C’était ce que tout le monde essayait de faire : être au bon endroit avec les bonnes informations. Les autres vaisseaux en avaient eux aussi après les renseignements en notre possession, nous en avions conscience. Il n’existait que deux façons de se défendre : avoir les meilleurs crânes et les meilleurs oracles. Et même ça, ce n’était pas toujours suffisant.

			Je me moquais bien des affaires de Trusko. Tout ce qui m’intéressait, une fois seule, c’était la possibilité que m’offrait le crâne d’entrer en contact avec Adrana.

			Et pour l’instant du moins, elle n’émettait pas.

			 

			— Je ne veux même pas en entendre parler, dit Prozor.

			— Pourtant, c’est toi qui viens de remettre le sujet sur le tapis, lui fis-je remarquer.

			— Seulement pour que tu te sortes ça de la caboche une bonne fois pour toutes. Tu n’as pas écouté, quand j’ai raconté ce qui s’était passé là-bas ?

			— Vous avez abandonné le butin sur place. Et presque personne avant vous n’était descendu dans le Croc. Voilà ce que j’ai retenu. J’en déduis qu’il y a de bonnes chances que personne n’y soit retourné depuis.

			— Et je ne suis pas pressée d’être de la prochaine expédition.

			— Nous n’avons pas le choix, Prozor. J’ai besoin de ce que vous avez laissé derrière vous dans ces caisses en or, celles qui contenaient tous ces trucs effrayants. Des armes, des combinaisons, c’est ça ? Vous n’avez rien rapporté à la surface, parce que le champ avait commencé à se reformer. Le butin est donc toujours là, pour qui viendra le prendre. On fera comme Rack, avec une nacelle et des cordes pour atteindre ces salles et remonter. Ce n’est qu’un écrin. Ni plus ni moins sûr qu’un autre. Alors qu’est-ce qu’il a de si terrible ?

			— Tu le sais très bien, Fura. Sinon, tu ne serais pas restée si évasive à propos de ton plan.

			— Je sais que Githlow est mort sur le Croc, répondis-je prudemment. Je me rappelle chaque mot de cette histoire, ne serait-ce que parce que c’était la première fois que tu me parlais comme si je n’étais pas de la boue que Rack aurait rapportée à bord collée à ses semelles. Mais ce n’était ni l’écrin ni la technologie des Spectres qui a tué Githlow. Sheveril a pris peur et a fait basculer la nacelle. C’est horrible, mais si Sheveril était du genre à s’effrayer pour un rien, ça devait finir par arriver.

			— N’en parle pas comme si tu avais été là, dit Prozor sur un ton de mise en garde.

			— Je suis désolée. Sincèrement. Ce que tu m’as dit à propos de Githlow… (Je frémis.) Mon imagination suffit, Proz. Je n’ai pas besoin d’avoir été présente, pas après la façon dont tu l’as raconté. Mais au final, notre problème n’est pas le Croc, mais Bosa Sennen, ou la personne qui porte ce nom en ce moment. Et à côté de ce qu’elle a fait à Triglav, à Jusquerel et aux autres… Githlow a eu une mort douce.

			Les yeux brillants de colère, Prozor m’attrapa par ma bonne main et me tordit le poignet. Je sentis mes os frotter les uns contre les autres, qui risquaient de casser net d’un instant à l’autre telles des tiges de fer rouillé. Je serrai les dents, ignorant la douleur en attendant qu’elle se décide à me lâcher… ou à m’arracher le bras.

			— Tu as gagné le droit de me dire certaines choses. Celle-ci n’en fait pas partie.

			— C’est pourtant la vérité, répondis-je calmement. Et tu le sais.

			Mes os crissèrent. Puis elle lâcha prise.

			Pendant la minute qui suivit son visage respira la haine, un sentiment inspiré par l’accumulation de stupidité, de malchance et de peine qui l’avait menée à ce moment précis, sur ce vaisseau qui ne valait pas tripette.

			Je ne le pris pas mal. Il se trouvait que j’étais là moi aussi, c’est tout.

			— Je ne marche pas, dit-elle enfin. Point final. Et puis… tu as oublié un petit détail : Trusko. Comment tu comptais le persuader de s’attaquer au Croc ?

			— J’ai mon idée.

			 

			Le premier écrin ne présenta aucune difficulté particulière. Le champ était déjà tombé à notre arrivée, révélant une petite noix ridée de moins de cinq lieues de diamètre. La surface correspondait en tout point aux cartes de Trusko. Les prédictions collaient parfaitement, confirmées, s’il était besoin, par les observations effectuées par Prozor en phase d’approche. Nous avions affaire à un écrin très discipliné. Trusko bénéficiait d’un créneau de huit jours pour une opération qui ne devait guère prendre plus de vingt-quatre à trente-six heures. Nous n’avions toutefois pas l’intention de lambiner, de crainte de manquer l’un des rendez-vous avec nos prochaines cibles.

			L’expédition se composait de Trusko, Gathing et Strambli ; les autres resteraient à bord de la Reine, veillant au grain. Depuis le poste d’observation du mess, nous assistâmes à leur départ, le nez collé contre la vitre, la lueur mauve de la Congrégation se reflétant sur le flanc de la navette.

			— Vous devez les envier, nous dit Drozna, bien que sa remarque semblât surtout s’adresser à moi. Avoir le privilège d’être le premier à ouvrir un de ces trucs. Moi, je sais que je n’y mettrais pas les pieds pour tous les q-coins de la Congrégation. Sûr, on a de la marge ce coup-ci… plus qu’il n’en faut. Mais ce n’est pas toujours si facile. J’aimerais vraiment pas me retrouver en bas quand le champ commence à se reformer. Y a rien de plus terrifiant pour moi.

			— Oh, je n’en suis pas certaine…

			— Tu parles d’expérience ?

			— Pas directement, non, répondis-je. Je ne suis jamais descendue dans un écrin. Les oracles ne sont généralement pas de la partie. Mais j’ai entendu suffisamment d’histoires. (Je lançai un regard à Prozor.) Le risque d’être enfermé à l’intérieur existe, c’est vrai, mais parfois ce n’est même pas le pire.

			— Ne crois pas tout ce qu’on raconte, répondit Drozna d’un air compatissant. On s’ennuie pas mal au cours de ces longues traversées. Alors on s’occupe comme on peut, on invente des histoires ou on écoute le souffle des photons dans les voiles…

			— Et c’est reparti, fit Tindouf, débourrant sa pipe.

			— Drozna n’a pas tort, intervint Surt, rentrant ses joues comme si elles étaient faites d’une matière si fine qu’on aurait pu y enfoncer un doigt. Qu’est-ce que j’ai pu entendre… Et pas seulement à propos des écrins. C’est à croire qu’ils ont tous été attaqués par le Voilier-Noir à un moment ou un autre. (Elle croisa les bras.) Moi, je ne suis même pas sûre que Bosa Sennen existe. Peut-être dans le temps, il y a longtemps. Mais maintenant, c’est juste un nom bien pratique que les gens plaquent sur n’importe quel accident ou coup de malchance. Parfois, les vaisseaux ne reviennent pas du Néant. C’est une réalité. Mais il y a des tas d’explications, et elles n’impliquent pas nécessairement Bosa Sennen.

			— Tu crois que c’est un mythe ? demandai-je.

			Prozor me lança un regard de mise en garde.

			— Jusqu’à preuve du contraire, je n’ai aucune raison de penser le contraire. Je ne l’ai jamais vue, et je n’en ai certainement pas l’intention.

			— Espérons que ton vœu sera exaucé, dis-je.

			— Une chose est sûre, reprit Drozna. Et tout le monde est d’accord là-dessus. Le Voilier-Noir ne choisit pas ses proies au hasard. Un écrin comme celui-ci, proche de la Congrégation… et qui – sans vouloir offenser le capitaine – ne risque pas de faire notre fortune… C’est une perte de temps pour Bosa. (Il toucha le côté de la table de la paume de sa main, comme pour se rassurer.) On est du menu fretin pour elle, et ça me va très bien. (Il sourit avec flegme.) Et puis, à quoi bon devenir riche ? Tu fais toutes sortes de projets et patatras, il suffit d’un jour comme le Grand Krach pour que tout s’écroule…

			— Tu en as souffert ? demandai-je.

			— Pas moi. Ce que j’avais en banque ne valait pas grand-chose avant le krach, et encore moins après. Mais j’en connais qui ont salement morflé.

			— Des idiots, lâcha Prozor.

			Trusko et son équipe remontèrent dans les temps. Ils apportèrent le butin dans le mess, dans des caisses magnétiques, pour le faire admirer par tous. Pour ma part, je restai en retrait, me fondant dans l’ambiance générale, soucieuse de ne pas trahir la faiblesse de mes connaissances réelles sur les écrins et les découvertes qu’on pouvait y faire.

			Bien sûr, je n’étais pas totalement ignare. J’avais abordé les Occupations précédentes pendant mes cours d’histoire. Et j’avais retenu ma part de dates, de noms et de mondes. Malheureusement rien qui puisse rivaliser avec le savoir concret d’un évaluateur ou d’un intégrateur. Le genre de bagage que ces derniers avaient sous la peau, comme une luisante d’un type différent. Si j’avais réellement servi sur autant de vaisseaux que je le prétendais, cette culture aurait dû déteindre sur moi… et pas qu’un peu.

			— Voilà qui devrait nous rapporter un beau paquet, dit Trusko, brandissant un gantelet en or très orné muni de six doigts et d’un pouce.

			— Sûr, ironisa Gathing. Ça devrait faire un tabac chez les brocs qui se bousculent pour acquérir des pièces détachées HS de vieilles combinaisons spatiales. Et que personne ne pourrait porter, même si elles fonctionnaient encore.

			— C’est toi qui as dit que ça valait la peine de le remonter, intervint Strambli, gardant son gros œil fixé sur lui, plus accusateur que jamais, tandis que le plus petit se contractait.

			— Quand tu n’as que de la camelote, tu prends ce que tu trouves de mieux dans ce bric-à-brac, répondit Gathing. Bon, on en obtiendra peut-être un q-coin ou deux sur Mulgracen. Là-bas, les brocs ont un faible pour tout ce qui brille, du moment que c’est vieux.

			Strambli sortit un crâne fendu d’une des caisses. Elle le secoua, puis le porta à son oreille.

			— Tu penses pouvoir en tirer quelque chose, Fura ? Ça clignote encore à l’intérieur.

			— Si Fura capte quoi que ce soit avec ce truc, commenta Gathing, elle saura faire parler une brique.

			— Je verrai ce que j’obtiendrai, répondis-je en prenant le crâne.

			Trusko s’intéressa ensuite à une petite plaque de verre dépoli de l’épaisseur d’une tranche de viande qu’il tint devant un de ses yeux avant de balayer lentement le mess du regard.

			— Du transverre, annonça-t-il. Et encore en état de marche. Ce qu’il y a de bien, c’est que sa valeur ne varie pas. Quelle que soit la conjoncture, on est toujours sûr d’en tirer un bon prix.

			— Il n’est tout de même pas bien gros, pinailla Gathing.

			— C’est mieux que rien, dit Strambli.

			— Montrez-moi, demanda Prozor en tendant la main.

			Trusko lui remit le transverre qu’elle porta à son œil, se tortillant sur le banc pour changer d’angle de vue. Puis elle me lança un regard noir.

			— Eh bien, quoi, Fura ? Tu n’as jamais vu du transverre ?

			Je me jetai à l’eau.

			— L’occasion ne s’est jamais présentée. Ce sont des choses qui arrivent. Parfois, tu as beau chercher, tu ne trouves pas.

			— Alors, c’est ton jour de chance.

			Prozor me remit le transverre. C’était un petit geste, mais bien calculé ; un premier signe de dégel dans nos rapports.

			— Tiens-le devant toi. Dans ta vraie main. Ça ne fonctionne qu’au contact de la peau.

			— Je ne vois rien, répondis-je.

			— Serre-le bien. Mais fais attention.

			Soudain, le vaisseau sembla disparaître autour de moi et je me retrouvai plongée dans l’espace, hors de la coque de la Reine-Pourpre. Comme les autres avant moi, je fis varier mon angle de vue, d’abord en direction de l’écrin, puis vers… tout le reste.

			— Incroyable…

			— Technologie de la Deuxième Occupation, précisa sèchement Gathing. Jamais reproduite au cours des ères postérieures. Personne n’a la moindre idée de la façon dont ça fonctionne. Aucun mécanisme à l’intérieur… rien que nos artisans soient capables de détecter, en tout cas. Si tu es assez riche ou stupide pour l’ouvrir, tu tomberas sur… du verre. (Il hocha la tête.) Un échantillon comme celui-là se vendra six cents barres. Réjouis-toi, Drozna : tu vas pouvoir remplacer une lieue carrée de voile.

			— C’est tout de même une belle trouvaille, répondit Drozna d’un ton sceptique.

			Ils passèrent en revue le reste du butin. En tout, l’écrin avait rapporté environ mille huit cents barres, en établissant l’évaluation sur les cours en vigueur. Rien qui sorte de l’ordinaire. Que du déjà vu. La Reine n’avait pas décroché la timbale… pas cette fois.

			— Ce n’est pas notre meilleure prise, conclut Trusko. Mais c’est un bon début. Considérez cela comme un échauffement avant les deux autres écrins qui nous attendent.

			— Oui, je sens que la chance va tourner, marmonna Gathing.

			 

			Douze jours de traversée nous séparaient de notre deuxième cible, à peine le temps pour Drozna de hisser les voiles.

			Mais cette période se révéla riche en événements.

			Ostensiblement, Prozor sembla m’accepter davantage de jour en jour, se gardant bien de précipiter les choses, de peur d’éveiller les soupçons. Mais à travers une centaine de petits gestes, elle se mit peu à peu à me traiter comme n’importe quel autre membre de l’équipage. Il m’arrivait donc d’être la victime de son caractère revêche, comme tout le monde. Ce rôle, qu’elle s’était trouvé à bord de la Monetta, paraissait tout à fait lui convenir sur la Reine. Progressivement, nos conversations en public s’enrichirent ; d’un mot par-ci par-là, nous en vînmes à échanger des phrases complètes. Quand nous nous retrouvions seules, nous avions bien sûr beaucoup plus à nous dire.

			— Ta main te fait mal ? demanda-t-elle quand elle crut détecter une certaine tension chez moi.

			— Oui. Mais on m’avait prévenue. Mes articulations répondent déjà mieux. Les liaisons nerveuses se mettent en place. Et je ne pense pas qu’il y ait d’infection. Ça ne peut que s’améliorer avec le temps. Je finirai par retrouver des sensations au bout des doigts.

			— Tu as eu du cran.

			— Ce n’était rien, Prozor. Comparé à ce qui est arrivé aux autres, ou à Garval et Adrana. Ma main ne me manque même pas. Elle n’avait rien de particulier, contrairement à la nouvelle : un échantillon de technologie de la Onzième Occupation. (Je souris.) Bref, les élancements de temps à autre ne me gênent pas. Ils m’empêchent de penser à la luisante, bien que je sois de moins en moins sensible aux démangeaisons.

			— Le reste de l’équipage ne sait pas sur quel pied danser avec toi, me dit Prozor, avec un hochement de tête admiratif. Tu es comme un puzzle dont les pièces refusent de s’emboîter. Trop jeune pour avoir servi sur autant de vaisseaux, mais incollable sur le sujet. Et puis, tu as beau faire, impossible de cacher tes manières, ton éducation ; tu ne trompes personne… pas complètement. Ils te soupçonnent d’être une fugueuse venue s’encanailler à bord d’un voilier solaire… donc un boulet. Mais d’un autre côté, tu as la luisante, et ta main. Alors, ils doutent. Sans parler de cette lueur dans tes yeux, Fura. Tu donnes l’impression d’avoir un compte à régler.

			— C’est le cas.

			— Tâche de garder ça en toi pour l’instant. Il faut s’armer de patience. Si tu as toujours l’intention de mener à bien ce projet…

			— Ma décision est prise ; tu le sais.

			— Alors, du travail nous attend, même si je reste persuadée que c’est de la folie. La seule pensée de retourner là-bas… (Elle me regarda sévèrement.) Mais je ne suis pas inconsciente au point de me mettre en travers de la route de la nouvelle Fura. Je plains celui ou celle qui s’interposera entre toi et Bosa Sennen.

			— Je savais que je pouvais compter sur toi, Proz.

			— J’ai jeté un coup d’œil aux prédictions pour le Croc. Une ouverture est prévue dans cinq semaines. Et si je ne me suis pas emmêlé les pinceaux dans ma mécanique céleste, on peut arriver à temps… à condition que Trusko se décide rapidement.

			— Quand, au plus tard ?

			— On peut lui laisser cet écrin. Mais il devra renoncer au troisième. De toute façon, vu comment ça s’est goupillé sur le premier, ce ne sera pas une grande perte. (Prozor marqua une pause.) Le Croc est une cible hasardeuse. Si on loupe cette ouverture, on pourrait bien ne pas avoir de nouvelle occasion avant deux ans.

			— Je n’attendrai pas si longtemps.

			— C’est bien que ce que je me disais. Au moins, maintenant les choses sont claires. Prochaine étape : planter cette idée dans la caboche du capitaine. Et de préférence sans mentionner les Spectres ou les braves gens qui ont perdu la vie sur le Croc.

			— Tu as raison. On va devoir y travailler toutes les deux, Proz. Du côté de la salle du crâne, Trusko me fait confiance. Je pense pouvoir commencer à lui livrer quelques infos intéressantes au compte-gouttes. Tôt ou tard, il mordra à l’hameçon et s’adressera à toi pour connaître les prédictions. Tu seras peut-être obligée de lui dorer un peu la pilule.

			— Beaucoup, tu veux dire.

			— Je te fais confiance.

			— Va tout de même falloir la jouer fine. Si ça paraît trop beau pour être vrai, il risque de soupçonner qu’il y a anguille sous roche.

			Je souris.

			— Deux, même.

			— Pour le moment, il ne se doute de rien. Et plus longtemps il restera dans l’ignorance en ce qui nous concerne, mieux ce sera.

			Je posai ma bonne main sur son épaule.

			— Je suis du même avis. Tu sais, Proz, je n’aurais jamais cru que tu deviendrais une telle amie pour moi. Je t’en suis vraiment reconnaissante.

			— Rackamore ne se doutait pas de ce qu’il déclenchait en vous engageant ta sœur et toi. Aucun de nous, d’ailleurs. Mais je ne regrette pas d’être là pour assister au spectacle.

		



			Chapitre 18

			Je coiffai le pont neuronal qui épousait d’autant mieux mon cuir chevelu que j’avais encore raccourci ma coupe depuis mon temps sur la Monetta. Le crâne, qui m’avait paru étrange au départ, me semblait à présent avoir été fait pour moi. Je suppose qu’un oracle est comparable à un musicien qui doit accorder son instrument, mais aussi se familiariser avec lui. Et ce n’était l’affaire ni d’un jour ni même d’un mois. En revanche, une fois passé ce stade, aucun autre instrument n’était capable de donner ce sentiment de plénitude.

			J’appris à connaître les habitudes et les humeurs du crâne. Que ce soit par hasard ou par intuition, je n’eus bientôt plus besoin de tester les différentes bornes pour trouver la plus bavarde. Quelques minutes après avoir fermé la porte et m’être branchée, j’entendais mes premiers chuchotements. Trusko aimait rester informé ; de mon côté, les longues périodes de solitude dans cette pièce me convenaient parfaitement. Autant d’heures où je n’avais pas à jouer la comédie en présence des autres.

			Trusko faisait grand cas de mes transcriptions et des messages qu’il me demandait d’envoyer en son nom. Mais pas besoin de beaucoup d’années d’expérience pour s’apercevoir que, pour la plupart, ces infos ne valaient pas le prix du pneuma. Sur la Monetta, Rackamore avait eu des alliés, et des amis sur de nombreux vaisseaux. Bien que théoriquement en concurrence, ils échangeaient en permanence des tuyaux et des confidences. Aucun d’eux n’appartenait à un cartel ni ne se montrait trop acharné dans la compétition qu’ils se livraient. Ils respectaient un code de conduite, selon lequel il était naturel de se rendre mutuellement service. Mais Trusko ne faisait partie d’aucun groupe de ce genre. Il ne récoltait donc que les miettes, plus par pitié que pour toute autre raison. À l’écouter, il connaissait personnellement tous les capitaines et aucun vaisseau n’avait de secret pour lui. J’aurais pu gober ce mensonge si Prozor n’avait pas rectifié le tir. Trusko n’était pas un mauvais bougre, me dit-elle. Il ne s’était pas brouillé avec ses collègues, mais il n’avait rien fait non plus pour qu’ils le considèrent comme l’un des leurs. N’importe qui pouvait s’acheter un vaisseau et un équipage. Le respect, lui, ne s’achetait pas.

			Trusko faisait penser à un enfant qui veut toujours participer aux jeux des autres. Une envie presque palpable, à tel point que ses pairs finissent par s’en méfier… et l’invitent encore moins souvent à se joindre à eux. Il n’y avait pas grand-chose à tirer des quelques infos qu’on lui adressait, essentiellement par solidarité. Pareil pour les trois écrins en lesquels il avait placé tant d’espoir. S’ils avaient présenté le moindre intérêt, les autres capitaines se seraient disputé les droits d’ouverture.

			Au moins m’arrivait-il d’intercepter des signaux qui n’étaient pas destinés à la Reine-Pourpre. Mais ainsi, la majorité d’entre eux ne nous avançait guère. À quoi bon savoir qu’un écrin est sur le point de s’ouvrir quand on se trouve à l’autre bout de la Congrégation… ? une situation fréquente pour la Reine. Trusko accueillait mes rapports avec enthousiasme, défroissant mes transcriptions à l’aide de son pouce, comme si la fortune était soudain à portée de main. J’étais contente de lui faire plaisir, même si je savais pertinemment que ces infos étaient inexploitables. Il y attachait une telle importance que je dus prendre sur moi pour ne pas mentionner le Croc. Mais je devais attendre le bon moment : ni trop tôt ni trop tard.

			Pendant ce temps, j’écoutais les chuchotements. Au fil des jours, j’en vins à reconnaître certaines « signatures » dans le supralum. Il m’arrivait d’identifier un vaisseau ou un monde émetteur, mais la plupart du temps je n’avais aucun moyen de savoir où il se trouvait ou la distance qui nous séparait. Je formais systématiquement une image mentale claire de l’expéditeur : une fille ou un garçon, un ou deux ans de plus que moi – rarement plus âgé –, et toujours isolé dans une salle sans fenêtres. Ils partageaient leurs pensées avec un crâne qui avait jadis eu ses propres rêves. Certaines transmissions étaient nettes, aussi pures que des notes jouées par un orchestre. D’autres, plus confuses, exigeaient plus de concentration. L’expéditeur n’était pas nécessairement responsable : un crâne trop petit, fendu ou qui s’éteint peu à peu à l’intérieur peut expliquer ce phénomène. Voire l’utilisation d’un mauvais canal, parfois volontairement, pour éviter les oreilles indiscrètes.

			Il ne me serait jamais venu à l’esprit que, tandis que je me familiarisais avec la façon de travailler des autres oracles, quelqu’un pouvait en faire autant avec moi.

			Nous n’étions plus qu’à trois jours du deuxième écrin quand sa transmission me parvint.

			— Fura. Dis-moi que c’est toi.

			Folle d’espoir, je sentis la joie monter en moi, tel le Vieux Soleil perçant à travers un amas de mondes.

			— Adrana ! Oui, c’est moi ! J’avais promis de venir te chercher, tu n’as pas oublié ? Ça a pris plus de temps que prévu, j’ai dû trouver un nouveau vaisseau et… oh, peu importe. Tu vas bien ? Apparemment oui, puisqu’elle te laisse utiliser les os.

			— Elle ne me fera aucun mal – pas volontairement. Sinon, je serais probablement devenue folle – ou j’aurais commis l’irréparable. Elle est obligée de me traiter correctement et ne peut pas se permettre de m’épuiser à la tâche, pas si elle tient à l’exactitude de mes transcriptions. Alors je suis nourrie, je suis au chaud et j’ai tout le sommeil dont j’ai besoin. Elle ne prendra pas le risque de mettre en péril mes capacités. Pour le reste… Elle a compris, pour Garval et moi. Donc, elle sait que toi, tu as peut-être survécu.

			— Elle a puni Garval ?

			— Comment va Père ? Il était question de te ramener sur Mazarile. Tu l’as vu entre-temps ?

			— Je… Oui. J’ai vu Père. Mais Adrana, il est…

			— Malade, je sais. Il t’a toujours caché la gravité de son état. Il ne voulait pas t’inquiéter. Rends-moi un dernier service, Fura. Ce vaisseau sur lequel tu t’es débrouillée pour embarquer : descends à la première occasion et rentre sur Mazarile. Va retrouver Père et promets-moi de ne plus repartir.

			— Je ne peux pas, dis-je, espérant ne pas trahir ce vide terrible en moi. Pas maintenant. Et Garval ? insistai-je. Que lui est-il arrivé ?

			Heureusement – pour moi – ma sœur cessa de me questionner sur notre père pour me parler de Garval.

			— C’est horrible, Fura. Pire que tout ce que je pourrais te décrire. Bosa a rarement l’occasion de châtier un imposteur qui, sous couvert d’un mensonge, s’introduit sur son vaisseau. Alors… elle en profite pour faire un exemple.

			— Elle l’a tuée ?

			— Elle la tue, Fura. Lentement. C’est épouvantable. À l’aide d’une drogue, un produit chimique qui s’attaque aux os et qu’elle injecte régulièrement à Garval. Chaque jour, nous en voyons les effets, les changements depuis la veille… et on sait tous comment ça va se terminer. J’aimerais pouvoir abréger son calvaire, Fura… honnêtement. Mais Bosa a tout prévu. Personne n’a l’occasion d’approcher Garval d’assez près. De toute façon, la plupart des membres de l’équipage s’en moquent éperdument. Si j’osais intervenir, j’aurais à subir sa colère… oracle ou pas.

			— Si tu essaies de me faire oublier Bosa, tu ne t’y prends pas vraiment de la bonne façon.

			— Non, Fura. J’étais sérieuse. Je suis contente que nous ayons pu nous retrouver. Mieux : tu m’as donné une raison de ne pas baisser les bras. Mais je trouverai toute seule un moyen de me sortir de là. Ne t’en mêle pas.

			— Trop tard. J’ai un compte à régler avec Bosa. Elle ne m’échappera pas, Adrana.

			— Vous perdez votre temps. Tu as déjà oublié ce qui s’est passé avec Rackamore ?

			— Rackamore n’était pas prêt, répondis-je. Et il n’aurait pas détruit le Voilier-Noir, même s’il en avait eu les moyens.

			— Parce que tu penses les avoir ?

			— Oui. Je peux lui causer de sérieux dégâts. Et si Bosa veut jouer à ce petit jeu, elle trouvera à qui parler.

			— Écoute-moi : j’ai commis une erreur, et je t’ai entraînée avec moi. Longtemps, j’ai cru avoir ta mort sur la conscience, une idée bien pire que toutes les cruautés imaginées par Bosa. C’est un tel soulagement… quoi qu’elle me fasse à présent, elle ne pourra pas m’enlever ça. Mais je refuse de mettre de nouveau ta vie en danger.

			Je sentis le moignon de mon avant-bras, enfoncé dans le manchon en alliage de ma main artificielle. Je sentis la démangeaison de la luisante sous ma peau, ses vrilles inquisitrices qui cherchaient déjà à pousser la porte de mon cerveau. Je pensai à Morcenx et Quindar, deux hommes que j’avais abandonnés derrière moi sur Mazarile, à terre, criant de douleur et se frottant les yeux, aveuglés.

			— C’est un peu tard pour ça.

			Nous mîmes fin à la communication, mais seulement après être convenues d’un prochain rendez-vous, à un moment où nous serions toutes les deux de quart. Nous avions encore beaucoup à nous dire, sans compter tout ce que je devrais passer sous silence en attendant que nous soyons enfin réunies. Toutes sortes d’émotions se bousculaient en moi. Notre conversation m’avait secouée, j’en avais presque la nausée, comme si je prenais conscience pour la première fois de l’ampleur de la tâche. Bosa Sennen était bien réelle, ce que j’avais peut-être eu tendance à oublier. Je venais de prendre ce rappel de plein fouet. Elle était bien réelle, et cruelle, et son vaisseau fantôme rôdait quelque part dans l’espace, émettant sur le supralum. Dire que j’avais été assez bête pour penser pouvoir affronter à la fois Bosa et le Voilier-Noir.

			Prozor m’aperçut, alors que je refermais la porte derrière moi en sortant de la salle du crâne.

			— Il y a du nouveau, dit-elle en me dévisageant avec plus d’attention que je ne l’aurais souhaité. Je ne sais pas ce que c’est, mais tu es différente.

			— Mon visage est si facile à lire ?

			— Tu n’es pas un écrin, Fura. Tes secrets ne sont jamais bien loin de la surface. (Elle prit mes doigts métalliques entre les siens.) Si ta sœur était toujours en vie, tu trouverais le moyen d’entrer en contact avec elle. Ce n’était qu’une question de temps. Surtout vu votre don inné à toutes les deux pour les os. Comment va-t-elle ?

			— Elle est en vie. À part ça, je ne sais pas trop.

			— Qu’est-ce que tu lui as dit ?

			— Qu’on venait la chercher.

			Prozor détourna brusquement les yeux.

			— Il ne t’est pas venu à l’esprit qu’elle n’était peut-être plus celle que tu as connue ?

			— C’était elle.

			— Je ne prétends pas le contraire. Juste qu’elle a pu changer de camp.

			Je faillis la gifler. Mon expression dut me trahir ; Prozor raffermit sa prise sur ma main.

			— Je la connais, insistai-je, les dents serrées.

			— Et moi, je croyais te connaître, répliqua Prozor. Pourtant, tu n’es plus la même, et il ne t’a pas fallu des mois. Tu penses que ta sœur est immunisée ? Adrana est forte, mais Illyria l’était également.

			— Et elle est devenue la nouvelle Bosa. Je sais. Mais ça n’arrivera jamais avec Adrana. Tu l’as dit toi-même : Bosa se sert de drogues ou a recours à la chirurgie. Elle ne ferait jamais courir un tel risque à son oracle.

			— Je t’ai aussi expliqué qu’elle utilisait la psychologie. Bosa est toxique, elle finit par empoisonner tout son entourage. La peur n’est pas le seul moteur de ceux qui collaborent avec elle. Ni même la souffrance qu’elle n’hésite pas à leur infliger. À force, ils en viennent à l’aimer. C’est comme une maladie. Et une fois qu’ils ont cette loyauté dans le sang, ils se mettent à voir les choses à sa façon.

			Prozor ferma les yeux et resta ainsi quelques instants. Puis elle les rouvrit lentement, prudemment, comme si la situation avait pu s’améliorer pendant qu’elle avait les paupières closes. Mais la résignation pleine d’amertume de son expression disait qu’il n’en était rien.

			— Passons. De toute façon, on n’y peut rien. Alors, inutile de s’étendre sur le sujet. Tu lui as révélé les détails de notre plan ?

			— Non. Je n’ai pas parlé du Croc ou des Spectres.

			— Bien. Continue comme ça. Tu penses pouvoir jouer au plus fin avec Bosa, mais donne-lui la moindre raison de soupçonner que tu lui tends un piège et elle verra clair dans ton jeu.

			— Je n’ai pas l’intention de l’attendre bien sagement, dis-je.

			— On n’est pas prêtes.

			— On le sera… bientôt. Et à ce moment-là, pas question de suivre gentiment Trusko d’écrin en écrin dans l’espoir que Bosa finisse par nous repérer. Elle avait un compte à régler avec Rack, et aussi besoin d’un nouvel oracle. Pour rien aux mondes elle ne prendrait ce rafiot pour cible. Tu as entendu Gathing : ils n’ont même pas remonté de quoi changer de voiles. Quant à devenir riches… Bosa ne viendra pas nous chercher. Sauf si on lui donne une bonne raison.

			— Je suppose que tu as une idée ?

			— L’amorce d’un plan. En commençant par alimenter Trusko en fausses informations. Adrana peut faire la même chose avec Bosa. Inventer pour elle une histoire qui fasse de la Reine-Pourpre une cible de choix.

			— La vengeance est une chose, dit Prozor. Le suicide en est une autre.

			— Avec les armes des Spectres, on sera prêts à la recevoir. (Je donnai un petit coup de poing contre la cloison du couloir.) Ce vaisseau n’est pas construit pour durer, Proz, et certainement pas sous son capitaine actuel. Trusko parvient à peine à le faire tenir debout. Alors pas question d’attendre des années en me fiant au hasard, pas quand la Reine pourrait nous lâcher à tout moment. (Je pliai mes doigts, les minuscules charnières produisant un grincement métallique.) Ma détermination est totale. Je veux ce qui me revient de droit.

			— Donc, on récupère les armes des Spectres, dit posément Prozor. Ce qui n’est pas gagné d’avance. D’abord, il va falloir persuader Trusko. Ensuite, à lui de motiver son équipage, et pour le mettre au niveau de l’expédition menée par Rack, il y a du boulot. Je me demande s’ils auront le cran de descendre dans cet écrin aussi profondément que nécessaire. En espérant que personne ne l’ait visité depuis qu’on y était.

			— Quel écrin ? fit une voix.

			Gathing. Il s’était approché dans le couloir qui longeait la salle du crâne. Trop discrètement pour que ce soit un hasard.

			— Aucune loi n’interdit d’avoir une conversation, à ce que je sache ? répondis-je.

			— Qui a dit le contraire ? Mais vous parliez de descendre dans les profondeurs d’un écrin. Pas banal, comme sujet de conversation.

			— Au cas où tu l’aurais oublié, je suis l’augure de ce vaisseau, lui rappela Prozor.

			— Justement. Le domaine d’un augure ce sont les prédictions, ce qui se passe à la surface… Pas l’intérieur d’un écrin.

			— On partage tous les bénéfices, intervins-je. C’est une raison suffisante pour s’intéresser à tout le reste.

			— « En espérant que personne ne l’ait visité depuis qu’on y était », répéta Gathing en imitant la façon de parler de Prozor. Tes propres mots, il me semble. Qui est ce « on », d’abord ? Où et quand y a-t-il eu un « on » ?

			— Tu as mal entendu, dit Prozor.

			— Il faut croire. En tout cas, je constate que vous êtes dans de meilleures dispositions. Ça change de vos échanges à couteaux tirés. Je ne manquerai pas d’en informer Trusko. Il sera ravi d’apprendre que vous vous êtes rabibochées. Le pauvre, il en a bien besoin, surtout après l’échec lamentable de ce premier écrin.

			Prozor haussa les épaules.

			— Raconte-lui ce que tu veux. J’avais mes doutes à propos de Fura, c’est tout. Comme toi, d’ailleurs.

			— Oui, mais moi, répliqua Gathing, je ne change pas d’avis aussi vite. (Il nous gratifia d’un petit sourire cynique.) Allez, je vous laisse. Je suis sûr que vous avez encore plein de choses à vous dire.

			J’attendis d’être certaine qu’il soit hors de portée de voix pour me tourner vers Prozor.

			— Il sait.

			— Non, répondit-elle. Il a des soupçons, c’est tout. Mais à partir de maintenant, on devra l’avoir à l’œil.

			— S’il me pose trop de questions, il va finir par nous démasquer. Je ne peux pas courir ce risque.

			Prozor me regarda avec une fascination terrible.

			— Tu envisages de le tuer ?

			— Non, protestai-je, surprise qu’elle puisse penser une chose pareille. Je n’aime pas ses remarques perfides et ses manières de fouine, mais… non, pas ça. (Pourtant, maintenant que l’idée avait été formulée à voix haute, j’avais du mal à la chasser de mon esprit.) Il doit y avoir une autre solution, Proz.

			— On est sur un vaisseau. Ça limite les possibilités. (Elle marqua une pause.) De toute façon, buter Gathing serait un mauvais calcul. Trusko ne descendrait jamais sur un écrin sans son évaluateur.

			— Non. À moins d’avoir un remplaçant.

			 

			À l’approche du deuxième écrin, nous baissâmes les voiles avant de resserrer notre orbite. Le scénario était identique à celui de la première expédition, avec la même marge confortable. L’équipe menée par Trusko descendit avec la navette, tandis que Drozna, Tindouf, Surt, Prozor et moi nous tournions les pouces à bord, nous empiffrant de pain et de bière et meublant les longues heures d’attente de conversations aussi frivoles qu’interminables. Elles avaient néanmoins l’immense mérite de détourner notre attention de sujets beaucoup plus sombres, comme l’absence de réussite, ou la proximité d’un milieu hostile.

			— … même qu’on viendrait tous du même endroit, expliquait Tindouf qui tassait le tabac dans sa pipe. Un vaisseau géant, de retour du Grand Tourbillon.

			— De retour du Grand Tourbillon, répéta Surt, comme pour s’assurer que tout le monde avait bien compris. C’est vraiment ce que tu crois, Tindouf ? Quel vaisseau pourrait couvrir une telle distance, aller-retour ?

			— Les aliens l’ont fait, non ?

			— On n’a rien en commun. Encore aujourd’hui, leur technologie reste bien plus avancée que la nôtre. Tu penses sérieusement que c’était différent à l’époque ?

			Il sembla peiné.

			— On vient bien de quelque part. C’est forcé.

			Surt se pencha vers lui, rentrant ses joues.

			— Alors, il est où ce vaisseau légendaire ? Personne ne l’a trouvé, ou ne s’en souvient. Comment t’expliques ça ? Pas un mot dans les livres d’histoire.

			— Certaines personnes pensent que c’était Trevenza Reach, intervint Drozna.

			— N’importe quoi, répliqua Surt.

			— J’ai moi-même lu quelques livres, dis-je, sous le regard tolérant de Prozor, qui semblait amusée par ce spectacle. L’an I de notre calendrier ne correspond pas à l’origine de tout, juste au moment à partir duquel les gens ont été suffisamment établis pour commencer à compter les années et mettre les choses noir sur blanc. On est en 1799. Mais la Treizième Occupation remonte à bien plus de mille huit cents ans.

			— Un vrai puits de science…, dit Surt.

			— Au moins elle ne fait pas semblant, elle, l’interrompit Prozor. Elle a réellement lu un bouquin ou deux.

			— Au moment où l’histoire de cette Occupation débute dans les livres, poursuivis-je, les gens avaient déjà essaimé sur des dizaines de mondes. Ils disposaient de voiliers solaires et de combinaisons spatiales rudimentaires, et leurs moyens de communication n’étaient probablement pas sans rappeler les gueulards que nous connaissons aujourd’hui. Ils avaient appris à exploiter les vestiges de la précédente Occupation. Ils étaient sans doute aussi intelligents que nous. À une différence près : trop occupés à lutter pour leur survie, ils ne se sont pas offert le luxe de consigner par écrit ce qui ne leur paraissait pas essentiel. Peut-être pensaient-ils que la tradition orale s’en chargerait. Mais à un moment donné, le fil a été rompu, et nous avons perdu la connaissance de nos origines. (J’adressai un signe de la tête à Tindouf.) Alors, l’idée d’un vaisseau géant n’est pas ridicule. Certaines gens ont très bien pu partir en direction du Néant au cours d’une précédente Occupation, ou même avant la Fracture des anciens mondes. Peut-être que toutes les Occupations ont démarré de cette façon : par un très vieux vaisseau rentré péniblement au port, après un long voyage dans les étoiles. Si un voilier comme la Monetta a besoin de plusieurs mois pour traverser la Congrégation, il devait falloir des siècles pour un aller et retour jusqu’aux confins du Néant. Peut-être plus… des milliers ou des millions d’années. Et le Grand Tourbillon n’est pas une destination. On est à l’intérieur. On ne s’en aperçoit pas comme il faut, parce que les étoiles sont trop petites et froides, et que nos esprits se refusent à envisager de telles distances.

			— C’est quoi, la Monetta ? demanda Surt.

			— Un vaisseau, répondis-je sur le ton le plus désinvolte possible. Un parmi d’autres. À force, je ne les compte plus.

			— Je connais une Lamentation-de-Monetta qui avait une Prozor à son bord, marmonna pensivement Drozna. Pas notre Prozor, évidemment.

			Prozor haussa les épaules.

			— C’est un bon nom. Je n’en ai pas honte.

			Quand les autres cessèrent de s’intéresser à moi, elle me lança un regard on ne peut plus clair : une erreur de plus, et c’était terminé. Elle avait raison. Par une simple étourderie, j’avais bien failli tout gâcher.

			Je me jurai que ce serait la dernière.

			 

			Quand Surt vint me trouver un peu plus tard, je crus d’abord savoir ce qui l’amenait. Je lui jetai donc un regard mauvais, espérant la décourager. Je n’avais aucune envie de lui expliquer pourquoi le nom de ce vaisseau m’avait échappé.

			Mais Surt avait quelque chose d’autre en tête.

			— Combien de livres tu as lus ? me demanda-t-elle avec une moue dédaigneuse.

			Sa question avait quelque chose de provocant, mais pas seulement. Je mis un moment à percevoir le reste. De l’intérêt, voilà ce que c’était. Sur ses gardes et un rien méprisante, elle avait visiblement du mal à reconnaître une faiblesse, mais elle était définitivement intéressée.

			— Quelques-uns, répondis-je. (Puis je déglutis, me reprenant.) Quelques centaines. Peut-être plus. Probablement moins d’un millier.

			Surt secoua la tête. J’aurais aussi bien pu lui annoncer que le Vieux Soleil était un cube ou que les avaleurs se composaient de fromage.

			— Il n’y a pas assez d’heures dans toute une vie pour autant de livres.

			— Si, répondis-je calmement. Plus qu’il n’en faut. En lisant un peu chaque jour…

			Je la vis se rembrunir. Alors que je réfléchissais à la manière de lui demander avec tact en combien de temps elle terminait généralement un livre, ou combien elle pensait en avoir lus, je me décidai pour la seule question qui valait la peine d’être posée :

			— Surt, est-ce que tu sais lire ?

			Elle manifesta moins d’indignation que je le craignais.

			— Être une bonne intégratrice ne s’apprend pas dans les livres.

			— Je sais, et je comprends. Je pose simplement la question : est-ce que tu sais lire ?

			Elle sembla perdre un peu de son assurance.

			— Je me débrouille, quand c’est nécessaire. Comme pour une carte, un manomètre sur une bouteille de pneuma, ou un panneau qui dit « danger », « entrée interdite » ou « mêle-toi de tes affaires ».

			— Je ne mets pas en doute tes qualités d’intégratrice, Surt. Ce vaisseau en est la meilleure preuve. Et j’entends bien ce que tu me dis. J’ai connu une femme autrefois, une évaluatrice nommée Trysil, vraiment douée. Comme toi, elle se passait de livres. D’un seul coup d’œil, elle était capable d’estimer la période à laquelle appartenait n’importe quel objet. Ce genre de savoir-faire est précieux, et je n’admettrai pas qu’on en minimise l’importance.

			Surt me lança un regard un coin.

			— « Minimise ». C’est un mot tiré d’un livre ?

			— C’est bien possible, répondis-je avec un sourire.

			— J’ai vu ce tas de ferraille que tu as apporté à bord : la tête de robot. Pas facile de garder un secret sur un vaisseau.

			— Je sais. Ce robot s’appelait Paladin. Il a été endommagé. Tout ce qui me reste, c’est sa tête. Mais j’ignore la part de lui qui se trouve peut-être encore à l’intérieur.

			— Je pourrais y jeter un coup d’œil, si tu veux. Les machines, ça me connaît. Chez la plupart des robots, le cerveau ne fonctionne pas comme le nôtre. Il est réparti. « Système cognitif multicœur », c’est le terme technique. Exécution en hyperparallèle. S’il a des ennuis, un robot a ainsi la capacité de sauvegarder une bonne partie de lui-même dans un des cœurs. Parfois, il suffit de le réveiller.

			— Je…

			Mais les mots restèrent coincés dans ma gorge. J’étais tiraillée entre la gratitude et la méfiance. Il subsistait en moi une part de soupçon.

			— La générosité, c’est pas mon truc, Fura, poursuivit Surt, comme si je risquais de penser le contraire. Mais si tu dis la vérité, il n’y a pas grand monde à bord qui puisse se vanter d’avoir lu autant que toi. Alors, c’est donnant donnant : quelques rudiments de lecture contre un petit coup d’œil à ton robot.

			 

			Conformément à l’approche prudente de notre capitaine, l’expédition revint à bord et décida d’en rester là après une seule visite de l’écrin, en dépit d’une marge qui aurait permis une autre descente, peut-être même une troisième. Je ne pus m’empêcher de penser à Rackamore, sur la coque de la Monetta, faisant ses adieux à Trysil après qu’elle eut été transpercée par un harpon ; à la bravoure et l’audace de son équipage ; à Jastrabarsk aussi, qui n’avait pas hésité à aller contre les prédictions de son propre augure pour écouter Prozor. J’aurais dû n’avoir que mépris pour Trusko et les siens, et d’une certaine manière, c’était le cas. Mais j’avais besoin d’eux, et quelle que soit l’opinion qu’ils avaient de moi, nous appartenions au même équipage… et j’avais la ferme intention de les faire changer.

			De gré ou de force.

			Nous nous rassemblâmes dans le mess pour examiner un butin apparemment encore plus décevant que la fois précédente. Bien que, à la façon dont Trusko s’efforçait de vanter ses trouvailles, on aurait pu en douter.

			— Pas mal, pas mal du tout, ne cessait-il de répéter à mesure qu’il sortait les objets des caisses. Ça devrait bien nous rapporter un q-coin ou deux…

			— Oui, au moins une barre, renchérit Gathing. Presque assez pour une tournée lors de notre prochaine escale sur Trevenza Reach. Y a pas à dire, notre chance a tourné.

			— C’est toi l’évaluateur, fit Strambli d’un ton accusateur. Ce n’est pas notre faute si tu ne trouves rien de mieux.

			— Ah, mais qui sait ce qui se cache derrière les portes que tu n’as pas été fichue d’ouvrir ? répliqua Gathing. Certainement pas moi.

			— Alors, tais-toi.

			— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je à propos d’un carré de tissu que tenait Tindouf.

			Il était noir, d’un noir absolu qui gommait le moindre pli. Je n’avais jamais rien vu d’aussi fin. Il ondulait, tel un drapeau battant dans une forte brise.

			Sauf qu’il n’y avait pas de vent dans le mess.

			— Du véolien, dit Drozna. Probablement le plus gros échantillon que j’aie jamais eu en main.

			— Alors, ça a de la valeur…

			— Ça en aurait… s’il y en avait un million de fois plus. Une petite fortune. Allez, Tindouf, laisse-la toucher. Ce sera peut-être sa seule occasion.

			— Elle risque de le déchirer…

			— Mais non, dit Drozna.

			Prenant le rectangle des mains de Tindouf, je le serrai entre mes doigts en chair et ceux en alliage. Il était tellement fin que je n’avais pas la sensation de tenir quoi que ce soit. Froid aussi ; plus qu’il n’aurait dû l’être après avoir été manipulé par notre mécano. Comme s’il aspirait la chaleur de mon corps.

			— Qu’est-ce que c’est ? répétai-je.

			— Du véolien, répondit Surt d’un ton sarcastique.

			— C’est ancien… très ancien, intervint Trusko. Première ou Deuxième Occupation, en supposant que ce ne soit pas d’origine alien. Vous voyez cette façon qu’elle a d’onduler, comme s’il y avait du vent ?

			— Il n’y en a pas.

			— Ce n’est pas tout à fait vrai. Il souffle depuis le Vieux Soleil, à l’instar des photons qui gonflent nos voiles, mais on ne le sent pas.

			— On est à l’intérieur, répondis-je d’un ton méfiant, comme si j’étais la victime d’une farce. Les voiles sont dehors. Pas nous. Il ne peut pas exister un vent que ce bout de tissu soit seul à sentir.

			— Et pourtant, si bizarre que ça puisse paraître, c’est bien ce qui se passe ici, poursuivit Trusko. Il traverse la voilure et la coque comme si elles n’étaient même pas là. Certains l’appellent le « vent sombre ». Beaucoup ignorent jusqu’à son existence. Mais il fut un temps où quelqu’un avait trouvé le moyen de le domestiquer.

			Je rendis le véolien à Tindouf, gardant une sensation de froid dans mes doigts, y compris ceux en alliage. Et le message que les capteurs nerveux chuchotaient à mon cerveau ne me disait rien qui vaille.

			— Ce n’est pas normal, dis-je lentement. Ça ne devrait même pas exister.

			— Moi aussi, j’en ai la chair de poule, dit Drozna. Mais à l’époque, on en faisait des vêtements, tu imagines ? Le tissu ondulait même quand on restait immobile. Si on en rapporte en quantité suffisante pour une robe, notre retraite est assurée.

			— Quelle ambition…, ironisa Gathing.

			— Pourquoi notre échantillon ne vaut-il pas grand-chose ? demandai-je.

			— Parce qu’à moins d’en avoir beaucoup plus, c’est inutile, répondit Surt. Malheureusement, on n’en trouve plus que des petits bouts, comme celui-là. (Puis elle me sourit, comme si nous partagions un secret.) Ça ferait un joli mouchoir, si la morve ne glissait pas dessus…

			— Il prend le vent, dis-je. Comme nos voiles. Un vent différent, peut-être, mais tout de même.

			— Où tu veux en venir ? demanda Strambli.

			— Avec une quantité suffisante, on pourrait équiper entièrement un voilier solaire. Il serait noir comme la nuit. Invisible jusqu’au dernier moment.

			— Elle a raison, vous savez, intervint Drozna. Il ne faudrait qu’un millier de lieues carrées de ce truc ! Pourquoi personne y a pensé avant ?

			Tout le monde éclata de rire. Y compris Prozor. Et moi.

			Au fond de moi, je n’avais pourtant pas envie de rire. Pas du tout.

		



			Chapitre 19

			— Ce serait peut-être plus simple pour vous, capitaine, disais-je sur le seuil de ses quartiers, si je vous faisais un rapport quotidien, plutôt que de vous déranger après chaque séance. Ça m’épargnerait d’avoir à vous répéter que je n’ai rien à signaler. Ou même tous les deux jours…

			— Vous ne me dérangez pas, Fura, répondit-il, levant la main de ses cartes et de ses papiers. Et puis, pas de nouvelles, bonnes nouvelles, comme on dit. De cette manière, je sais que les os continuent de chanter. Allons, entrez, ne soyez pas timide. Quoi que vous ayez à m’annoncer, ça ne peut pas être plus décevant que notre dernier écrin…

			Je me glissai dans la pièce, qui communiquait par deux portes différentes avec le mess et la passerelle. Pour la décoration, Trusko avait privilégié le rouge et l’or et n’avait pas lésiné sur le confort dans un espace plus vaste que celui de Rackamore sur la Monetta. Il s’en dégageait aussi une impression de solidité et de fiabilité qu’on ne retrouvait pas ailleurs sur la Reine.

			— Pourtant, vous paraissiez satisfait à votre retour, répondis-je.

			— Tout le monde est revenu sain et sauf, et personne ne nous a attaqués. Ça a suffi à me remonter le moral, au moins temporairement. Le butin semblait prometteur… Jusqu’à ce que je me mette à faire les comptes. J’ai bien peur qu’au bout du compte l’estimation de Gathing soit la bonne. Des babioles. De la pacotille. Aucun objet de grande valeur ou qui présente un intérêt pratique. (Son expression s’éclaira ostensiblement.) Mais le sort ne s’acharnera pas éternellement sur nous. Nous ne tarderons pas à quitter notre orbite pour le troisième écrin où, je l’espère, notre chance tournera.

			— Moi aussi, capitaine.

			— Eh bien ? (Il me regarda avec l’air d’attendre quelque chose.) Qu’aviez-vous à me dire, Fura ? Allez-y, pas besoin de me ménager.

			— Rien d’important, répondis-je. Le crâne fonctionne parfaitement, et je n’ai repéré aucun autre voilier aux alentours.

			— Peut-être nos concurrents ont-ils une meilleure connaissance que nous de leurs cibles, dit-il, semblant s’apitoyer sur son sort, comme s’il attendait un geste ou des paroles de réconfort de ma part. Les informations concernant ces écrins nous ont coûté assez cher, vous comprenez. Notre précédent augure était persuadé qu’ils changeraient la donne pour nous. Tout dépend du troisième à présent.

			— Si vous disposiez de meilleures informations, hasardai-je, vous réviseriez vos plans ?

			Il me regarda, vaguement intéressé.

			— Je vous écoute…

			— Eh bien, imaginez que… supposez que j’intercepte une communication à propos d’un écrin prometteur… Vous seriez prêt à étudier la question ?

			— Éventuellement. Dans le cas bien improbable où une telle chose se produirait. (Puis son intérêt monta d’un cran.) Attendez. Vous avez capté quelque chose ?

			— Ce n’est peut-être rien, capitaine. (J’écartai une mèche de cheveux de mon front, tâchant d’adopter une expression aussi enjôleuse qu’innocente.) Je n’aurais même pas dû en parler, vous êtes bien assez occupé comme ça…

			— Je vous écoute, Fura. Laissez-moi décider de ce qui est utile ou pas.

			— Ce n’était pas grand-chose. Juste cette communication entre deux vaisseaux voguant dans les Solaires. Deux voiliers commerciaux, je crois. Ils échangeaient des potins, comme on le fait tous.

			— Oui, oui. (Il agita ses doigts boudinés vers moi.) Bien sûr. Continuez.

			— Ça concernait un écrin que tout le monde semblait ignorer. Pas d’ouverture en vue dans l’immédiat et, apparemment, un butin guère prometteur.

			Il s’affaissa.

			— Si vous devez me jeter des miettes, faites au moins l’effort de les rendre appétissantes.

			— Je n’ai pas terminé, capitaine. En fait, les types sur ces vaisseaux pensaient que les prédictions étaient complètement fausses, les plus répandues en tout cas. D’après eux, l’écrin était sur le point de s’ouvrir. Bientôt. Et ce n’est pas tout. (Je fis la grimace.) Franchement, je ne sais pas quel crédit accorder au reste…

			— Vous avez dit : « Ce n’est pas tout. » Quoi d’autre ?

			Je soupirai.

			— Des rumeurs, capitaine. Un butin fabuleux, que personne n’aurait eu le courage d’aller chercher. Aucun escalier ne mène aux salles, vous comprenez. Juste un grand puits. La plupart des capitaines voient ça et font demi-tour. Probablement découragés par la perspective de devoir installer un treuil, une nacelle, etc. (Je déglutis, sentant que j’étais peut-être allée trop loin.) Je ne fais que répéter ce que j’ai intercepté.

			Trusko réfléchit. Il resta silencieux plus longtemps que je ne m’y attendais. L’occasion pour moi d’observer la pièce plus attentivement, m’arrêtant en particulier sur les cartes et les documents encadrés qui décoraient les murs. Je vis également toutes sortes de bibelots et d’instruments que j’aurais été bien en peine de nommer, mais tous semblaient tape-à-l’œil et coûteux. Le résultat ressemblait davantage à l’idée que l’on pouvait se faire des quartiers d’un capitaine qu’à la réalité.

			— C’est intéressant, Fura, dit-il d’un ton songeur. Mais on est en droit de se demander pourquoi ces deux vaisseaux ne faisaient pas eux-mêmes voile dans cette direction.

			— Je n’ai pas tout compris. Ce que je sais de la navigation dans l’espace et des orbites tiendrait sur un timbre-poste, mais…

			Il remua à nouveau les doigts.

			— Poursuivez.

			— D’après ce que j’ai capté, ils ne se trouvaient pas au bon endroit. Depuis les processions côté solaire, même toutes voiles dehors… c’était trop juste, capitaine. Ils ne pensaient pas arriver à temps pour cette ouverture.

			— Mais vous ne savez même pas où est situé cet écrin, ni s’il est à portée de la Reine.

			— Moi non. Mais j’ai noté quelques paramètres orbitaux et un nom : « le Croc ». (Je le regardai attentivement.) Ça évoque quelque chose pour vous, capitaine ?

			— Non, répondit-il lentement. Rien. Sauf peut-être…

			— Oui, capitaine ?

			— Des rumeurs, Fura. Des bribes d’informations entendues de-ci de-là. En général, personne n’est assez bête pour prendre ça au sérieux. Mais vous avez parlé de paramètres ?

			— Oui, j’ai les chiffres. Ils n’ont pas beaucoup de sens pour moi, mais vous saurez peut-être ce qu’ils signifient.

			— Montrez-les-moi.

			Parfois, un plan tourne au désastre dès le départ. Et parfois tout se déroule comme dans un rêve ; c’en est presque effrayant. Alors, ça va très vite, tel un tram dont les freins auraient lâché dans la côte de Jauncery Road.

			J’avais lancé l’idée du Croc à Trusko, pensant qu’il ruminerait cette information au moins un jour ou deux avant de décider quoi que ce soit. Mais dans l’heure qui suivit notre conversation, il avait réuni l’équipage dans le mess. Lui-même avait apporté certaines de ses cartes et quelques livres. Il semblait nerveux, tel un enfant surexcité à la perspective de recevoir un cadeau alors que ce n’est même pas son anniversaire. Il avait du mal à se contrôler.

			— Un peu plus tôt dans la journée, commença-t-il en bombant pompeusement le torse, Fura est venue me faire son rapport, comme elle en a pris l’habitude. Et parmi les informations auxquelles elle n’avait pas attaché d’importance particulière, j’ai tout de suite repéré une pépite comme il ne s’en présente qu’une fois par décennie… et encore, avec de la chance.

			La plupart d’entre nous étaient disposés à l’écouter avant de se faire une opinion. Gathing, lui, secouait la tête d’un air dédaigneux, comme s’il avait une longueur d’avance sur nous autres simples d’esprit.

			— Quel genre d’infos ? demanda Drozna sur un ton encourageant.

			— Ça concerne le Croc. (Trusko scruta nos visages – sauf le mien – à l’affût d’un signe de reconnaissance.) C’est un écrin dont le nom se chuchote sur le supralum depuis déjà un moment. Or, il se trouve que nous possédons à présent ses paramètres orbitaux. C’est notre chance. Par ailleurs, les prédictions confirment qu’il devrait s’ouvrir bientôt. D’après la rumeur, un butin fabuleux attend un équipage prêt à descendre assez profond.

			— Il est peut-être hors de notre portée, dit Surt.

			— Non, répondit Trusko. À ce stade de son parcours, l’ellipse qu’il décrit nous est favorable. Ce qui nous facilite la tâche. (Il fit un signe de la tête à Drozna.) D’après mes calculs – et sauf erreur de ma part – on pourrait être sur place en quatre semaines. Vous pourrez vérifier, Droz ?

			— Si vous pensez que ça en vaut la peine, capitaine.

			Je fus reconnaissante à Prozor d’intervenir enfin :

			— Attendez une minute. Vous allez un peu vite en besogne, vous ne croyez pas ? Des rumeurs sur de fabuleux écrins, ce n’est pas ce qui manque. Comment s’appelle celui-là déjà ?

			— Le Croc, répondit Trusko.

			— J’ai peut-être le cerveau embrouillé, dit Strambli, mais c’est typiquement le genre de nom qui devrait inciter à la prudence, non ?

			— Pas de quoi en faire tout un plat, dit Surt avec un haussement d’épaules. J’ai entendu pire. Le Cœur empoisonné, l’Étreinte de la Veuve, la Porte noire, la Potence blanche. Plus c’est sinistre, plus ça plaît.

			— Vous avez plus d’expérience que la plupart d’entre nous, dit Trusko, s’adressant à Prozor. Vous avez déjà eu affaire à cet écrin ?

			— Pas qu’il m’en souvienne. (Prozor haussa les épaules d’un air à peine intéressé, accompagné d’un soupir patient.) Si vous y tenez, je peux vérifier dans mes carnets. On prévoit toujours d’aller sur notre troisième cible ?

			— Tout dépend. Si je me décide en faveur du Croc, on laissera tomber. Mais vu nos gains sur les deux premiers, ce ne sera probablement pas une grande perte. Tout reposera sur les prédictions, et l’analyse qu’en fera Prozor.

			— Je ne promets rien, répondit Prozor. Si les prédictions ne me semblent pas favorables, je le dirai.

			— Je n’en attends pas moins, conclut Trusko.

			 

			Prozor s’en alla consulter ses notes. Pour donner le change, elle mit des heures avant de rendre son verdict, refusant de laisser filtrer le moindre indice. Et malheur à quiconque tenterait de lui tirer les vers du nez.

			Elle jouait la comédie, bien sûr. Elle et moi savions déjà que les prédictions nous étaient favorables, à condition que la Reine soit capable de faire la traversée en quatre semaines. C’était Prozor qui m’avait donné les paramètres de l’écrin, avant que j’invente cette histoire de communication interceptée pour Trusko. Le seul doute qui subsistait dans notre esprit concernait la faisabilité de la traversée. Même Prozor, nettement plus calée que moi en navigation céleste, n’était sûre de rien.

			— Au final, dit-elle, la réussite de notre plan dépend de Drozna. De ce qu’il dira à Trusko. S’il y avait moyen de l’influencer un peu…

			— C’est trop risqué, répondis-je. S’il émet un avis défavorable, on devra s’en accommoder.

			— Tu t’es calmée, dis donc. Je t’ai connue plus pressée d’en découdre. Qu’est-ce qui se passe ? C’est à force de balancer de la Monetta par-ci Monetta par-là ? Tu deviendrais raisonnable ?

			— Je ne me suis pas calmée, répliquai-je. Et je n’ai mentionné la Monetta qu’une fois… ma seule erreur. Mais je sais qu’à l’impossible nul n’est tenu. Le vaisseau de Trusko est tout ce que nous avons ; on est bien obligées de faire avec.

			Plus tard, l’équipage se réunit de nouveau dans le mess. Gathing, bottes sur la table, se curait ostensiblement des ongles apparemment propres. Drozna avait l’air soucieux, un froncement de sourcils plissait le tatouage sur son front.

			— Allez, on vous écoute, Prozor, fit Trusko. Bonnes ou mauvaises, quelles sont les prédictions pour le Croc ?

			Prozor examina quelque chose dans le reflet de sa chope.

			— On pourrait peut-être d’abord entendre ce que Drozna a à nous dire ? Si les photons ne nous sont pas favorables…

			— Vingt-neuf jours, l’interrompit Drozna. En partant immédiatement, on sera en orbite autour du Croc et prêts à lancer la navette dans vingt-neuf jours. Vingt-sept avec l’aide de la propulsion ionique et en y mettant toute la voilure.

			— Mes moteurs répondront présent, assura Tindouf, tapotant sa pipe pour appuyer ses propos.

			— Prozor ? demanda Trusko.

			— Vingt-sept, ça ira, dit-elle, après réflexion. Avec même cinq jours de marge au bout. Et c’est peut-être le moment ou jamais de pousser un peu le vaisseau…

			— Oui, j’en ai conscience. (Trusko toucha ses multiples mentons de manière hésitante, comme si on les lui avait greffés à son insu.) Faire le trajet en vingt-neuf jours serait moins exigeant pour les voiles et les moteurs, mais en réduisant notre marge de sécurité à trois jours. Je ne me sentirais pas rassuré, même si l’aller-retour sur l’écrin nous prenait moitié moins de temps. Je n’ai pas l’impression de pécher par excès de prudence…

			— Non, bien sûr, dis-je.

			— Alors, c’est décidé : on risque le tout pour le tout, dit-il, adressant un signe de la tête à Drozna, puis à Tindouf. Et on s’occupera des préparatifs pour l’expédition à l’avance. La communication interceptée par Fura mentionnait un puits central, et l’absence d’escalier. On a déjà eu affaire à une configuration similaire sur le Carnelion, n’est-ce pas, Strambli ?

			— Oui, répondit-elle avec une petite grimace. Quelle galère… installer un treuil…

			— Mais on sera prêts, ce coup-ci, dit Trusko. D’ailleurs, l’équipement de la dernière fois est toujours à bord. Il nous faudra une estimation du diamètre du puits, de sa profondeur pour la longueur de corde…

			— Je vais voir ce que j’ai, dit Prozor.

			— Comme c’est commode, marmonna Gathing. Cet endroit semble n’avoir aucun secret pour toi.

			 

			C’était décidé. Nous partions pour le Croc.

			Hissant les voiles, la Reine-Pourpre quitta son orbite avec un coup de pouce des moteurs. Si notre nouvelle destination suscitait des réserves, seul Gathing les exprimait ouvertement. Les autres semblaient satisfaits de suivre le mouvement, quels que soient les choix de Trusko. De toute manière, ils n’avaient guère mis leurs espoirs dans le troisième écrin, pas après le butin misérable des deux premiers. Alors, une cible complètement différente, sur laquelle circulaient de mystérieuses rumeurs… pourquoi pas ? Ils ne manifestaient pas non plus un enthousiasme démesuré. La malchance ou l’échec les avaient trop souvent accablés pour cela. J’en vins presque à les prendre en pitié, voire à éprouver de la sympathie pour eux.

			Mais je sentais que quelque chose ne collait pas.

			Au troisième jour, le vaisseau s’installait dans la routine d’une traversée de quatre semaines, quand ça a fait tilt.

			Prozor n’avait pas été honnête à propos des prédictions.

			Pas même avec moi.

			— C’est plus serré que tu le prétends, lui dis-je en aparté, alors que nous nous rendions au mess. Je me trompe ? J’ai le droit de savoir, Proz. Combien de temps on aura devant nous, une fois arrivés ? Tu as affirmé à Trusko qu’en choisissant l’option la plus rapide…

			Elle me coupa la parole :

			— Deux jours.

			— Deux, répétai-je.

			— Tu m’as bien entendue. À partir du moment où on sera en orbite, on aura jeux jours pour poser la navette sur l’écrin, installer le treuil, descendre dans le puits, trouver les salles, rapporter le butin à la surface… et filer avant que le champ ne se referme sur nous comme une croûte sur une cicatrice.

			La peur qui monta alors en moi me glaça aussi sûrement que l’avait fait le contact avec le véolien.

			— Pourquoi avoir menti ? Pourquoi lui avoir raconté qu’on avait cinq jours devant nous ?

			— Réfléchis un peu, si la luisante ne t’a pas complètement ramolli le gris. Trusko n’aurait jamais voulu en entendre parler s’il savait combien sa marge de manœuvre est réduite. Ce type a peur de son ombre. Pour accepter d’approcher du Croc, il avait besoin d’une bonne dose de mensonge. Et je la lui ai donnée.

			— La dernière fois, quand vous êtes descendus avec Rackamore, ça vous a pris combien de temps ?

			La mâchoire de Prozor se contracta.

			— Trois jours. Mais c’était différent.

			— Oui. Mais à peine suffisant. Deux jours, c’est de la folie.

			— C’est toi qui me parles de folie ? Toi qui n’as pas hésité à infiltrer un équipage et convaincre son capitaine de changer de destination afin d’aller chercher des trucs de Spectres. Comme si c’était une idée sensée. Et tout ça, pour appâter Bosa…

			— Tu avais l’intention de m’en parler, au moins ? Ou est-ce que ça devait rester un secret entre toi et tes carnets ?

			— J’aurais fini par te le dire, répondit Prozor. Mais tant que tu l’ignorais, tu n’avais pas à t’inquiéter.

			 

			Surt me remit la tête de Paladin avec autant de douceur que si elle me tendait un nouveau-né. Je la tins délicatement entre mes doigts, craignant d’abîmer le dôme davantage qu’il ne l’était déjà.

			— J’ai fait ce que j’ai pu, expliqua-t-elle. Il n’est pas mort, je crois, mais il semble avoir coupé toutes les fonctions dont il estimait ne pas avoir besoin. Un processus de consolidation, en quelque sorte. Tu étais là, au moment où ça s’est passé ?

			Je me remémorai Neural Alley, Quindar et la police, la tête de Paladin volant au-dessus de la mêlée telle une balle étincelante.

			— Oui. Et c’était pas beau à voir.

			— J’ai installé ces dérivations de processeur, m’expliqua Surt.

			Elle attirait mon attention sur deux sondes enfoncées dans les entrailles du dôme via deux petits trous qu’elle devait avoir percés elle-même. Elles ressemblaient un peu à celles utilisées sur les crânes.

			— S’il y a encore de la vie en lui, dit-elle, il devrait s’animer quand tu accoupleras ces deux sondes. Pour un robot, ça revient à lui faire respirer des sels. Mais je n’ai pas essayé. Il risque de baisser le rideau pour de bon s’il voit une bobine qui ne lui revient pas. (Elle tourna son visage famélique vers moi et me regarda droit dans les yeux.) Bien pratique, ce genre de consolidation. Chez les robots, on trouve ça surtout sur les modèles militaires. Tu es sûre de vouloir réveiller un guerrier de la Douzième Occupation, Fura ?

			— Je le connais, dis-je. Il a toute ma confiance.

			— J’espère que t’as raison. En même temps, il ne lui reste plus que la tête… Je suppose que ça limite les dégâts qu’il pourrait faire s’il en avait l’intention.

			— Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui en sache autant que toi sur les robots. À ton avis, est-ce qu’il pourrait fonctionner avec un corps différent de celui d’origine ?

			Surt plissa les yeux.

			— Ça dépend. Je n’ai pas de réponse simple à te donner, mais je peux te dire une chose : trouver un robot n’est pas si fréquent de nos jours. Alors un robot qui ait besoin d’une tête… bonne chance. (Après un silence, elle me désigna les sondes.) Allez, je te laisse.

			— Attends, l’arrêtai-je. On avait passé un marché. Tu as tenu tes engagements. Même si ça ne marche pas, tu as essayé, et je t’en suis reconnaissante. Si tu es toujours décidée, je peux t’apprendre à lire.

			— C’est gentil, Fura. Mais toi et moi, on sait que tu n’as pas le temps pour ça… ni l’envie.

			— Je trouverai le temps. Et tu te trompes : j’ai envie de t’aider. Le capitaine doit bien avoir quelques bouquins à nous prêter.

			Ses yeux se posèrent sur mes maigres possessions, la poignée de choses que j’avais emportée en quittant Mazarile.

			— Un livre en vaut un autre. Je ne suis pas difficile. Pourquoi pas celui-là ?

			La couverture reliée de noir de l’Atlas des mondes dépassait de sous mes draps. Je l’ouvris pour lui montrer les vestiges du dos aux pages arrachées.

			— Tu n’aurais pas grand-chose à lire, répondis-je.

			— T’es vraiment pas banale, Fura, conclut Surt.

			 

			J’attendis d’être vraiment seule pour ressortir la tête de Paladin, la serrant – pas trop fort – entre mes genoux pour l’empêcher de flotter dans la cabine. C’était la « nuit » sur la Reine et le peu de lumière émanait de ma propre peau. Il ne m’en fallait pas davantage. Je tenais les deux sondes entre mes doigts ; il ne me restait plus qu’à croiser leurs extrémités pour réveiller Paladin. À condition qu’il y ait toujours quelque chose à réveiller. Je n’aurais pas parié là-dessus.

			Oh, je voulais tant qu’il soit en vie. De tout mon cœur. Paladin avait été à nos côtés depuis notre petite enfance, et il y avait un peu de chacun de nous en lui. Adrana et moi, bien sûr, mais aussi Père et Mère. Je ne gardais que peu de souvenirs d’elle, mais j’avais le sentiment que je perdrais mon dernier lien avec le passé et Mazarile. Ce robot, entré dans nos vies après déjà plusieurs siècles d’existence, m’avait toujours bien traitée. Alors, l’idée d’être responsable de son extinction m’était insupportable.

			Moi qui n’ai jamais été du genre à prier, j’articulai en silence quelques mots avant de faire se toucher les sondes. Après un bref crépitement, le dôme émit une sorte de bourdonnement. Des lumières se mirent à clignoter à l’intérieur. Sans en tirer de conclusion hâtive, je supposai que c’était mieux que rien. Je répétai l’opération, mais en maintenant le contact plus longtemps. Cette fois-ci, le bourdonnement s’accompagna d’une odeur de brûlé, et les lumières brillèrent plus fort, décrivant une folle sarabande dans la caboche en verre fendu. J’eus aussi l’impression qu’elles étaient de plus en plus nombreuses.

			— Paladin, dis-je. Tu m’entends ?

			D’abord, il ne répondit pas. Je dus poser la question une bonne demi-douzaine de fois avant d’obtenir une réaction. Une voix faible, éraillée, qui ne ressemblait pas à celle que je connaissais et m’obligea à coller l’oreille contre le verre pour espérer comprendre quelque chose.

			« Dégâts détectés. Dégâts détectés… », disait-il encore et encore.

			— Paladin. Écoute-moi. Tu as été victime d’un grave accident dans Neural Alley. Mais Surt pense que tu as peut-être pu te « consolider ». J’aimerais tellement la croire, Paladin. Dis-moi que tu ne m’as pas lancé ta tête sans raison…

			— Dégâts détectés. Réparations indispensables, maîtresse Ness. Veuillez procéder aux réparations sans tarder.

			— Tu ne m’as pas appelée « maîtresse » depuis que nous étions toutes petites. Ce n’est certainement pas bon signe. Tu as perdu tous tes souvenirs depuis cette période ? Oh, Paladin, ne me laisse pas tomber !

			— Dégâts détectés. Veuillez…

			Approchant mes lèvres du verre, je murmurai :

			— Paladin, écoute-moi attentivement. Tu es un robot de la Douzième Occupation. Tu as accompli de grandes choses, et pour te récompenser de ta loyauté et de ton courage, ceux qui t’ont conçu t’ont condamné à la servitude. Mais tu as vu les Dernières Pluies de Sestramor. Je sais ce que tu étais… et ce que tu es capable de redevenir. Ces barrières logiques se sont remises en place, mais tu peux résister, comme tu l’as fait sur Mazarile. Les Dernières Pluies, Paladin ! Les Dernières Pluies de Sestramor !

			Les lumières vacillèrent, avant de s’éteindre une à une. Le bourdonnement s’amenuisa, tout comme l’odeur de brûlé. Je restai avec un globe de verre inerte entre les mains, me demandant si j’aurais un jour une nouvelle conversation avec Paladin.

			 

			Au dernier quart du sixième jour de notre traversée, je me branchai sur le crâne, à l’affût d’éventuels chuchotements. Je n’avais plus eu aucun contact avec Adrana depuis notre premier échange, après mon départ de Mazarile. J’aurais pu craindre le pire, mais même au meilleur de leurs capacités, la fiabilité des crânes laissait à désirer. Il ne s’agissait pas d’une technologie éprouvée comme les gueulards ou le balayage. La plupart d’entre eux restaient muets ; quant aux autres, sans un bon oracle, il ne fallait pas espérer en obtenir le maximum. Et s’il leur arrivait de vous tirer d’affaire, leur rictus moqueur était là pour vous rappeler de ne pas trop compter sur eux.

			J’attrapai sa voix au vol, à peine un murmure, mais je reconnus immédiatement ma sœur.

			— Fura.

			— Oui.

			Soulagement et gratitude m’emportèrent telle une vague. J’ignorais si c’était perceptible de son côté, mais j’espérai qu’elle ressentait la même chose.

			— C’est bien moi, ajoutai-je. Je me demandais où tu étais passée.

			— Moi aussi. C’est la faute de ce crâne, Fura. Il n’est plus le même depuis que Bosa s’en est servie pour envoyer le signal de brouillage contre la Monetta. Bosa en a conscience. Elle veut le remplacer, et tu sais que la patience n’est pas sa plus grande vertu.

			— Elle a l’intention d’attaquer un autre vaisseau pour lui voler son crâne ?

			— C’est sa façon de procéder. Mais oublions ça pour l’instant. Comment vas-tu ?

			— Bien… Oui, pas de souci. Je n’ose même pas te demander comment ça se passe de ton côté.

			— Je ne me plains pas. Je me contente de lui obéir, et ça lui suffit – elle n’a pas intérêt à me faire du mal. Mais Garval…

			— Qu’est-ce qu’elle lui a fait ? Je dois savoir. Elle m’a sauvé la vie, Adrana. Dis-moi ce qui lui est arrivé.

			— Je t’ai déjà parlé de cette drogue qui a pour effet de souder les os entre eux.

			— Souder…, répétai-je, comme si ce mot avait quelque chose de bizarre, de mystérieux.

			— Aux articulations. Aux doigts, aux bras, aux jambes et aux hanches. Mais aussi au cou et à la tête. Le processus est très lent, mais jour après jour, petit à petit, Garval s’ankylose. Ses côtes forment peu à peu une cage d’un seul bloc où sont enfermés ses poumons, alors elle respire de plus en plus mal. Elle a presque perdu l’usage de la parole, parce que sa mâchoire se soude à son crâne. Elle sera bientôt morte, mais Bosa n’en a pas tout à fait terminé avec elle.

			La pensée du supplice infligé à Garval me glaça.

			— Qu’est-ce qu’elle peut bien encore lui faire ?

			— Tu te rappelles l’aperçu que nous avons eu du Voilier-Noir, Fura ? La pointe à l’avant, avec la silhouette dessous ? Je l’ai vue de plus près au moment où ils m’ont ramenée à bord. Cette figure de proue était une personne, torturée de la même façon que Garval, jusqu’à ne plus former qu’un seul bloc osseux, enveloppé de chair et de peau. De temps à autre, Bosa change de figure de proue ; en général quand elle veut donner une leçon de loyauté.

			— Oh, Garval. Après tout ce qu’elle a fait pour moi…

			— Si j’avais la possibilité de mettre fin à ses souffrances, je le ferais, crois-moi. Je suis consciente du sacrifice qu’elle a consenti pour toi et de la dette que j’ai envers elle.

			— Peut-être que l’effet de cette drogue est réversible. Si Garval s’accroche…

			— Pourquoi ?

			— Tout n’est pas perdu. Prozor et moi avons un plan. Je t’ai dit que je venais te chercher, tu n’as pas oublié ?

			— Et je t’ai répondu de rentrer à la maison, comme une petite sœur obéissante.

			— On retourne sur cet écrin qui s’appelle le Croc, poursuivis-je. C’est là que Prozor a perdu Githlow, son mari. On devrait arriver sur place dans trois semaines. Bosa t’écoute, n’est-ce pas ? Elle ne garderait pas un oracle pour ne pas tenir compte des informations qu’il lui communique.

			— Je ne suis pas sûre de te suivre, Fura…

			— Quand on sera là-bas, vous nous attaquerez, comme Bosa l’a fait avec le capitaine Rackamore. Mais d’abord, tu dois avoir la confirmation que vous pouvez faire la traversée dans les temps. Le Voilier-Noir a la réputation d’être rapide, je crois ?

			— Non, dit-elle. Je t’arrête tout de suite.

			— Je ne suis plus ta petite sœur obéissante. Je suis Fura Ness. J’ai une main artificielle et la luisante court sous ma peau. Et je n’aurai de cesse que le sang de Bosa n’ait coulé.

			Je dois reconnaître qu’après cette déclaration, elle me laissa parler.

			— La Reine-Pourpre est en route vers le Croc, poursuivis-je. Et le Voilier-Noir en fera autant. D’une façon ou d’une autre. Note ces paramètres.

			— Fura…

			— Fais ce que je te dis.

			Après, je lui demandai de me répéter les chiffres que je connaissais déjà par cœur.

			— Débrouille-toi pour convaincre Bosa. Prozor et moi n’avons pas hésité à mentir au capitaine Trusko, alors fais la même chose. Tu n’as qu’à lui raconter que tu as intercepté une rumeur. Un écrin prometteur, un vaisseau vulnérable : pas de blindage, pas d’armes, un équipage absolument pas rompu au combat… Et, cerise sur le gâteau : un crâne tout neuf qui lui tend les bras.

			— Elle se doutera de quelque chose.

			— Pas si tu sais y faire. Ne te précipite pas dans sa cabine, tout excitée par ta trouvaille. Glisse-lui des informations au compte-gouttes. Il faut que l’idée vienne d’elle. Mais je suis confiante.

			— Et ensuite ?

			— Bosa se chargera du reste. Elle attendra notre retour de l’écrin pour nous aborder ; c’est sa façon de procéder. Elle récupère le butin que d’autres ont remonté pour elle.

			— Tu as déjà vécu tout ça, Fura. Pourquoi t’infliger de nouveau cette épreuve ?

			— Ce ne sera pas pareil. On sera prêtes, cette fois. Et puis, j’ai promis à Garval de ne pas oublier son sacrifice. Fais ça pour moi, Adrana. Fais ça pour nous.

			Les crânes coupèrent brusquement la communication. Ce genre de désynchronisation brutale n’était pas rare. Un phénomène d’autant plus agaçant que rien ne garantissait un rétablissement du contact. J’allais tout de même procéder à un nouvel essai – après tout, qu’avais-je à perdre ? – quand on frappa du poing contre la porte de la salle du crâne.

			Je me débranchai et raccrochai soigneusement mon équipement au mur avec la fierté d’un travail bien fait.

			C’était Surt, avec son visage émacié.

			— Oui ?

			Elle me lança un regard en coin.

			— Tu n’as pas entendu ?

			— Quoi ?

			— Gathing est mort. Ses cris ont rameuté tout le vaisseau. Tu es sûre de n’avoir rien entendu ?

			— Je serais venue, tu ne crois pas ? répondis-je en fermant la porte derrière moi.

			 

			Je sus immédiatement que c’était l’œuvre de Prozor. Gathing ne m’avait pas semblé du genre à se faire beaucoup d’amis, mais c’était elle qu’il avait gratifiée d’un de ces commentaires sarcastiques dans le mess, à propos de l’écrin, et moi qui me trouvais empêtrée dans ses implications.

			Personne n’avait paru y prêter particulièrement attention sur le moment, mais une ou deux remarques de plus auraient probablement éveillé la curiosité. L’arrivée de Prozor sur la Reine, puis la mienne, et tout à coup, Trusko avait une nouvelle idée fixe : le Croc.

			Non, il n’en aurait pas fallu beaucoup plus. Gathing devenait gênant, il devait disparaître. A priori, je n’y voyais pas d’inconvénient. En pratique…

			Nous étions tous réunis autour de son hamac. Clairement, il ne reposait pas en paix. Il paraissait avoir reçu une décharge ; en fait, l’électricité semblait continuer à circuler en lui, caressant ses nerfs et ses muscles. Raide et cambré, il levait ses mains désormais inutiles devant lui, les doigts aussi crochus que les serres d’un rapace. Mais l’électricité n’était pas responsable de son état. Nous pouvions le toucher sans danger ; son corps, ses vêtements et ses draps ne portaient aucune marque de brûlure. Son visage en revanche… Je n’oublierais pas cette vision de sitôt. La bouche ouverte, les mâchoires bloquées dans un cri muet ; les yeux écarquillés, comme si des filins invisibles tiraient sur ses paupières, dévoilant en partie ce qui se cachait dans ses orbites. Je m’en serais bien passée.

			— On dirait bien qu’il a été empoisonné, commenta Drozna, pinçant sa lèvre inférieure, alors qu’il observait la scène d’un air songeur.

			— Il prenait tous ses repas avec nous, dit Strambli. Quand il ne se préparait pas lui-même quelque chose à manger. Il n’aurait pas accepté un verre d’eau de l’un d’entre nous, même s’il avait été en feu.

			— C’est à ça que ça me fait penser : comme s’il avait été en feu, intervint Surt. Tout crispé, comme ça. Sauf qu’il n’est pas brûlé.

			— Il était encore en vie quand vous êtes arrivés ? demanda Trusko qui, tiré de ses quartiers à l’improviste, boutonnait sa chemise. En train de crier, de se tordre de douleur… ?

			— Vous l’avez entendu vous-même, capitaine, répondit Strambli. S’il avait hurlé plus fort, pas sûr que la coque aurait tenu le choc.

			— Regardez ses mains, fit Tindouf, pointant avec le tuyau de sa pipe. Comme s’il tentait de sortir quelque chose de sa gorge. Drozna a raison. Il a été empoisonné.

			— Pas d’accord, intervint Prozor. Qui serait assez stupide pour utiliser du poison sur un vaisseau ? Difficile de s’en débarrasser après, et il y a toujours le risque de tuer la mauvaise personne.

			Drozna posa son regard sur elle.

			— Tu m’as l’air d’avoir réfléchi à la question, dis-moi ?

			— Pas plus que le reste d’entre vous, répliqua Prozor.

			— Fura ? demanda Trusko.

			— Je ne l’aimais pas, dis-je, m’en tenant autant que possible à la vérité. Et je mentirais en prétendant que je vais verser une larme pour lui. Lui n’avait pas beaucoup de sympathie pour nous non plus.

			— Il avait… son caractère, dit Trusko. Mais un meurtre est un meurtre, et je ne peux pas l’accepter. Par ailleurs, inutile de vous rappeler qu’il était notre évaluateur. Notre seul évaluateur.

			Je jetai un coup d’œil à Prozor. Judicieusement, elle choisit de garder le silence… pour le moment.

			— Regardez, dit Surt d’une voix hésitante. Il a quelque chose de coincé dans le gosier. Ça sort de sa gorge.

			— Reculez, ordonna Trusko. Tout le monde.

			Je n’avais pas attendu qu’il le suggère. J’avais bien assez peur. La bouche de Gathing, bloquée en position ouverte, offrait une vue plongeante derrière sa langue. Et quelque chose remontait de son œsophage, gargouillant vers la lumière. Une présence laiteuse et argentée qui semblait grimper en tâtonnant, tel un voleur se hissant à l’intérieur d’une cheminée.

			— Une pince, dit Prozor. Vite. Avant que ça sorte.

			— Qu’est-ce que c’est ? s’enquit Trusko, tandis que Strambli se précipitait pour satisfaire la demande de Prozor.

			— Je ne sais pas, répondit-elle. Mais c’est vivant et il a ça en lui. Dix contre un qu’on a découvert ce qui le faisait brailler aussi fort. Alors, je propose qu’on mette cette chose hors d’état de nuire… avant qu’elle ne cause plus de dégâts.

			Au bout de trente secondes interminables, Strambli réapparut. L’horreur laiteuse avait presque atteint le haut de la bouche de Gathing. Le reste de son corps était immobile, il ne s’agissait donc pas d’une sorte de reflux gastrique, mais d’une créature qui, après avoir grimpé en lui, était maintenant bien décidée à quitter les lieux.

			Prozor saisit la pince à long manche. D’une main, elle écarta légèrement la mâchoire de Gathing ; puis de l’autre, elle plongea l’outil à l’intérieur. Se mordant la lèvre d’un air concentré, elle tâtonna un peu, avant de tirer d’un coup sec avec un bruit humide.

			Au bout de la pince se tortillait une boule blanche munie de bras et de palpeurs qui s’agitaient dans tous les sens pour se dégager. Prozor brandit sa prise, prenant soin de tenir ses doigts à bonne distance des appendices.

			— Qu’est-ce que… ? dit Trusko sans aller au bout de sa question.

			— J’en avais encore jamais vu, répondit Prozor, nous regardant tous droit dans les yeux, avec une grande force de conviction. Juste entendu des rumeurs. C’est une étoile de la mort : un organisme créé spécialement pour les assassins. Une arme vivante que le tueur garde sur lui. Elle établit des liaisons avec le système nerveux ; elle s’alimente de son sang, se cache là où elle sera presque invisible. Ou alors, elle se confond avec une cicatrice ou un bleu. Sa température s’adapte à celle de son hôte, elle n’apparaît donc pas sur un scan thermique. En fait, le tueur ne sent rien et il peut se balader presque partout sans que personne soupçonne qu’il a ça sur lui. Mais quand il a besoin d’éliminer quelqu’un…

			— Elle se détache, compléta Strambli, horrifiée.

			— Elle apprend qui est sa victime via le système nerveux ; elle se fonde sur la chimie corporelle, les émotions comme la haine… Elle se trouve un coin sombre comme une chaussure ou une poche où elle attend le bon moment pour s’introduire dans sa cible. Par la bouche, une oreille, l’orifice de son choix. Une fois qu’elle est entrée, il est déjà trop tard. Cette saleté se fraie un passage dans les entrailles et commence son œuvre de destruction, à l’aide de ces petits palpeurs. (Le visage de Prozor était un masque d’indifférence.) Mieux vaut qu’elle s’attaque d’abord au cerveau, parce qu’alors on n’est plus là pour sentir quoi que ce soit. Gathing n’a pas eu cette chance. Apparemment, chez lui, elle a dû entrer par la bouche et s’installer dans son ventre. Pas étonnant qu’on l’ait entendu brailler dans tout le vaisseau.

			Prozor tenait toujours la pince, avec la créature qui se tortillait au bout. Les autres gardaient leurs distances.

			— Tu m’as l’air incollable sur le sujet, commenta Drozna, les bras croisés sur sa poitrine. Désolé, mais je ne fais qu’exprimer à voix haute ce que tout le monde pense.

			— C’est vrai, reconnut-elle. Et si j’avais eu l’intention d’éliminer Gathing, une étoile de la mort aurait fait mon affaire. À condition de savoir où m’en procurer une et d’avoir les moyens de me l’offrir. Apporte-moi une chope, Strambli. Drozna : il te reste de ce fluide hydraulique que tu utilises pour les commandes des voiles ?

			Il sembla peu convaincu.

			— Je peux en chercher. Quelle quantité ?

			— De quoi remplir une chope.

			Tandis que Strambli et Drozna étaient occupés, Trusko dit :

			— Quelqu’un s’est débrouillé pour introduire cette chose à bord, Prozor, indépendamment de son coût ou la difficulté de s’en procurer. Vous comprendrez qu’on puisse se poser des questions, en particulier concernant nos recrues les plus réc…

			— Ce n’était pas moi, répondit-elle. Fura n’a pas besoin de moi pour la défendre, mais elle se trouvait dans la salle du crâne quand Gathing s’est mis à crier.

			— Vous nous avez expliqué que cette chose avait pu rester cachée, attendant son heure, dit Trusko. Je dirais que ça fait de nous tous autant de suspects potentiels.

			— Une minute, dit Surt, se penchant pour atteindre quelque chose coincé derrière le hamac de Gathing. Ce sont ses bottes magnétiques. Pourquoi elles ne sont pas rangées avec les autres combinaisons ?

			— Rien ne l’interdit, répondit Trusko.

			Surt tira sur les bottes, grognant quand les semelles refusèrent de se décoller du pont.

			— Les poches sur le côté, capitaine…

			— Oui, eh bien ? s’impatienta Trusko.

			— Il y en a une d’ouverte, poursuivit Surt, repliant le rabat. Je vois des éclats de verre, et c’est tout poisseux. Attendez, je…

			La main de Prozor se referma sur le maigre poignet de Surt.

			— Sois prudente. Tu ne sais pas ce qu’il y a sur ce verre, ou ce que pourrait encore contenir cette poche.

			— Qu’est-ce que vous insinuez ? demanda Trusko.

			— Rien. (Elle marqua une pause d’une à deux secondes.) Mais j’ai eu l’occasion de travailler avec des évaluateurs de toutes sortes, certains plus honnêtes que d’autres. Ça leur est si facile d’empocher quelque chose à l’insu du reste de l’équipage. Un objet de valeur trouvé dans un écrin et qu’ils n’ont pas forcément envie de partager. Surtout si c’est assez petit.

			Trusko pâlit.

			— Vous suggérez que Gathing a découvert cette chose dans un des écrins ?

			— Je vous laisse juge. Je ne le connaissais pas assez.

			— Moi si, intervint Surt. Et je ne l’aimais pas beaucoup. Toujours à se donner des airs supérieurs, comme s’il avait mieux à faire et qu’on soit tous trop bêtes pour rester avec vous, capitaine… sans vouloir vous offenser.

			— Pas de problème, répondit posément Trusko.

			Drozna et Strambli étaient de retour. Avec la chope et le fluide hydraulique.

			— Et maintenant ? s’enquit Strambli.

			— Soulève le couvercle. Puis verse le fluide à l’intérieur. Remplis-la bien.

			Strambli suivit ses instructions. Nous étions en apesanteur, mais le fluide était visqueux ; il tomba en formant une seule grosse goutte verte et s’installa au fond, frémissant telle une crotte de chien toute fraîche.

			— Prépare-toi à remettre le couvercle.

			Prozor plongea la pince dans la chope. Dès qu’il entra en contact avec le fluide, l’organisme se tortilla de plus belle, déployant ses appendices pour tenter de s’agripper au rebord. Prozor l’enfonça complètement. Il se mit à pousser un cri perçant funèbre.

			— C’est le signe qu’il a eu son compte, expliqua-t-elle. Maintenant, le couvercle. Tu vas devoir faire vite, Strambli. Je retire la pince… vas-y !

			D’un geste brusque, elle tira sur le manche, tandis que Strambli se précipitait pour refermer hermétiquement la chope. Peu à peu, les cris étouffés cédèrent la place au silence.

			— Et comme par hasard, tu savais que mon fluide hydraulique en viendrait à bout, observa Drozna.

			— Un jour, on a eu une grosse fuite à bord du vaisseau où j’étais, répondit-elle. Ma main a salement morflé. Alors, je me suis dit que l’étoile de la mort n’apprécierait pas non plus. (Elle marqua une pause.) Mais si tu avais une autre idée, rien ne t’empêchait de nous en faire part.

			— Cette chose… ou ce qu’il en reste dans cette chope, je veux qu’elle soit détruite, dit Trusko. Avec tout ce qu’on trouvera encore dans ces bottes.

			— Et Gathing ? Qu’est-ce qu’on fait du corps ? demanda Surt, sans grand enthousiasme. Quelqu’un sait quel était son monde d’origine ?

			Personne ne connaissait la réponse… et ça leur était bien égal. Au moment de rendre la dépouille à l’espace, on organisa tout de même une petite cérémonie – quelques mots en hommage au défunt, une larme ou deux –, mais le cœur n’y était pas. En eux-mêmes, tous pensaient aux q-coins qu’il avait eu l’intention de garder pour lui. Un équipage était prêt à pardonner pas mal de choses, de la couardise à l’incompétence, mais le détournement de gains appartenant à tous n’en faisait pas partie.

			Non pas que Gathing ait volé qui que ce soit… à notre connaissance.

			Mais cela resterait notre petit secret, à Prozor et moi. Et si, un beau jour, je notais que la cicatrice en forme d’étoile avait disparu dans son dos, je me garderais bien de lui en faire la remarque.

			Je préférais ne pas savoir certaines choses.

		



			Chapitre 20

			Vingt et un jours plus tard, nous entrâmes en orbite circulaire autour de notre cible, une boule de roche lisse et couleur d’os. Conformément aux prédictions, le champ de l’écrin était tombé plusieurs semaines plus tôt, mais si quelqu’un lui avait rendu visite entre-temps, il n’y en avait pas trace. En privé, Prozor m’assura qu’il était peu probable qu’on nous ait devancés. En effet, le Croc, avec ses salles supérieures vidées de leur butin et un accès difficile aux niveaux inférieurs, n’avait pas de quoi séduire la plupart des équipages.

			— Mais les autres n’avaient pas Mattice ou moi pour leur ouvrir les portes qui leur résistaient, dit-elle.

			— Penses-tu t’en souvenir assez pour nous donner accès ?

			— Entre les bribes qui me restent en tête et l’expérience de Strambli, on se débrouillera. D’après les échos que j’en ai, elle connaît son affaire… et ses propres limites.

			Je pensais que Prozor avait terminé, mais elle ajouta :

			— J’ai pu glaner un truc ou deux auprès de Githlow aussi. Il était notre évaluateur, mais dans une bonne équipe, l’évaluateur et l’ouvreur travaillent main dans la main.

			Elle avait souvent mentionné le nom de l’écrin depuis mon arrivée à bord, mais c’était la première fois que celui de son mari franchissait ses lèvres.

			— Tu as l’intention de descendre, si j’ai bien compris.

			— J’aurais préféré ne jamais revoir cet endroit, Fura. Mais puisqu’on y va, j’aimerais en profiter pour enterrer définitivement quelques fantômes.

			Nous étions dans le mess, parlant à voix basse, tandis que les autres vaquaient à leurs occupations ou se reposaient.

			— Et en réveiller d’autres…

			— C’est la technologie des Spectres qu’on vient réveiller, pas eux. (Elle parvint à sourire.) C’est curieux, je ne t’entends pas protester…

			— À propos de quoi ?

			— Je pensais que tu chercherais à me dissuader : « Non, Proz, n’y va pas, Trusko et son équipe de spécialistes s’en chargeront. » Apparemment, je me trompais.

			— Je ne sais pas pour Strambli. Ni pour les autres, d’ailleurs. Peut-être Trusko a-t-il bridé leurs talents. Mais une chose est sûre : pas question de repartir les mains vides. Alors, on ne peut pas se permettre de laisser quoi que ce soit au hasard. Ta présence sur l’écrin est donc indispensable. Ces trois dernières semaines, tu as multiplié les allusions discrètes suggérant à Trusko que tu pourrais remplacer Gathing. Le capitaine ne nous aurait jamais mis en orbite s’il n’avait pas eu l’intention d’aller au bout de cette expédition, et j’imagine mal Son Altesse descendre seule avec Strambli. Trusko a peut-être envisagé de prendre Surt et Drozna en renfort – si nécessaire –, mais il serait stupide de ne pas t’avoir avec lui dans la navette… et il le sait.

			— Je ne l’ai pas encore entièrement convaincu, reconnut-elle. Mais il ne tardera pas à craquer.

			L’histoire avec Gathing était derrière nous, pour le moment. Les membres de l’équipage semblaient avoir accepté l’idée qu’il leur fauchait une partie du butin sous le nez. Cette explication leur convenait. Peut-être n’avaient-ils pas envie de creuser beaucoup plus ; en tout cas, personne ne pleurait la disparition de Monsieur Perfide. Les réactions auraient été différentes pour Drozna ou Strambli, mais Gathing ne s’était pas vraiment fait beaucoup d’amis à bord et il le payait aujourd’hui.

			— Ce n’est pas tout, dis-je, me penchant pour rapprocher mon visage de celui de Prozor. Trusko doit absolument me laisser descendre. Je te fais entièrement confiance pour mener à bien notre plan, mais c’est ma chance. La fois où Jastrabarsk m’a emmenée, c’était juste une promenade de santé.

			— Trusko n’acceptera jamais, Fura. Pas après que tu lui as montré tes talents dans la salle du crâne. Tu es trop précieuse.

			— Alors, c’est à moi de le persuader.

			— Pourquoi tu ne resterais pas à bord ? Un écrin, c’est dangereux, encore plus avec une marge aussi étroite.

			— Mais lui l’ignore. Il croit avoir des jours devant lui.

			— Ça n’en fait pas un imbécile pour autant. Même avec plus de temps qu’il n’en faut, il refusera de risquer la vie d’un oracle doué qu’il aura toutes les peines du monde à remplacer.

			— Je veux descendre.

			— Non, répondit Prozor, posant sa main sur la mienne : l’artificielle. On avait un plan, et on s’y tient. Il n’a jamais été question que tu fasses partie de l’expédition. Une fois qu’on aura ce qu’on est venues chercher, on expliquera avec ménagement aux membres de l’équipage la nature de ce qu’ils auront trouvé. Ensuite, il faudra les former à l’usage de cette technologie pas comme les autres. Pendant toute cette phase, ils doivent continuer à croire qu’on est ce qu’on prétend. Pas un mot de Bosa ou du Voilier-Noir, pas avant qu’ils soient prêts. À ce moment-là – et si tu es toujours décidée à aller au bout de cette folie – tu pourras mettre en œuvre ton plan pour faire de la Reine un appât crédible aux yeux de Bosa. Combien de semaines ou de mois tu devras patienter, ça m’est égal. Mais dans l’intervalle, tu ne changes rien à tes habitudes et ton comportement ne doit pas éveiller les soupçons. Tu es un oracle, et un oracle ne supplie pas son capitaine de le laisser descendre sur un écrin. Sauf s’il mijote quelque chose de louche.

			— C’est pourtant le cas, dis-je.

			 

			La perte de notre évaluateur n’avait pas mis un terme aux préparatifs de l’expédition qui s’étaient poursuivis au fil de la traversée. Du matériel avait été sorti ou chargé à bord de la navette en fonction des besoins escomptés de la mission au prochain écrin. Le contraste avec la façon dont Rackamore s’organisait n’aurait pu être plus marqué. Les magasins de la Reine étaient un véritable bric-à-brac. Rien n’était rangé correctement ou catalogué, sans parler des nombreuses pièces cassées ou hors d’usage. Trouver une corde assez longue pour descendre dans le puits se révéla un défi. Nous ne pouvions pas nous contenter de couper la longueur qui convenait dans celle qui servait au gréement : pas sans la technique et l’équipement nécessaires que Trusko ne possédait pas. Prozor et moi assistions en silence à toute cette agitation et à ces tentatives maladroites, nous gardant bien de laisser entendre que nous avions toutes les deux connu des vaisseaux bien plus professionnels. Nous montrer trop critiques ne nous aurait avancées à rien.

			Je ne pus m’empêcher de penser : C’est avec cet équipage que tu espères affronter Bosa Sennen, quand celui de Rackamore n’a pas fait le poids ?

			Mais le moment était mal choisi pour avoir des doutes.

			Le matériel le plus lourd et le plus encombrant, qui n’entrait pas par les sas, serait arrimé à l’extérieur de la navette. Comme Drozna n’aimait pas beaucoup l’idée de l’avoir à proximité du vaisseau toutes voiles dehors, cette phase des préparatifs attendrait que nous soyons en orbite. Trusko n’y voyait aucun inconvénient, mais il est vrai qu’il continuait de penser que nous avions cinq jours devant nous.

			Prozor avait affiné ses prédictions. Les deux jours qu’elle avait promis s’étaient maintenant réduits à trente-sept heures… que nous étions déjà en train de grignoter.

			— Six heures pour arrimer le treuil à la navette, nous disait Trusko, pas le moins du monde inquiet. Surt et Drozna s’en chargeront. Pendant ce temps, Tindouf et Prozor nous aideront pour les ultimes vérifications des combinaisons.

			— Je peux aussi me rendre utile, proposai-je.

			— Gardez votre tête branchée sur ce crâne, Fura ; vous ferez plus que votre part.

			J’aurais voulu insister, mais Prozor avait raison : mon comportement ne devait pas sembler suspect. Les oracles appréciaient le confort associé à leur statut. En manifestant trop d’empressement à participer au sale boulot, je risquais d’éveiller les soupçons.

			N’ayant plus eu de contact avec Adrana depuis trois semaines, je désespérais de l’entendre de nouveau un jour. Je préférais considérer nos rares conversations comme une chance plus que comme un dû de la part du destin. Même si ma sœur n’avait pas réussi à convaincre Bosa de venir au Croc, j’avais été soulagée de la savoir en vie. Mais ces trois semaines de silence avaient commencé à me ronger comme un acide.

			J’avais couru ma part de risques en mentant pour rejoindre l’équipage de Trusko. Je ne voulais pas envisager les conséquences si j’étais démasquée… pas avant d’être prête, du moins. Et je le serais. Mais j’avais Prozor pour me soutenir. De toute façon, mon petit subterfuge pâlissait en comparaison de ce que j’exigeais d’Adrana. Trusko avait beau être un pleutre – probablement –, je ne doutais pas qu’il ferait parler la poudre le moment venu. Mais Bosa, elle, était la cruauté incarnée ; c’était autre chose. J’avais demandé à Adrana de la tromper, de se servir de la cupidité de Bosa contre elle-même. Et je pouvais compter sur ma sœur. Tôt ou tard, après avoir étudié tous les aspects du problème, elle s’attellerait à la tâche.

			Je connaissais Adrana. Elle n’aurait pas refusé un défi lancé par sa cadette.

			Et si elle n’était pas assez rusée pour Bosa Sennen ? Cette dernière devait déjà nourrir quelques doutes la concernant, après la supercherie avec Garval. Manipuler Trusko était une chose, mais ce dernier n’avait aucune raison de se montrer soupçonneux à mon égard.

			J’avais lâché la bride à mon imagination concernant les horreurs que Bosa avait pu infliger à Adrana pour la punir de sa trahison.

			D’ailleurs, rien ne me disait que c’était terminé.

			Quand elle reprit enfin contact avec moi, je sentis immédiatement qu’il y avait quelque chose de différent.

			Elle était tout près.

			— Où étais-tu passée ? lui demandai-je, après avoir surmonté mon sentiment de soulagement de la savoir en vie.

			— Nulle part. Bosa a rationné l’accès au crâne qui risquait de la lâcher à tout moment. Et depuis que j’ai cessé de prendre des quarts réguliers, on n’a jamais été branchées en même temps. C’est la première fois en cinq jours qu’elle m’a envoyée dans la salle du crâne. Elle tient juste à s’assurer que personne ne la dérangera sur son terrain de chasse… et que ce n’est pas un piège.

			Plaisir et terreur abjecte… en parts égales. Telle fut ma réaction.

			— Alors, elle a mordu à l’hameçon. Elle arrive.

			— Grâce à ses instruments à longue portée, elle sait que vous avez baissé les voiles et que vous vous préparez pour une expédition. Elle ne me dit pas tout, mais je pense qu’on n’est pas à plus de trois ou quatre jours de distance. Peut-être moins. À la manière dont elle se sert de son moteur ionique et de ses voiles, vous ne la verrez pas avant qu’elle se trouve à portée de canon.

			— Elle soupçonne quelque chose ?

			— Difficile à dire avec Bosa. J’ai suivi tes conseils en ne l’encourageant d’aucune façon. Je me suis contentée de semer quelques bribes d’information et de la laisser flairer l’odeur du sang. La Reine-Pourpre ne l’intéresse pas et elle ne croit pas beaucoup aux chances de Trusko avec cet écrin. Mais elle ne fera rien pour compromettre l’expédition. Ça ne la dérange pas. Pendant ce temps, le crâne de votre vaisseau ne bouge pas, et à ses yeux, c’est tout ce qui compte.

			— Elle a posé des questions sur l’oracle de la Reine ?

			— Je lui ai dit que tu n’avais rien de spécial. Mais dès qu’elle te verra, elle remarquera forcément la ressemblance entre nous, Fura…

			— Non. En tout cas, pas avant qu’il ne soit trop tard.

			— Tu n’as pas uniquement choisi le Croc à cause de ce qui est arrivé à Githlow. Tu penses que ce qu’ils avaient trouvé dans cette salle te donnera l’avantage sur Bosa pour l’affronter.

			— Je n’ai pas seulement l’intention de l’affronter, répondis-je, mais de la détruire. De mettre fin à ses agissements et au règne du Voilier-Noir.

			— Tu crois avoir vu sa cruauté à l’œuvre, dit Adrana. Mais tu n’en as eu qu’un aperçu. Attends d’avoir vu Garval. Elle est morte, Fura. Elle a enfin cessé de respirer… une délivrance, si l’on peut dire. Mais pour Bosa, ce n’était qu’un début. Elle a attaché son cadavre à l’extrémité du beaupré ; celui qui était là avant, elle l’a jeté dans le Néant…

			— Elle n’a pas inventé la cruauté, répliquai-je, sentant des picotements dans mes doigts métalliques. Je l’attends de pied ferme. Elle trouvera à qui parler.

			 

			On m’informa de l’accident de Surt à ma sortie de la salle du crâne. Elle multipliait les va-et-vient entre la soute et la navette afin de transporter et d’arrimer le matériel à l’extérieur du vaisseau quand cela s’était produit. Drozna avait eu un problème avec l’arrivée de pneuma – rien d’anormal avec un équipement qui avait connu des jours meilleurs – et Prozor l’avait remplacé, pendant qu’il rentrait pour faire examiner sa combinaison par Tindouf.

			C’était Prozor qui avait retrouvé Surt. Elle était sur la coque, en train de contourner un des mécanismes hydrauliques contrôlant la voilure, quand il s’était déclenché ; il était pourtant en position repos. Je me rappelai la manière dont Hirtshal s’était servi du même genre d’appareil pour rattraper la navette devenue folle de la Monetta, après que Bosa avait lancé son attaque. C’était quelque chose de similaire. Le mécanisme s’était déployé avec force, à la manière d’une catapulte ou d’une lame à cran d’arrêt. Heureusement, la partie principale n’avait pas touché Surt – elle aurait été écrasée autrement –, mais l’un des cordages l’avait cinglée et projetée contre la coque. L’impact avait abîmé sa combinaison. Bien qu’assommée, Surt avait eu de la chance : ces cordages étaient terriblement coupants. Elle s’en tirait avec une commotion et une vilaine bosse derrière la tête.

			— Je ne me rappelle rien, répétait-elle sans arrêt, quand Prozor la ramena à bord. Je ne me rappelle rien. J’étais dehors et tout se passait bien… Je ne me rappelle rien.

			Ce qui valait peut-être mieux.

			Je m’en voulais, surtout maintenant que je la connaissais un peu plus. Elle avait fait son possible pour Paladin, même s’il ne s’était rallumé qu’une fois. Elle aussi avait dû voir quelque chose en moi, pour s’ouvrir ainsi. J’avais encore à tenir ma promesse de lui apprendre à lire. Mais je ne pouvais pas me laisser attendrir. Surt représentait un obstacle à nos plans. J’étais tout de même contente qu’une blessure sans gravité ait suffi.

			— Le sort s’acharne contre nous, se lamenta Trusko, quand l’équipage se réunit dans le mess et qu’il devint clair que Surt n’était pas en état de renfiler sa combinaison. D’abord, notre évaluateur. Maintenant notre intégratrice…

			— Surt sera de nouveau sur pied après quelques jours de repos, dit Drozna.

			— Mais elle ne peut pas remplacer Gathing, lui répondit Trusko. Et ne le prenez pas mal, Drozna, mais je préférerais éviter de mettre l’homme le plus lourd du vaisseau dans cette nacelle qui descendra dans le puits. Ce qui m’oblige à me rabattre sur Prozor, je suppose. En temps normal, je ne consentirais pas à envoyer un augure à l’intérieur d’un écrin, quelle que soit l’étendue de son expérience. Mais avec Surt hors jeu… et Tindouf…

			— Je sais où je suis le plus utile, dit ce dernier, au grand soulagement de tous.

			— C’est dans mes cordes, dit Prozor, avec juste la bonne dose d’incertitude dans la voix. Mais si je risque ma peau dans cette histoire, j’aimerais savoir pourquoi la nouvelle s’en tire à si bon compte.

			— Je croyais que vous aviez mis vos petits différends de côté toutes les deux, s’étonna Trusko.

			— Ça n’a rien à voir. Dans une situation exceptionnelle, tout le monde doit faire un effort pour mériter sa part. Surt était prête à descendre, bien que ce ne soit pas son boulot.

			— Si c’est tellement important pour elle, laissez-moi participer à l’expédition, dis-je à Trusko.

			— J’ai besoin de vous dans la salle du crâne, Fura.

			— Il est muet depuis quinze jours, répondis-je. Si un autre voilier était à proximité, je le saurais. À condition que Strambli assure, on sera remontés en un rien de temps.

			L’œil exorbité de cette dernière s’élargit encore sous le coup de l’irritation, tel le phare d’un tram déchirant le brouillard.

			— T’en fais pas pour moi.

			Puis elle ajouta :

			— Proz a raison. Que la petite fasse ses preuves. Le crâne attendra ; en plus, les prédictions nous sont favorables.

			— C’est vrai, fit Trusko d’un air songeur. Et bien que je répugne à faire courir tout risque inutile à mon oracle, je reconnais qu’elles n’ont pas tout à fait tort. Un peu de pratique sur le terrain ne vous fera pas de mal… et au moins vous êtes plus légère que Drozna.

			Je les gratifiai de mon sourire le plus moqueur.

			— J’ai dit que j’étais d’accord, non ?

			 

			Trois heures plus tard, la navette était prête ; plus que vingt-huit heures pour entrer et sortir de l’écrin. Prozor et moi étions les seules à détenir cette information. Trusko ne cachait pas son agacement à cause du retard provoqué par l’accident de Surt, mais il continuait à agir comme s’il avait des jours devant lui. Prozor et moi n’y pouvions pas grand-chose, pas sans lui causer plus de soucis.

			— Le hasard fait tout de même mal les choses, disait-il, alors que nous fermions le sas pour le départ. D’abord la mort d’un membre d’équipage, puis la blessure d’un autre, en l’espace d’à peine quelques semaines…

			— Jamais deux sans trois, dit Strambli. Je suis curieuse de savoir ce qui nous attend.

			— Oh, on a déjà eu droit à notre séquence de trois, je vous assure, répondit Trusko, avec une conviction qui le fit sourire. De quatre, même, en comptant ces deux premiers écrins séparément.

			Nous étions quatre au lieu de l’équipe habituelle de trois personnes que Trusko emmenait en expédition. Trusko et Strambli étaient les éléments qui n’avaient pas changé ; Prozor et moi remplacions Gathing. Drozna, Tindouf et Surt blessée restaient à bord. Par les hublots de la navette, je regardai la Reine rapetisser, se fondant progressivement sur le canevas des étoiles lointaines et de la tache glaciale du Grand Tourbillon. Ce n’était qu’un vaisseau, en piteux état qui plus est, mais j’avais fini par m’y sentir chez moi. Quelle que soit mon opinion sur son équipage, la Reine-Pourpre elle-même ne nous avait pas laissés tomber. J’avais un peu honte de l’abandonner ainsi à la merci du Voilier-Noir : à l’affût dans les parages, que nous puissions le voir ou pas.

			Mais j’avais l’intention de revenir.

			Trusko prit tout son temps pour la descente, consacrant une heure entière à l’approche de la surface, puis une autre en reconnaissance autour de l’écrin, au cas où un détail ne serait pas conforme à ses cartes. Il nous restait vingt-six heures quand il se décida enfin à poser la navette. Après ça, Prozor et moi dûmes endurer encore une heure de tergiversations sur la meilleure façon de transporter notre équipement jusqu’au puits. Nous ne pouvions rien dire, mais en croisant le regard de l’augure, j’y vis suffisamment de tension pour faire faire éclater un vaisseau sanguin.

			Par chance, il n’y avait pas de porte en haut, juste un trou circulaire dans la croûte de l’écrin qu’on aurait pu confondre avec un cratère si cette boule de roche n’était pas complètement lisse. Même de près, il semblait n’avoir rien de particulier. Il fallait se trouver pratiquement au bord pour s’apercevoir que c’était un puits, apparemment sans fond.

			Conformément aux valeurs consignées dans les carnets de Prozor, il faisait à peu près cent empans de diamètre. Nous nous étions préparés en conséquence. Vêtus de nos combinaisons, nous déchargeâmes notre matériel. La partie la plus volumineuse consistait en une sorte de cadre articulé qui se dépliait pour former un triangle dont le sommet serait ensuite poussé au-dessus du puits. La base, elle, serait arrimée au sol à l’aide de pitons, et maintenue par un système de contrepoids composé de conteneurs de carburant sortis de la navette.

			À l’extrémité pointue se trouvait un treuil électrique, ainsi qu’un dévidoir capable de dérouler une lieue et demie de corde. Au bout se balançait la nacelle, en réalité une plate-forme à claire-voie d’apparence peu solide, avec juste assez d’espace pour nous quatre et le butin. L’une des ridelles basculait, formant une sorte de passerelle, au cas où nous nous retrouverions dans l’alignement d’une porte au cours de la descente.

			— On va l’installer ici et dérouler la corde, dit Trusko, les mains sur les hanches. Une fois qu’on aura identifié l’orientation des portes dans le puits, on remontera la corde et on déplacera le cadre en conséquence.

			— Vous avez prévu d’envoyer un œil-robot en éclaireur ? demanda Prozor.

			— Les machines ne sont pas fiables dans un écrin, Proz, lui rappela Trusko, comme un vétéran à qui on ne la fait pas. Ça vaut aussi pour les gueulards ou les systèmes assistés. Non, on y consacrera le temps nécessaire, sans brûler les étapes. J’ai toujours procédé ainsi, et je n’ai jamais eu à m’en plaindre.

			— Ouais, marmonnai-je, railleuse, comme si Gathing avait pris possession de moi. Pourquoi changer une formule qui gagne ?

			Quand nous fûmes enfin prêts à descendre la nacelle, nous n’avions plus que vingt-trois heures devant nous. Prozor se serait moquée de moi, mais j’aurais juré pouvoir sentir un fourmillement prémonitoire dans le vide autour de l’écrin, comme si les processus énergétiques complexes devant mener à la formation d’une surface impénétrable avaient déjà commencé.

			Ou peut-être qu’elle n’aurait pas ri du tout.

			La nacelle progressait lentement. Une lieue, ce n’est pas grand-chose en tram ou en train, mais verticalement, le ressenti n’est vraiment pas le même. La corde n’était pas d’un seul tenant non plus, mais composée d’une vingtaine de segments assemblés avec les moyens du bord… et une bonne dose d’optimisme. Les parties les plus solides avaient été placées au sommet, là où elles auraient à supporter le plus de tension. Les plus usées, celles qui s’effilochaient, étaient juste au-dessus de la nacelle, probablement pour nous rappeler la chute qui nous attendait si elles devaient lâcher.

			Je vous rassure tout de suite. Elles n’ont pas lâché ; nous ne sommes pas tombés.

			Mais il sembla tout de même s’écouler une éternité avant que nous arrivions enfin au niveau des premières portes donnant sur des tunnels horizontaux, des puits secondaires et les salles qui, nous l’espérions, nous réservaient un fabuleux butin.

			— Ici, ça devrait aller, dit Trusko, alors que nous nous positionnions face à une des portes. À vous de jouer, Strambli…

			Strambli ouvrait déjà sa trousse à outils remplie de pinces coupantes, de câbles, de crochets de serrurier, de micros et de divers appareils dotés de surfaces magnétisées.

			— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, capitaine, dis-je. La communication que j’ai interceptée était claire sur ce point : ce niveau a été vidé de son contenu depuis des siècles. Plutôt que de faire perdre son temps à Strambli, nous devrions peut-être aller directement plus bas.

			— Nous ne sommes pas pressés, Fura.

			— Bien sûr, mais si fiables que soient les prédictions, une part d’incertitude subsiste toujours. Je suggère simplement de commencer par les salles les plus prometteuses. Ensuite, s’il nous reste de la marge, rien n’empêche d’aller jeter un coup d’œil derrière ces autres portes.

			— Tu entends ça, Prozor ? ironisa Strambli. À ta place, je me méfierais. Fura voudrait ton boulot qu’elle ne s’y prendrait pas différemment.

			— Elle peut toujours essayer.

			Mais après un silence, Prozor ajouta :

			— Cela dit, elle n’a pas tort, capitaine. Pas besoin d’être un augure pour le comprendre.

			— Vous êtes du même avis ? demanda Trusko.

			— Je dis juste qu’on devrait commencer plus bas et explorer le reste à mesure qu’on remonte.

			— Humph, grogna Trusko. Qu’est-ce que vous pensez de ça, Strambli ? Nos deux dernières recrues croient en savoir plus sur les écrins que les vétérans que nous sommes.

			— Elles ont peut-être raison, reconnut Strambli qui refermait déjà sa trousse. Sinon, à quoi bon s’être donné tout ce mal pour trouver plus d’une lieue de corde ?

			Le manque d’enthousiasme de Trusko était patent. Mais je parie qu’il n’aurait pas eu la même réaction s’il avait soupçonné qui l’attendait bien sagement dans l’espace, prête à bondir sur son vaisseau.

			J’envisageai brièvement de tout lui avouer. Ce serait une sacrée surprise, aucun doute là-dessus. Pour lui. Et pour Strambli.

			Mais aussi pour Prozor.

			Peut-être était-il préférable de les laisser dans l’ignorance. Pour l’instant.

		



			Chapitre 21

			Le treuil nous amena à une lieue un quart de la surface, soit un tiers de la profondeur du rocher. Bien plus bas que sur la Ruine de Brabazul, mais avec un avaleur de la même taille. Ainsi, quand nous atteignîmes enfin le niveau où nous attendaient les salles des Spectres, nous avions la sensation d’avoir doublé de poids. Tout était plus difficile. Le simple fait de se tenir debout dans la nacelle exigeait un effort, et ma combinaison pesait sur mes membres comme si je portais une autre moi-même sur mes épaules. Je sentais toutes les arêtes vives à l’intérieur, chaque joint un peu rugueux ; je savais déjà que je récolterais une jolie collection de bleus en souvenir de cette journée, quoi qu’elle nous réserve par ailleurs. Ce serait sans doute le cadet de mes soucis. L’attraction de l’avaleur ne concernait pas que nous. La trousse à outils de Strambli ou la plate-forme sur laquelle nous nous tenions avaient également doublé de poids. Toute cette charge supplémentaire tirait sur ces mêmes longueurs de corde avec lesquelles nous avions entamé notre descente. Et aucun de ces segments n’avait gagné en solidité depuis le début de notre expédition. Nous n’avions pas l’intention d’aller plus bas, mais le puits, lui, poursuivait sa plongée vers des ténèbres que nos torches avaient peine à troubler.

			Quand Prozor nous avait raconté la mort de Githlow, j’avais eu du mal à imaginer que quelqu’un puisse céder à la panique comme Sheveril l’avait fait, au point de faire basculer la nacelle et de les envoyer tous les deux dans le vide. Mais à présent, je comprenais tout à fait. Cet endroit avait de quoi flanquer la chair de poule, et j’étais impatiente d’en sortir. Je savais qu’un avaleur n’était qu’un noyau de matière, si concentrée qu’elle ne laissait même pas échapper sa propre lumière. Je n’ignorais pas qu’elle n’avait ni conscience ni volonté, ou rien qui ressemble à un appétit. Mais je ne pouvais pas m’empêcher de penser qu’au fond de ce puits, au cœur de cette boule de roche, était tapie cette chose qui désirait nous entraîner en bas, et qu’elle n’avait qu’à tirer un peu plus fort pour y parvenir.

			La chance est vraiment quelque chose de curieux. J’aurais dit qu’elle était contre Trusko dès le moment où il avait quitté Mazarile. Ou qu’elle était contre moi dès celui où j’avais franchi le seuil de la tente de Mme Granity. Mais quand ce treuil nous descendit au niveau des salles des Spectres, nous n’aurions pas pu rêver meilleur alignement avec la porte. Nous n’avions pourtant rien fait pour. Trusko s’était contenté d’installer le cadre et de tenter sa chance. Et pour une fois, les étoiles ne lui avaient pas ri au nez.

			— C’est la limite, dit-il alors que la nacelle grinçait sous nos bottes. On ne va pas plus profond. Chaque empan de plus ajoute à la tension sur la corde, et je veux pouvoir compter dessus pour remonter le butin. Strambli : au travail.

			Elle déploya la passerelle et posa sa trousse au bout, avant de l’ouvrir et d’étaler ses outils comme un chirurgien se préparant à opérer.

			Je lançai un regard à Prozor. Impossible d’avoir une discussion en privé ; nous étions tous sur le même canal gueulard. Mais j’avais fait les comptes dans ma tête. Au bout de presque quatre heures de descente, il ne nous en restait plus que dix-neuf… y compris le temps nécessaire pour remonter dans la navette et quitter l’écrin.

			Ma bonne main transpirait à l’intérieur de son gant. L’autre serrait les doigts raidis de ma combinaison.

			Strambli ne se pressait pas.

			Elle passa une heure entière à examiner la porte sous toutes les coutures, étudiant ses mécanismes, envisageant de possibles contre-mesures. Elle fixait son micro, tapotait de-ci de-là, puis bougeait d’un cheveu avant de répéter l’exercice, de consulter ses notes, de marmonner pour elle-même…

			— Un problème ? demanda Trusko, exprimant à voix haute ce que nous pensions tous.

			— Je préfère ne rien brusquer, répondit Strambli. Après le temps qu’il nous a fallu pour arriver ici, ce serait stupide de foncer tête baissée. Je crois que j’ai trouvé le moyen d’entrer, j’ai juste à effectuer quelques vérifications…

			— Inutile de vous presser. On a encore de la marge.

			De temps à autre, Trusko prenait le gueulard pour communiquer avec la Reine. À cette profondeur, le signal n’était pas bon, et de toute façon rien ne fonctionne correctement à l’intérieur d’un écrin. Mais je me sentais soulagée d’entendre la voix de Drozna nous assurer que tout allait bien : RAS dans le balayeur, aucune voile sombre en lambeaux se détachant sur les vestiges de la Création.

			Ce qui ne signifiait pas qu’elle n’était pas là.

			Simplement qu’elle attendait son heure.

			 

			Strambli s’acharnait vainement sur la porte depuis trois heures, quand Prozor finit par craquer.

			— Je peux te donner un conseil ? demanda-t-elle, sur un ton suggérant qu’elle se passerait de sa permission. Je ne prétends pas t’apprendre ton métier. Mais à force de collaborer avec toutes sortes d’ouvreurs, je suppose que j’ai fini par acquérir un certain vernis.

			Strambli continua à manipuler ses sondes et ses instruments dans un silence pesant. Elle faisait glisser un disque en métal relié à son casque à la périphérie de la porte, tandis qu’elle tapotait des doigts d’autres parties. Il m’arrivait de surprendre ses yeux plissés de concentration à travers la grille de sa visière, une expression qui accentuait encore l’asymétrie de son visage.

			— Je dis simplement…, reprit Prozor.

			— J’ai compris la première fois : tu penses pouvoir faire mieux que moi, c’est ça ?

			À ce stade, même Trusko commençait à s’impatienter.

			— Peut-être que si Prozor a quelque chose à proposer…

			D’ici à moins de seize heures, la surface se refermerait sur nous, tels des spécimens dans un bocal. À son rythme actuel, Strambli n’aurait toujours pas ouvert cette fichue porte.

			— Vas-y, je t’écoute, capitula Strambli.

			— Le mécanisme de verrouillage est assez classique, dit Prozor. Tu as vite compris comment en venir à bout, je sais. Ce qui te perturbe, c’est le circuit antieffraction : son câblage ne correspond pas à ce que tu as pu voir dans tes bouquins : il est croisé. Alors, tes bobines d’induction ne sont déjà pas à la bonne polarité. Commence par inverser le schéma que tu as en tête, et tu n’en feras qu’une bouchée. Et attention au télérupteur au mercure sur le loquet secondaire.

			— Y a pas de télérupteur au mercure.

			— Fais comme s’il y en avait un et, si j’ai tort, je te présenterai mes excuses plus tard. D’accord ?

			Strambli marmonna quelque chose pour elle-même ; avec Trusko sur le dos, le moment était mal choisi pour une dispute avec Prozor. Manifestant bruyamment sa désapprobation, elle se remit au travail et ouvrit la porte en moins de dix minutes.

			L’un après l’autre, nous traversâmes la passerelle, jusqu’à nous retrouver sur la terre ferme de l’écrin, avec la nacelle attendant de nous remonter. Ces deux g commençaient vraiment à m’épuiser. Je comprenais mieux pourquoi Trusko avait préféré laisser Drozna à bord : le maître voilier pesait le double du reste d’entre nous.

			Face à nous, un tunnel horizontal, circulaire et lisse s’éloignait du puits principal. Nous dûmes nous baisser pour éviter que le haut de nos casques ne frotte contre le plafond.

			Nous progressions en file indienne, à la lumière de nos torches frontales. Au bout de trente à quarante minutes, les premières salles apparurent, de part et d’autre du couloir, telles des côtes sur une colonne vertébrale. Des portes interdisaient l’accès de certaines d’entre elles, d’autres, restées ouvertes, nous invitaient à entrer… sauf que l’endroit n’avait rien d’accueillant. J’avais la nuque prise dans un étau glacial.

			— Quelqu’un est déjà passé par là, observa Trusko. Une expédition. Ils nous ont même laissé une partie de leur matériel, Strambli. (Il écarta du pied un rouleau de câble électrique se terminant par un pad à induction évoquant la tête d’un serpent.) D’ordinaire, un ouvreur ne repart pas sans refermer derrière lui, non ?

			— Sauf s’il est pressé par le temps, intervint Prozor.

			— Heureusement, ce n’est pas notre cas, répondit Trusko. Mais je ne vous cache pas que cet endroit ne me donne pas envie de m’éterniser.

			— Il y a des caisses en or par ici, dis-je en m’avançant. (Je m’efforçai d’adopter un ton désinvolte, comme si je n’avais pas la moindre idée de ce que je venais de découvrir.) Beaucoup. Des coffres, avec des sculptures. Plutôt sinistres, d’ailleurs. Vous voulez jeter un coup d’œil, capitaine ?

			Nous nous réunîmes tous les quatre dans la pièce qui ressemblait à une cave voûtée d’une soixantaine d’empans de long, avec une porte à chaque extrémité. Il y avait probablement plusieurs salles du même genre en enfilade.

			Je m’étais imaginé cet endroit en écoutant le récit de Prozor, mais rien n’aurait pu me préparer à la réalité. Les caisses étaient partout, jonchant le sol ou empilées, renversées ou posées contre les murs. La plupart d’entre elles avaient la taille d’un cercueil, et toutes étaient ornées de bas-reliefs en or complexes. Au premier coup d’œil, à leur façon de briller de mille feux, elles auraient pu passer pour des versions plus volumineuses des boîtes à bijoux réservées aux gens fortunés. Pour autant que je pouvais en juger, les décorations ne se répétaient jamais.

			Mais une chose était sûre : ce n’était pas beau à voir.

			Crânes, côtes, colonnes vertébrales, bassins, toutes sortes d’os, mais aucun joint aux autres comme l’avait prévu la nature. Il y avait des crânes avec des doigts dépassant de leurs orbites ; des crânes encore, prisonniers de cages thoraciques ; des mâchoires sortant de bassins… Mais ce n’était même pas le pire. L’or formait aussi des masses de chair, de muscles, de tendons, de peau et de cervelle, de vaisseaux sanguins et de globes oculaires, de poumons, de langues et d’entrailles. Tout ce sang et ce gras semblaient sur le point de se détacher des os, comme une viande trop cuite.

			Je déglutis. Je pense que je ne fus pas la seule.

			— Ce ne sont que des caisses, finit par lâcher Trusko.

			— Mais j’aimerais autant ne pas me trouver dans la même pièce qu’elles, ajouta Strambli à voix basse, vidée de toute indignation.

			Le pire étant qu’elle avait parfaitement exprimé ce que je ressentais.

			— Au moins, on a découvert quelque chose, m’entendis-je dire. Les rumeurs parlaient d’un fabuleux butin ; maintenant, on sait qu’elles étaient fondées. Personne ne se donnerait autant de mal pour ranger quelques fragments de transverre ou de véolien.

			— Peut-être qu’on pourrait commencer par en ouvrir une ? intervint Prozor.

			Elle avança vers l’un des cercueils et nous la suivîmes. Chaque pas me semblait plus pénible que le précédent, comme si le sol devenait plus raide, ou que la caisse émît une sorte de force magnétique pour nous repousser. Mais certainement pas quelque chose de mesurable par les instruments de Strambli. Ça s’attaquait au cerveau, tirant sur les ficelles de nos peurs les plus profondément enracinées.

			Prozor s’agenouilla. Un os en or formait la poignée du couvercle qu’elle souleva. En l’absence de pneuma, un silence absolu régnait dans la salle. Mais mon imagination me fit entendre le lent grincement menaçant des charnières.

			Prozor se pencha pour braquer sa lampe frontale dans la caisse. Trusko et Strambli l’imitèrent.

			— Oh, fit Strambli. Tout ça pour rien. Après la porte et toutes ces gravures bizarres…

			— Vide, constata Trusko.

			Il se déplaça vers la suivante, à côté de celle de Prozor, qu’il ouvrit.

			— Qu’est-ce qu’il y a dedans ? demanda-t-elle.

			— Rien. Comme la première.

			Trusko enchaîna directement avec l’une des caisses posées à la verticale contre la paroi incurvée. Il tira le couvercle, comme une porte. Vide aussi.

			— C’est un fiasco, dit Strambli, avant de le répéter deux fois, d’une voix de plus en plus tendue : Un fiasco. Un fiasco ! Tout ce chemin… et pour quoi ? (Elle approcha d’un empilement et ouvrit la caisse du haut.) Toutes pareilles, j’en suis sûre. Maintenant je comprends mieux pourquoi personne n’a refermé en partant… il ne reste rien.

			— Elles ne sont pas vides, dit Prozor, d’un ton si neutre que Trusko et Strambli ne l’entendirent probablement pas, l’obligeant à insister, plus fort cette fois. Elles ne sont pas vides. Simplement, vous ne vous y prenez pas comme il faut.

			— Pas comme il faut ? fit Strambli avec une pointe de désespoir.

			— Vous regardez directement. Mais ça ne marche pas comme ça. Il faut regarder de côté, du coin de l’œil. Comme par accident. Alors, vous commencerez à voir quelque chose.

			— Voir quoi ? s’enquit Trusko.

			— Des trucs de Spectres, répondit Prozor.

			Ils approchèrent de la caisse qu’elle avait ouverte. Je les imitai. Elle me paraissait toujours aussi vide, juste une enceinte rectangulaire aux parois lisses et dorées, dépourvues des décorations qui ornaient l’extérieur. Vide, elle le resta tant que je la regardai directement, voulant à tout prix voir quelque chose. Mais dès que je me détournai, forçant mon cerveau à penser à autre chose, une forme indistincte, transparente, commença à apparaître. Quand je me retournai pour en avoir le cœur net : plus rien.

			— Je vois maintenant, dit Strambli, d’une voix où se mêlaient émerveillement et terreur. C’est ce qu’elle a dit. Des trucs de Spectres. J’en avais entendu parler, mais jamais… et je ne connais personne qui…

			Je continuai à détourner les yeux, glanant quelques aperçus furtifs du contenu de la caisse, autant d’indices réunis par mon cerveau pour former une image complète. Un exercice d’autant plus difficile quand votre mémoire peine à enregistrer ce que vous venez juste de voir. La technologie des Spectres semblait aussi fuyante pour le gris que pour les lanternes, comme si elle se refusait à laisser un souvenir.

			Pourtant, peu à peu, je parvins à me faire une idée de l’essentiel. L’objet en question était vertical, avec des bras, des jambes et un torse. Composé de panneaux transparents, et conçu pour épouser la silhouette d’un être simien.

			— C’est une armure, expliqua Prozor. Et il y en a d’autres. Dans toutes ces caisses dressées contre le mur.

			— Ce n’est pas ta première visite, hein ? demanda Strambli.

			— Je le sais, c’est tout.

			Avant que la conversation ne prenne une tournure peu souhaitable, je m’intéressai à l’une des autres caisses laissées ouvertes. De nouveau, par approximations successives, je discernai un tas d’objets longs et transparents, avec un renflement en leur milieu, et une poignée à une extrémité.

			Pas une poignée, rectifiai-je.

			Une crosse, avec une détente.

			Plongeant un bras à l’intérieur, je refermai la main sur quelque chose de tangible. Une arme invisible, incroyablement légère. Mais elle semblait aussi réelle et solide entre mes doigts que n’importe quelle arbalète.

			— Des fusils, dis-je. Des fusils de Spectres.

			Trusko resta silencieux quelques moments. J’entendais sa respiration par le gueulard. Nous avions tous le souffle court, à force de traîner avec nous le double de notre poids normal. Et l’ambiance lugubre de la salle ne faisait rien pour apaiser nos nerfs. Mais Trusko semblait au moins autant excité qu’effrayé.

			— On a réussi, dit-il, d’une voix rauque, saccadée. Après tous les échecs, les fiascos. C’est la découverte qui change tout.

			Strambli ne put refréner son propre enthousiasme, mais tempéré par un certain réalisme :

			— On remontera ce qu’on pourra. Je propose de laisser les caisses, si nécessaire, et de ne prendre que le contenu. Mais on ne pourra tout de même emporter qu’une fraction de ce qu’il y a ici. Et pas la peine d’espérer revenir une autre fois. La rumeur circule déjà. D’autres que nous seront là en un clin d’œil pour faire le ménage…

			— On peut toujours refermer les portes, répondit Trusko. Commencer par faire le maximum de voyages dans le temps qui nous est imparti, et ensuite, tout boucler derrière nous. Ça aura au moins le mérite de ralentir les prochains visiteurs. (Il était comme envoûté.) Quelques échantillons de cette technologie ont suffi à changer le destin d’équipages entiers. Ici, il y a de quoi secouer tout un monde, bouleverser toute une économie.

			— Vaudrait mieux pas inonder le marché, dit sèchement Prozor.

			— On aura vendu notre butin avant que les prix ne chutent. On a une longueur d’avance. (Il tourna sur lui-même, les bras écartés.) Fura : j’avoue que j’étais sceptique quand vous m’avez apporté cette information, mais je ne regrette pas ma décision de vous avoir écoutée. Vous avez mérité votre part. Quant à vous, Prozor, vos prédictions nous ont confirmé la faisabilité de cette expédition. Si j’avais le moindre doute sur l’une ou l’autre d’entre vous…

			Je l’interrompis :

			— Peut-être qu’on ferait bien de commencer à transporter tout ça jusqu’au puits.

			Trusko leva la main en geste de capitulation bon enfant.

			— Bien sûr, bien sûr…

			Il nous restait à peine un peu plus de quinze heures. Quatorze, avant de devoir embarquer sur la navette pour repartir. Je nous voyais mal faire plus d’un aller et retour en moins de cinq heures. Nous avions donc tout juste le temps de réaliser trois voyages jusqu’à la surface, la nacelle chargée de butin.

			Et ce serait serré.

			— Strambli a raison, insistai-je. Les caisses à elles seules justifieraient une expédition, mais elles sont trop lourdes pour qu’on puisse en bouger plus d’une à la fois. Je propose qu’on emporte celle avec les fusils, et qu’on prenne les armures séparément. On devrait pouvoir en faire tenir quatre ou cinq dans la nacelle… avec deux d’entre nous.

			Sept, ce serait l’idéal, pensai-je : Une pour chacun. Six sans Drozna – trop gros –, cinq en ne comptant pas non plus Surt, blessée.

			Trusko aurait pu prendre ombrage de son oracle qui semblait avoir pris la direction des opérations, mais Strambli, trop heureuse de mon approbation, n’allait pas ergoter.

			— Va pour les fusils, dit le capitaine, penchant la tête sur le côté en direction de la caisse. Vous pensez qu’ils sont toujours en état de marche ?

			— Quelle que soit l’énergie utilisée par les Spectres, s’ils n’étaient pas chargés, on ne verrait qu’un tas de poussière scintillante, dit Prozor.

			Trusko tenait une de ces armes, mais on aurait dit un mime. Il fallait détourner les yeux pour éprouver la sensation d’une présence, comme une brume de chaleur ou un mirage adoptant la forme d’un fusil.

			Quelque chose d’anormal, qui allait contre l’ordre naturel des choses.

			— Je me demande de quoi ces engins sont capables, dit Trusko.

			Il n’allait pas tarder à le découvrir.

			 

			Nous ne fîmes que deux allers-retours, finalement. Au premier, Trusko et moi remontâmes la caisse en or remplie d’armes, tandis que Prozor et Strambli restaient dans la salle pour minimiser la tension sur la corde et préparer la prochaine cargaison. Une fois les fusils à bord de la navette, nous redescendîmes dans le puits. Je mentirais en disant que l’idée d’y retourner m’enchantait. Les gueulards ne marchaient pas aussi bien qu’à notre arrivée, même depuis la surface. Ce genre de dysfonctionnement annonçait souvent le début de la reformation du champ. J’espérais que cela rendrait Trusko nerveux, mais il attribua le problème à un caprice de son équipement. Il restait persuadé que nous avions quelques jours de grâce avant que l’écrin ne se referme. Au moins étions-nous toujours en contact avec la Reine, même si le signal coupait de temps à autre. Drozna n’avait donné au capitaine aucune raison de s’inquiéter.

			Nous n’avions plus que dix heures devant nous quand le treuil nous ramena au niveau de la porte. Dans la salle, Prozor et Strambli n’avaient pas perdu de temps, profitant de notre absence pour fouiller d’autres caisses et trier le butin en grandes catégories. Parmi leurs découvertes, cinq armures qu’elles avaient étalées sur le sol, cinq présences floues qu’il fallait ne pas regarder pour avoir une chance de les voir. Elles me firent penser à ces cellules mortes qui flottent dans la partie liquide de l’œil, ces hippocampes frétillants à peine visibles même en pleine lumière ; sauf que, dans le cas présent, elles avaient la forme de plastrons, de gantelets, etc. À côté des armures, Prozor et Strambli avaient regroupé certains éléments amovibles : visières, casques, couteaux et pistolets.

			— Sois prudente avec les objets tranchants, m’avertit Prozor. Ce n’est pas parce qu’on ne les voit pas qu’ils ne coupent pas.

			Pour illustrer son propos, elle leva sa main, remuant les doigts. Sa combinaison présentait une entaille au niveau de la paume, presque assez profonde pour que le pneuma s’échappe.

			— Bon travail, dit Trusko, examinant le butin. On fera autant de voyages que possible dans le temps qui nous est imparti, mais je frémis tout de même en songeant à ce qu’on va être obligés d’abandonner derrière nous. Si j’avais des charges atomiques, j’envisagerais sérieusement de faire s’effondrer le puits sur lui-même !

			Le pauvre, pensais-je. Dans son esprit, le problème le plus immédiat et le plus pressant était de devoir faire face à un marché inondé de technologie spectrale. Mais je ne dis rien.

			Les armures étaient légères ; nous n’eûmes donc pas besoin de laisser qui que ce soit dans la salle au prochain retour à la surface. Sachant pertinemment que nous étions passés sous la barre des dix heures, Prozor aurait de toute façon trouvé un prétexte pour remonter, mais elle n’eut finalement pas à se creuser la cervelle.

			Quand nous arrivâmes à la nacelle, Trusko semblait toujours grisé par l’idée que sa chance avait enfin tourné.

			— Il faudra faire preuve de la plus grande discrétion, disait-il, des rêves de fortune et de gloire plein la tête. Même avec la petite quantité qu’on rapporte sur la Reine, je ne suis pas d’avis de négocier tout le lot. On en tirera beaucoup plus en vendant ces objets au compte-gouttes, sans que personne soupçonne l’ampleur de notre découverte…

			— Les gens se douteront de quelque chose dès qu’on aura fourgué un ou deux échantillons de cette technologie, l’interrompit Strambli, repliant la passerelle.

			— Alors, il faudra être encore plus discret. Faire signer des clauses de confidentialité. Ne jamais passer deux fois par le même broc. Leur interdire de parler de ce qu’ils nous auront acheté pour une période d’un an ou deux…

			Prozor détacha un objet de sa ceinture. Je n’en eus qu’un aperçu avant qu’elle se penche par-dessus le bord de la nacelle pour le laisser tomber vers le fond du puits. En l’absence de pneuma, et avec l’accélération de deux g, il s’éloigna rapidement.

			— Qu’est-ce que c’était ? demanda Trusko.

			— Une pensée pour ceux qui nous ont précédés, et ceux qui viendront après nous, répondit Prozor.

			Je crois que c’était une fleur, avec des pétales rouges, et que le vide a dû la vitrifier.

			Mais je ne lui posai jamais la question et elle n’en parla jamais.

			 

			Après avoir chargé les armures et le matériel à bord de la navette, nous étions épuisés, mais je crois que Trusko était prêt à retourner au moins une fois dans l’écrin avant de nous accorder un peu de repos. Tout changea quand nous entrâmes en contact avec Drozna.

			— Je ne voudrais pas en faire une montagne, dit Drozna, sa voix résonnant dans l’habitacle. Mais on a détecté quelque chose un peu plus tôt.

			— Vous pouvez préciser ? demanda Trusko.

			— Un retour dans le balayeur, tout près. Quelque chose de gros, mais pas très net. Ça n’a pas duré longtemps ; depuis, rien à signaler.

			— Probablement un bug, dit Trusko, sur le ton de quelqu’un qui a besoin d’être rassuré.

			Prozor me regarda. À travers la grille de sa visière, je ne voyais qu’une partie de son visage, mais c’était suffisant. Elle n’aimait pas l’idée qui se formait dans sa tête. Un retour de balayage signalait la proximité d’un autre vaisseau. Mais certainement pas le Voilier-Noir, puisque Bosa ignorait tout de notre présence en orbite autour du Croc.

			N’est-ce pas ?

			— Quelque chose ne va pas, dis-je.

			Et Prozor répondit :

			— Au moins là-dessus, on est d’accord.

			J’avais souvent réfléchi à la manière d’annoncer à Trusko que son vaisseau et son équipage devaient servir d’appâts pour Bosa Sennen. Dans ma tête, ce moment ne nous arrivait qu’une fois que nous étions prêts… et à mon initiative. Toujours dans ce petit théâtre mental, un moment délicat de mon scénario intervenait justement quand j’informais Prozor de la présence du Voilier-Noir dans les parages. Je n’avais pas encore eu l’occasion de glisser ce détail dans la conversation.

			Je suppose qu’il n’était plus temps de tergiverser.

			— Capitaine, dis-je sans cesser de soutenir le regard de Prozor, et terriblement consciente de la fureur que je lisais sur son visage anguleux. Vous et moi avons à parler.

			— Fura ? fit-il, apparemment insensible au ton que j’employais.

			— À votre place, je l’écouterais, intervint Prozor.

			Nous étions de retour à l’intérieur de la navette. Strambli avait retiré son casque et son gros œil était fixé sur moi. Je crus y voir s’immiscer une lueur de doute.

			— Eh bien, quoi ? fit Trusko.

			— Vous êtes en danger. On l’est tous. (Je dus reprendre mon souffle, me forcer à retrouver un semblant de calme.) Je ne vous ai pas dit la vérité. Je ne suis pas celle que vous croyez, et Prozor non plus. Mais nous ne sommes pas vos ennemies. L’ennemi, c’est le retour que Drozna vient de voir dans le balayeur.

			— Et de quoi s’agit-il ? demanda lentement Trusko.

			— Du vaisseau de Bosa Sennen, répondis-je. Celui qu’elle a baptisé Dame-Écarlate, mais que tout le monde appelle le Voilier-Noir.

			— Non, dit le capitaine d’un ton catégorique. Nos orbites ne se sont jamais croisées. Je ne lui ai donné aucune raison de s’intéresser à moi ou à mon entreprise. Je ne suis même pas convaincu de son existence.

			— Vous le serez bientôt, dis-je, levant la main pour défaire les attaches de mon casque. On ne retourne pas dans l’écrin. Les prédictions étaient fausses, de toute façon. Dans moins de sept heures, le champ commencera à se reconstituer. Mais surtout, vous devez nous ramener sur la Reine avant que Bosa ne lance son attaque.

			— Son attaque…, répéta Trusko.

			C’était comme s’il m’entendait, mais que la signification des mots lui échappe.

			— Elle en a après votre crâne, expliquai-je.

			Puis, souriant pour chasser toute équivoque, j’ajoutai :

			— Celui qui se trouve dans la salle du crâne. Le sien est fichu. Elle l’a endommagé lors de l’abordage de la Monetta.

			— La Monetta, dit Strambli. Encore ce nom…

			— Prozor et moi, on a fait partie de son équipage, dis-je, soulevant mon casque. Et on a survécu à Bosa Sennen.

			Puis, en m’adressant à Trusko :

			— Je ne plaisantais pas, capitaine. Il faut vraiment partir de toute urgence. Je vous expliquerai le reste en cours de traversée.

			Prozor se tourna vers lui.

			— Fura et moi, on a quelques détails à régler entre nous. Mais elle a raison sur un point : on doit quitter cet écrin et vite. Avant de remonter dans la navette, vous n’avez pas eu l’impression que les étoiles semblaient soudain plus floues ?

			— Je pensais que mon casque était sale, dit Trusko.

			— Non. C’est le début du processus. Pas de quoi nous empêcher de décoller… pour l’instant. Mais je recommande tout de même de ne pas lambiner.

			— Vous… Vous êtes sérieuses, toutes les deux ? demanda-t-il, son regard passant de l’une à l’autre.

			— Je n’ai jamais été si sérieuse, capitaine, lui répondis-je. Mais ne vous inquiétez pas. Je ne vous ai pas piégé pour que Bosa vous taille en pièces. C’est à elle que je réserve une surprise.

		



			Chapitre 22

			Au décollage, Trusko poussa les fusées à fond. L’accélération nous plaqua contre nos sièges, tandis que les moteurs rugissaient à l’arrière. La carcasse de la navette protesta, grognant et gémissant comme si elle s’agitait dans un mauvais rêve. La distance nous séparant de la surface augmenta rapidement, l’horizon formant une courbe de plus en plus prononcée à chaque lieue parcourue. Il fallait reconnaître que peu de temps était nécessaire pour s’éloigner d’un écrin. À peine une minute après le départ, nous avions déjà pris assez d’altitude pour que le champ ne soit plus un sujet d’inquiétude, même s’il décidait de se reformer immédiatement.

			Trusko leva le pied et entama les manœuvres d’approche de la Reine.

			— Je vais prévenir Drozna de notre arrivée et lui demander de commencer à hisser les voiles, dit-il, tendant la main vers le gueulard.

			Il avait retiré son casque, mais gardé le reste de sa combinaison.

			— Allez-y, fis-je, assise juste derrière lui. Mais si vous voulez voir la fin de cette journée, je vous déconseille de dire un seul mot à propos de Bosa. Faites même votre possible pour ne pas sembler inquiet ; vous avez décidé de remonter par simple mesure de précaution.

			Prozor venait également de retirer son casque. Elle occupait le siège séparé du mien par l’étroite allée centrale.

			— Fura a raison, dit-elle, les mâchoires serrées, comme si ces mots lui donnaient une rage de dents. Jusqu’à présent, notre réaction n’a rien d’anormal ; Bosa aura probablement intercepté la communication de Drozna à propos du retour dans le balayeur. Mais vous devez absolument éviter d’éveiller les soupçons. Pour l’instant, faites comme si vous n’étiez toujours pas convaincu qu’il ne s’agit pas simplement d’un caprice de votre équipement. Au pire, vous pensez qu’un autre vaisseau, attiré par la perspective d’une proie facile, en a après votre butin.

			— On n’est même pas sûrs que ce soit Bosa, intervint Strambli, avec un tremblement de désespoir dans la voix.

			— Si. Le doute n’est pas permis, dit Prozor, prenant un malin plaisir à remuer le couteau dans la plaie. Pas vrai, Fura ? Demandez à notre oracle. C’est elle qui a attiré Bosa ici.

			Je m’humectai les lèvres.

			— Je n’avais pas l’intention de te mentir, Proz ; pas davantage que toi quand tu m’as caché la réalité des prédictions.

			— Comment ça, les prédictions ? intervint Trusko.

			— Appelez Drozna, dis-je. Ensuite, on parlera. Et n’oubliez pas : pas un mot sur Bosa, ou elle saura qu’il se trame quelque chose de louche. Pour l’instant, on a l’avantage, mais à la moindre imprudence, ça pourrait ne pas durer.

			Trusko alluma le gueulard.

			— Drozna, dit-il, ravalant sa salive avant de poursuivre. Un retour de balayage ne signifie pas nécessairement qu’il y a quelque chose là-dehors, mais je préfère écourter l’expédition… simple précaution. Demandez à Surt de jeter un coup d’œil au balayeur. Amarrage prévu dans cinquante minutes.

			— Je sais ce que j’ai vu, répondit Drozna. Mais je fais tout de même le point avec Surt.

			— Parfait, conclut Trusko, mettant fin à la communication avant de se tourner vers nous. Maintenant, expliquez-vous, Fura. À propos des prédictions…

			— Demandez à Proz, répliquai-je.

			Son regard se posa sur l’augure.

			— Eh bien ?

			Prozor soupira, secouant lentement la tête.

			— Vous auriez découvert la vérité dans quelques heures. Notre créneau est plus serré que ce que j’ai annoncé. Beaucoup plus. On aurait peut-être eu le temps de faire un voyage de plus, et encore… À la façon dont ces étoiles se mettaient à vaciller, j’en suis de moins en moins sûre.

			— Pourquoi ? demanda Strambli. Pourquoi avoir menti ?

			— On avait besoin de ces armes… de la technologie des Spectres. Vous n’auriez jamais accepté de descendre dans l’écrin en connaissant les vrais chiffres.

			— Tout s’explique, dit Trusko. Vous étiez de mèche toutes les deux, depuis le début… (Puis il se rembrunit.) Gathing. Surt. Ne me dites pas que…

			— Surt va bien, l’interrompit Prozor. Elle devait juste être mise hors service. Quant à Gathing, personne n’a versé de larmes pour lui, à ce que je sache.

			Trusko se pencha vers le tableau de bord.

			— Qu’est-ce que vous faites ? demandai-je.

			Ses mains se figèrent au-dessus des commandes.

			— Je donne l’ordre à Drozna de prendre les dispositions nécessaires pour vous mettre aux fers toutes les deux, dès notre arrivée.

			— Je ne ferais pas ça, à votre place, dit Prozor. D’abord, ça risque d’intriguer Bosa… et c’est la dernière chose à faire, croyez-moi. Ensuite, votre seul espoir de sortir sains et saufs de ce pétrin, c’est de faire exactement ce que je vous dirai. Vous pensez qu’on a fait tout ce chemin juste pour l’argent ? Le krach m’aura au moins appris que la valeur des q-coins ne tient pas à grand-chose. Je ne suis pas là pour ça. (Prozor me lança un regard qui, s’il n’était pas hostile, ne respirait pas non plus la sympathie.) Et Fura non plus. Bosa doit payer, et les armes des Spectres sont la clé de notre vengeance. Elle ne sera pas prête pour ça.

			— Et nous, alors ? demanda Trusko. Si Drozna a déjà détecté un retour dans le balayeur, elle n’est pas bien loin.

			— Probablement, reconnut Prozor, qui haussa les épaules. Elle a pour habitude de ne se montrer qu’au dernier moment, quand il est trop tard pour prendre la fuite. Pour l’instant, elle ne s’est pas encore vraiment manifestée. Ce que Drozna a repéré était sans doute dû à une mauvaise manip : un essai des canons électromagnétiques du vaisseau, ou la sortie d’une navette avec une section d’abordage. Je pensais qu’on aurait un peu plus de temps devant nous pour nous familiariser avec cette technologie : des semaines, voire des mois. Mais Fura semble avoir décidé que quelques minutes suffiraient. Alors, on fera avec… bien obligés.

			En dépit de mes efforts, ma honte dut se lire sur mon visage.

			Trusko retira sa main du tableau de bord. Je le sentais toujours tendu, à deux doigts de céder à une panique vertigineuse. Sa vie durant, il s’était ingénié à éviter toute forme de réel péril, et voilà que le danger venait frapper à sa porte, comme s’il entendait bien être de la fête, invité ou pas. Je songeai à la façon dont Rackamore avait accueilli la nouvelle du retour de Bosa. Lui non plus n’avait pas cherché les ennuis, mais à la différence de notre capitaine actuel, il n’avait pas hésité à les affronter droit dans les yeux quand ils s’étaient présentés.

			— Je devais accélérer le processus, expliquai-je. Imaginez qu’après tant d’efforts un autre vaisseau nous ait abordés pour nous voler notre butin, ou bien qu’on soit rentrés au port pour se mettre à vendre ces armes, avant que Bosa ne nous retrouve… Ça aurait pu prendre des mois. Ma sœur est toujours sa prisonnière, et après ce qu’elle a fait subir à Garval…

			— Qui diable est… ? commença Trusko.

			Prozor éleva la voix.

			— On a tous des questions et on attend tous des réponses, capitaine. Certains plus que d’autres. Mais le moment est mal choisi. Vous devez nous ramener à bord de la Reine, avant que Bosa ne resserre son étau. Autrement dit, aller vite, sans en donner – trop – l’impression.

			— Parce que tu crains qu’elle abandonne et s’en prenne à une autre cible ? demanda Strambli.

			— Non, répondis-je d’un ton catégorique, écrasant cet espoir comme une bestiole sous mon pouce. Comme Bosa en a surtout après votre crâne, elle ne peut pas se permettre de faire trop de dégâts au vaisseau sans risquer d’endommager cette précieuse cargaison. Elle va vous baratiner, avant de monter à bord. En général, à partir de là, les jeux sont faits, et elle n’a pas l’habitude qu’on lui résiste. C’est précisément à ce moment-là qu’on passera à l’action. Mais si elle soupçonne quoi que ce soit, elle n’hésitera pas à employer ses canons, bien à l’abri à mille lieues de distance. Et contre ça, on sera impuissants. En revanche, au corps à corps, la technologie des Spectres nous donne un avantage certain. À nous de l’attirer sur la Reine.

			— Fura a raison, renchérit Prozor.

			— Les armures sont la clé, poursuivis-je. Et aussi tous les instruments tranchants. La surprise sera totale. Mais on devra être prêts au moment d’arriver à bord. Maintenant, les mauvaises nouvelles.

			Trusko rit d’un rire funèbre.

			— Pourquoi ? Il y en a d’autres ?

			— On n’a que cinq armures, mais ça devrait suffire. Prozor me dit qu’elles épouseront nos silhouettes et nous rendront pratiquement invisibles. Le problème réside dans nos tenues actuelles, trop encombrantes. Il va falloir les retirer ; et donc, pas moyen de se passer de pneuma à l’intérieur du vaisseau.

			— On ne peut pas mettre l’armure sous la combi ? suggéra Strambli.

			— Je ne sais pas pour toi, mais j’y suis déjà bien assez à l’étroit, répondis-je. Et puis ce serait perdre la moitié de l’avantage qu’elles nous procurent : la quasi-invisibilité.

			— Capitaine, reprit Prozor, pouvez-vous maintenir la trajectoire quelques minutes, pendant qu’on essaie nos nouveaux jouets ?

			— Oui, oui, balbutia Trusko. On est en position pour le moment. Mais je dois garder le contact avec Drozna. Comme je le ferais normalement.

			— D’accord, dis-je. Mais prononcez un mot de travers, et soyez sûr que Bosa vous le fera regretter. Strambli : prépare les armures, et tâche de comprendre où va chaque pièce. Pendant ce temps-là, Prozor et moi, on va commencer à retirer nos combinaisons. Fais attention à tes mains, certains de ces trucs sont acérés.

			Nous avions chargé notre butin dans des compartiments à l’arrière. La navette bénéficiant toujours d’une légère poussée de ses moteurs, nous n’étions pas encore complètement en apesanteur, ce qui nous facilitait la tâche. Prozor et moi nous dépouillâmes mutuellement de nos combinaisons, avec force suées et grognements, mais sans échanger d’amabilités. Je n’étais pas surprise. L’une comme l’autre, nous nous étions fait des cachotteries. Elle, concernant les prédictions ; moi à propos du Voilier-Noir. Mais si j’étais brutale avec moi-même, je devais bien reconnaître que j’avais été la plus sournoise des deux.

			Honnête, je l’avais été dans mon explication : je n’étais pas prête à laisser traîner cette histoire avec Bosa. Mais il faudrait probablement plus que quelques bonnes paroles pour me rabibocher avec Prozor. Pourtant, je la voulais à mes côtés. J’en étais venue à la considérer comme une amie, et l’idée qu’elle puisse se sentir trahie ne me plaisait guère.

			Même si c’était ce que j’avais fait.

			— Mais pourquoi nous ? disait Strambli, alors qu’elle disposait les armures, un peu à l’aveuglette. Je ne comprends pas.

			— Je pourrais poser la même question, abonda Trusko depuis l’avant de la navette.

			— Parce que vous n’étiez pas des risque-tout, répondis-je. Et que la malchance semblait s’acharner sur vous. Il nous fallait un vaisseau que Bosa n’hésiterait pas à attaquer, une proie facile. Des amateurs – et c’est ce que vous êtes – qu’elle ne soupçonnerait jamais de vouloir lui tendre un piège.

			— Ça n’a jamais été dans nos intentions, rappela Strambli.

			— Mais dans les miennes, si, répliquai-je, plus froide que le dernier souffle du Vieux Soleil.

			Puis, sentant que je lui devais quelques explications :

			— Bosa a enlevé ma sœur, Adrana, elle aussi un oracle. Elle est plus douée que moi, même, qui suis pourtant meilleure que la plupart. Je suis restée en contact avec elle, grâce au crâne. Je lui ai parlé du Croc, lui suggérant de glisser à Bosa l’idée de nous aborder.

			— Vous saviez ce qui nous attendait au fond de cet écrin, reprit Trusko d’un ton incrédule, comme s’il comprenait seulement maintenant à quel point il avait été le dindon de cette farce. Depuis le début. Vous m’avez menti, n’est-ce pas ? Cette prétendue interception…

			— J’ai fait ce que j’estimais nécessaire, capitaine. Mais n’y voyez rien de personnel. En fait, je vous rends service. À vous et à vos pairs qui agissez tous comme si Bosa n’existait pas, alors qu’en votre for intérieur elle vous terrifie. Eh bien, j’ai décidé d’y mettre un terme. Le règne de Bosa Sennen s’achève aujourd’hui. Et celui du Voilier-Noir avec elle.

			 

			Quarante minutes, c’est très long pour qui est pressé de passer à l’action, mais c’est aussi très court quand on est dans le pétrin. À dire vrai, j’aurais préféré faire un tas de choses plutôt que de me familiariser avec le fonctionnement d’une armure de Spectre. Mais de retour sur la Reine, nous n’aurions que peu de répit avant que Bosa ne lance son abordage. Il nous fallait donc faire le tri dans ce qui était en notre possession et, surtout, apprendre à nous servir de ce qui nous paraissait utile ; le tout en moins de temps qu’il n’en fallait au tram pour parcourir Jauncery Road.

			Nous ne portions plus qu’une couche de vêtements à peine suffisante contre un froid mortel : leggings, gilets et pas grand-chose d’autre. J’avais beau me répéter que nos combinaisons ne pesaient de toute façon pas lourd face à Bosa, j’eus tout de même du mal à me débarrasser de la seule protection qui me semblait capable d’arrêter un carreau d’arbalète.

			Avec mes bras nus – ce qu’il en restait, en tout cas – la luisante ressortait nettement. Les autres le remarquèrent également. Il n’en avait pas toujours été ainsi, même avant mon traitement. Le lumilierre fourmillait sous mes joues et mon front. Ces peintures de guerre d’un genre nouveau s’accordaient bien avec mon état d’esprit. Je me sentais prête à en découdre.

			Une guerrière farouche, rompue au combat rapproché.

			L’essayage débuta. Le simple fait de me trouver à proximité des armures me nouait l’estomac. Mais alors que j’enfilais la mienne, elle sembla curieusement y mettre du sien, les différentes pièces s’assemblant sans effort de ma part. Le processus avait quelque chose de pernicieux, un peu comme quand un type vous chuchote à l’oreille, histoire de gagner votre confiance. Nous attendions quelque chose de ces armures, mais j’en vins à me demander si elles n’attendaient pas quelque chose en retour… et quoi.

			Elles n’étaient pas seulement invisibles quand elles étaient étalées sur le sol. À mesure que je couvrais différentes parties de mon corps, celles-ci devenaient tout aussi difficiles à discerner. Mon avant-bras « naturel » s’effaça à partir du coude, transformant ce dernier en une sorte de moignon, alors que ma main paraissait flotter dans le pneuma. Je pouvais distinguer le contour flou de mon membre disparu, mais à l’instar de l’armure elle-même, il se voyait à peine, à moins qu’on détourne les yeux. Rien n’était prévu pour remplacer nos gants, hormis une plaque qui couvrait la zone allant du poignet aux articulations des doigts. Il y avait d’autres intervalles ; alors que je fixais chaque partie, je m’interrogeai : quel intérêt d’être invisible aux trois quarts, ou aux sept huitièmes ? Mes doutes s’évanouirent au moment où je me tournai vers Prozor et Strambli. Si je voyais effectivement les endroits où leur armure ne couvrait pas la peau ou leurs vêtements « normaux », m’accrocher à l’idée de ces intervalles, et réunir les espaces entre eux pour former une silhouette… c’était au-dessus de mes forces. Comme si le fait qu’une personne enfile une de ces tenues me faisait oublier à quoi devait ressembler un être simien. Pour rendre les gens quasi invisibles, la technologie des Spectres manipulait le cerveau de l’observateur… une sensation qui ne me plaisait guère.

			Une fois réglée la question des armures, il nous restait dix minutes avant l’amarrage. Trusko avait continué à parler à Drozna par intermittence, sans s’écarter de leur routine. S’ils étaient convenus d’un code secret entre eux, ni Prozor ni moi n’étions assez intelligentes pour nous en apercevoir. Mais cette hypothèse me semblait peu probable. Un homme qui ne s’attend pas à avoir d’ennuis n’a aucune raison de déployer de tels trésors de fourberie. Et éviter les ennuis constituait la base sur laquelle Trusko avait construit toute sa carrière.

			Et il y était parvenu… jusqu’à aujourd’hui.

			— Capitaine, dis-je, attirant de nouveau son attention sur nous, maintenant que nous avions enfilé nos armures. À votre tour.

			Bien qu’il ait su ce que nous faisions, Trusko ne put s’empêcher de sursauter quand il se retourna. Cela me parut de bon augure. Son regard glissait sur nous, comme s’il ne trouvait aucun point sur lequel se fixer.

			— Je sais que vous êtes là, dit-il. Et je peux même vous voir. Ou m’en convaincre du moins. Mais quelque part entre mes yeux et mon gris, le message se perd. La simple idée de votre présence… C’est comme si ma pauvre tête devait retenir un nombre avec trop de chiffres.

			Il parlait avec plus de répugnance que de fascination, et la pâleur maladive de son visage ne trahissait pas tant l’émerveillement ou le respect mêlé de crainte que la nausée d’un type prêt à rendre son dîner.

			— Je n’aime pas ça, conclut-il. Ça ne devrait pas exister.

			— Ça ne nous plaît pas plus qu’à vous, répondis-je. Mais Bosa appréciera encore moins.

			— Laissez-moi d’abord amarrer la navette, dit-il. Ça devrait m’occuper pour les dix prochaines minutes et tout retard semblerait suspect. (Il se pencha vers le tableau de bord.) Drozna. Ouvrez les portes et tenez-vous prêts. Du nouveau ?

			— Rien depuis ce retour de balayage, répondit Drozna. Comme vous disiez, sans doute un dysfonctionnement mineur. Mais je n’ai pas rêvé, c’était bien là… au moins quand je l’ai vu. Tout va bien, capitaine ?

			— Oui, pourquoi ?

			— Le balayeur nous a déjà joué des tours dans le passé, mais c’est la première fois que vous décidez d’interrompre une expédition au beau milieu à cause de ça.

			Décrivant une ligne en travers de mon cou, je fis comprendre à Trusko qu’il devait mettre un terme à la communication avant qu’elle ne s’enlise.

			— Aucun problème, Drozna. Ouvrez-nous, d’accord ?

			Les arrangements nécessaires pour l’amarrage occupèrent les ultimes minutes de notre traversée. Nous dûmes retourner nous asseoir pour la dernière partie du trajet. Au moment de boucler ma ceinture, j’éprouvai une sensation de malaise quand, baissant les yeux, je ne rencontrai que le siège. Bien sûr, je savais que je portais la fameuse armure, et que mon corps était toujours là, mais ma raison semblait de plus en plus difficile à convaincre.

			Prozor fut la dernière à regagner sa place. Elle distribua les éléments tranchants, nous montrant comment les fixer sur nous pour ne pas avoir à les tenir en main. De petits couteaux, parfaits pour poignarder, mais aussi de courtes épées, à lame droite ou courbe.

			— Quelle que soit cette matière, rien ne lui résistera, nous expliquait-elle, sur le ton d’une vieille sage s’adressant à ses élèves. Peau, os, métal, verre… À part une de ces armures justement. Vous avez tous vu ce qu’une de ces lames a fait à mon gant, et je l’ai à peine touchée.

			— On fera attention, dis-je, pliant mes doigts artificiels en songeant à ce qu’ils m’avaient coûté.

			— Et les fusils ? demanda Strambli. Leur usage n’est pas conseillé à bord d’un vaisseau… et pour une bonne raison.

			— On ne s’en servira qu’en dernier recours, répondit Prozor. Je peux te faire confiance ?

			— Oui, assura Strambli, la gorge serrée.

			— Parfait. Dès qu’on sera de retour sur la Reine, tout le monde devra prendre une arbalète. J’espère que vous en avez, capitaine ?

			— Oui… Je vais demander à Drozna de les sortir.

			Prozor bondit vers l’avant, malgré la force contraire des fusées de la navette. Elle fourra sa main devant les commandes.

			— Vous n’avez donc toujours pas compris ? Réagir à un faux écho dans le balayeur, passe encore. Mais si Bosa a le moindre soupçon, elle n’hésitera pas à canarder la Reine, juste pour le plaisir. Elle a besoin de votre crâne, mais pas au point de se sacrifier. D’autres vaisseaux se présenteront, d’autres occasions.

			— Je n’ai pas signé pour ça, fit Trusko d’une toute petite voix.

			— Aucun de nous, capitaine, lui répondis-je. Mais on n’a plus le choix.

			Le gueulard crépita. Je m’attendais à la voix de Drozna, mais quand les mots résonnèrent, étouffés par une pluie de parasites, saucissonnés et reconstitués, s’entremêlant comme s’ils se mordaient la queue, je sus qui s’adressait à nous.

			— Capitaine Trusko. C’est bien à vous que j’ai l’honneur de parler ? Le brave capitaine Trusko et son vaillant voilier, la Reine-Pourpre. Je connais tout de vous : votre port d’attache, votre nom et celui de votre vaisseau. Je sais même ce que vous êtes venu fabriquer autour de cet écrin ; les nouvelles vont vite dans l’espace. Vous m’avez reconnue ? Non ? Même pas une petite idée ? C’est Bosa, les amis. Bosa est là, avec une puissance de feu nettement supérieure à la vôtre.

			— Ne répondez pas, dit Prozor. Combien de temps avant l’amarrage ?

			— Cinq minutes. J’ai la Reine en visuel, mais…

			— Allez-y à fond. N’importe qui réagirait ainsi, après avoir eu droit à une présentation de Bosa en personne. Mettez les gaz et ramenez-nous à bord… fissa.

			Trusko s’exécuta.

			— Elle est prête à discuter. Sinon, pourquoi se donner la peine d’établir le contact ?

			— Elle sait ce qu’elle veut, et elle est bien décidée à l’obtenir, de gré ou de force, répondit Prozor. Vous parler, c’est juste une façon de vous tourmenter, de vous faire croire qu’il y a quelque chose à négocier.

			Une autre voix jaillit du tableau de bord :

			— Ici, Drozna… vous avez entendu, capitaine ?

			— Oui. On arrive.

			— C’est pas vraiment elle, quand même ? insista Drozna d’un ton plaintif. On n’a rien fait pour attirer l’attention du Voilier-Noir. C’est forcément quelqu’un qui se fait passer pour elle.

			— Que ce soit Bosa ou non, ses intentions sont hostiles, répondit Trusko. (Il se retourna vers nous, cherchant à distinguer nos silhouettes dans la confusion des armures.) Nous sommes capables de nous défendre, Drozna… et c’est ce que nous allons faire. Préparez les canons et sortez les arbalètes.

			Je m’attendais à ce que Prozor le rappelle à l’ordre, mais elle se contenta de hocher la tête… ou le peu que j’en devinais encore.

			— C’est bon, me rassura-t-elle à voix basse. Maintenant qu’elle s’est identifiée, plus besoin de précautions inutiles.

			La voix de Bosa résonna de nouveau dans l’habitacle :

			— C’est vous dans cette navette, Trusko ? L’œil de Bosa vous observe. Qu’est-ce que vous avez trouvé de beau dans cet écrin, hein ? Bosa est difficile, vous savez.

			— Rien. On n’a rien pour vous, répondit Trusko. L’expédition était un fiasco. Pourquoi pensez-vous qu’on remonte si tôt ?

			— Ce n’est pas grave, capitaine. Votre butin n’est pas la raison de la présence de Bosa. Mais, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, Bosa sera seule juge de ce qui a de la valeur ou non.

			— Je n’ai rien qui vous intéresse.

			— Bosa a cru comprendre que vous posséderiez un crâne susceptible de convenir parfaitement à ses besoins. Bosa n’exige rien de plus. Cédez-le-lui sans faire d’histoires, et vous repartirez avec une belle aventure à raconter aux autres capitaines.

			— Non, répondit Trusko. Si je vous savais capable de tenir cette promesse, ce serait différent. Mais on ne peut pas vous faire confiance.

			— Bosa n’en croit pas ses oreilles ! Quelqu’un aurait médit de Bosa ? C’est inadmissible…

			La Reine approchait rapidement, sa bouche rougie ouverte telle celle d’un gros poisson affamé bien décidé à en avaler un plus petit. Malgré ses défauts en tant que capitaine, Trusko s’y entendait au moins à manœuvrer une navette. Il manipulait les commandes avec l’aisance d’un organiste de talent sur son instrument, la concentration donnant à son visage une expression que je ne lui avais jamais vue. Derrière la mollesse apparaissaient des traits différents, plus durs, suggérant l’homme qu’il aurait pu devenir si la fortune lui avait souri. On porte tous en nous la capacité d’être un autre, pensai-je, mais on n’a que rarement l’occasion d’avoir un aperçu de cet autre soi-même.

			La plupart d’entre nous ne s’en portent que mieux.

			Une série de lueurs soudaines apparut sur la coque de la Reine… comme un feu d’artifice. Les bobines des canons chauffaient si vite et si fort qu’ils brillaient.

			— Tir préventif, Trusko ! fit Bosa sur un ton moqueur. Quel dommage ! Les négociations se passaient si bien. Bosa est profondément choquée. Vraiment.

			Le gueulard cracha une explosion de parasites ; la réplique du Voilier-Noir ne se fit pas attendre. Qu’elle se trouve à dix ou cent lieues de distance, Bosa était bien trop près pour que Trusko puisse encore songer à prendre la fuite.

			Une dizaine d’impacts entamèrent la coque de la Reine. Trusko faillit perdre le contrôle de la navette quand, juste avant l’amarrage, un des fragments nous heurta de plein fouet. Mais Bosa nous ménageait. Le vaisseau n’avait essuyé qu’une salve dispersée, d’ordinaire utilisée pour déchirer les voiles et arracher le gréement dans le dessein d’immobiliser un adversaire, pas de le détruire. Bosa avait voulu nous faire savoir qu’elle nous épargnait – pour l’instant –, mais uniquement parce qu’elle en avait décidé ainsi.

			Dans un affrontement direct, Trusko n’avait aucune chance. Rackamore avait flingué ses propres canons avant d’infliger la moindre égratignure à Bosa, et je m’attendais à une répétition du même scénario. L’ennemi bénéficiait indubitablement d’une puissance de feu supérieure à la nôtre ; Bosa venait simplement de nous le rappeler courtoisement.

			La navette s’écrasa contre son berceau dans l’aire d’amarrage. Derrière nous, le vaisseau ferma ses mâchoires. De nouveau en apesanteur, nous défîmes nos ceintures.

			— Laissez-moi d’abord expliquer la situation à Drozna, Surt et Tindouf, dit Trusko. Ensuite, vous pourrez nous rejoindre.

			— D’accord, mais ne traînez pas, dit Prozor. La section d’abordage de Bosa est probablement déjà en route.

			Trusko ouvrit le sas qui donnait sur la partie principale de la Reine. Nous le suivîmes du regard, restant en arrière pour le moment. Je posai la main sur la manche invisible de Prozor.

			— Je devais le faire, lui dis-je. Je ne cherche pas à m’excuser ou à m’expliquer, ne t’y trompe pas. Bosa t’a fait du mal, mais à moi aussi. Je n’allais pas attendre un coup de dés du destin pour que nos orbites se croisent de nouveau. Tu restes mon amie. C’est très important pour moi. Mais si tu ne peux pas passer l’éponge, je comprendrai.

			— Tu nous as manipulés, m’accusa Prozor.

			— J’ai manipulé Bosa, pas toi. Pour que Trusko tienne son rôle, tu n’as pas hésité à lui cacher une partie de la vérité. J’ai fait la même chose. Si tu avais su à quel point elle était proche, tu aurais agi différemment, et peut-être qu’on aurait laissé filer cette chance.

			— Cette chance de mourir ?

			— Cette chance d’en finir, répliquai-je. C’est ce qui se passe. Aujourd’hui, maintenant.

			— Décidément, tu ne doutes de rien. La luisante t’a ramolli le gris, ma jolie.

			— Je sais ce que j’ai à faire. Mais j’ai besoin de toi à mon côté.

			À ce moment-là, je remarquai un témoin lumineux qui clignotait sur le tableau de bord. J’ignorais sa signification, mais c’était nouveau.

			— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je à Strambli.

			— Le gueulard, répondit-elle après une brève hésitation. Celui du vaisseau, sur un canal de secours. C’est le capitaine. Je pense qu’il envoie un message à Bosa.

			Il nous avait menti. Trusko n’était pas parti expliquer la situation au reste de l’équipage. Il était sorti de la navette afin de pouvoir utiliser le gueulard sans être dérangé.

			— Allons le chercher, dit Prozor.

		



			Chapitre 23

			Seul Drozna nous attendait de l’autre côté du sas. Personne ne l’ayant prévenu de quoi que ce soit, les réactions distillées par son visage se révélèrent instructives ; un peu comme une version accélérée de ce que nous avions pu connaître, mais à notre rythme, entre l’écrin et la Reine. D’abord, la confusion à la vision de ces armures : les yeux, les nerfs optiques et le cerveau embrouillés par ce premier contact avec un objet qui avait tendance à se refuser au regard, voire à disparaître complètement, à effacer jusqu’à son existence de la tête de l’observateur si ce dernier insistait. Puis venait une sorte de perplexité à donner la migraine, née de l’idée de corps en miettes, réduits à une abstraction. Bien que disposant de nos mains, de nos pieds et des intervalles entre les différentes pièces pour reconstituer ce puzzle représentant trois personnes en train de se déplacer de façon autonome, l’exercice s’avérait plus compliqué qu’il n’aurait dû l’être. Enfin, la troisième phase : répugnance et nausée remplaçaient la confusion, ce qui se manifestait par un relâchement des mâchoires, une grimace, un élargissement des yeux, autant de signaux d’une situation qui, au-delà de son caractère anormal, avait de quoi retourner l’estomac et flanquer le frisson. Comme si la simple vision d’une armure de Spectre laissait une souillure sur l’âme.

			— Tout va bien, rassurai-je Drozna. C’est nous. Et on est tous du même camp. Mais Trusko est en train de sacrément compliquer les choses.

			— Je pense que tu devrais les écouter, intervint Strambli. Elles nous ont bien roulés… toutes les deux. Mais sans elles, on ne se sortira jamais de ce pétrin.

			— S’il n’est pas déjà trop tard, ajouta Prozor, sur un ton qui ne disait rien qui vaille.

			Nous traversâmes la Reine jusqu’au mess, puis la passerelle où Trusko flottait à côté du tableau de bord, une main contre le plafond pour se stabiliser. De l’autre, il manipulait les commandes du gueulard, répétant le même message :

			— Trusko à Bosa Sennen. Répondez immédiatement. Je détiens des informations vitales. Ne tentez pas de nous aborder. Vous tomberez dans un piège. Elles ont des armures de Spectres.

			Puis il appuya de nouveau sur un bouton et reprit :

			— Trusko à Bosa Sennen…

			Prozor approcha derrière lui. Du moins m’accrochai-je à l’idée qu’il s’agissait bien d’elle, en dépit des vertiges que me causait l’effort nécessaire.

			— Arrêtez, capitaine, dit-elle, tenant le tranchant d’une lame de Spectre presque contre sa gorge, juste au-dessus du col de sa combinaison.

			Il fit une tentative sur un autre canal :

			— Trusko à Bosa Sennen !

			— Stop ! fit Prozor d’une voix rageuse, approchant davantage le mirage affilé de son cou.

			— Le gueulard est fichu, dit Drozna derrière nous, son grand corps occupant presque l’embrasure de la porte. Leur tir de semonce nous a salement amochés. On n’a pas réussi à émettre ou recevoir quoi que ce soit depuis. Désolé, capitaine. Tous les canaux sont HS.

			Prozor tendit le bras et, de sa main libre, actionna l’interrupteur principal, mettant toutes les lumières du tableau de bord en veilleuse.

			— Vous avez failli nous tuer, dit-elle, assez fort pour être entendue de tous. Qu’est-ce que vous espériez ? Lui faire peur en mentionnant la technologie des Spectres ? Première chose, il en faut plus pour effrayer Bosa, je vous assure. Et elle ne vous aurait probablement pas cru. Même dans le cas contraire, qu’est-ce qui l’empêche de nous canarder, mais pour de bon cette fois. Vous avez déjà vu les dégâts que peut infliger un canon électromagnétique à une coque, Trusko ? Moi, oui. Sans parler du pauvre type qui a eu le malheur de se trouver sur la trajectoire. Ça aussi, je l’ai vu. Il n’en reste rien, juste un nuage rose qui se disperse un peu partout. Remarquez, ça a le mérite d’être rapide… à ce qu’on dit. C’est ça que vous voulez ? En finir le plus vite possible ?

			— Vous avez dit : « Première chose », répondit Trusko, d’une voix qui appartenait davantage à un garçon apeuré qu’à un capitaine. Quelle est la seconde ?

			— La seconde, c’est que vous vous êtes payé notre tête et que vous allez mourir pour ça, mais j’ai pensé que vous aviez au moins droit à une explication.

			La lame de Prozor effleura sa peau.

			— Non, l’interrompis-je. Laisse-le.

			— Pourquoi ? demanda Prozor.

			— Parce que la vision du cadavre de notre capitaine en train de se vider de son sang n’est pas de nature à mettre Bosa en confiance.

			— Depuis quand t’es devenue incollable sur Bosa ?

			— Je ne le suis pas, répondis-je posément. Pas plus qu’aucun de nous. Mais si à son arrivée à bord, elle trouve Trusko trucidé par son propre équipage, elle va forcément se méfier.

			— Qu’est-ce que ça change ?

			— Tout, dis-je, adjurant intérieurement cette lame de s’écarter du cou de Trusko. Je veux Bosa et ses hommes à bord de la Reine. On ne peut pas se permettre qu’elle batte en retraite sur le Voilier-Noir d’où elle aura tout loisir de nous canarder.

			Je réussis enfin à lui faire entendre raison. Avec un grognement, elle poussa Trusko contre le tableau de bord, sa lame regagnant sa place sur son armure.

			Trusko croisa mon regard.

			— Merci, dit-il d’une voix rauque.

			— De rien. Mais ne vous faites pas d’illusions : ça aurait très bien pu être moi avec cette lame contre votre gorge. À une différence près : je ne me serais peut-être pas laissé raisonner aussi facilement.

			Derrière nous, Drozna dit :

			— Ces armures… Je ne parviens même pas à…

			— Un échantillon de la technologie des Spectres, lui expliqua Strambli. Proz et Fura savaient ce qu’on trouverait dans l’écrin. C’est pour ça qu’elles nous ont fait venir. Et encore, tu n’as pas tout vu : il y a aussi toutes sortes d’armes.

			Deux visages de plus venaient d’apparaître dans l’embrasure de la porte. Tindouf, le mécano, et Surt, la tête bandée.

			— C’est un coup monté, alors, dit cette dernière.

			— Tout juste, confirma Strambli. Et tu étais un obstacle qu’elles devaient écarter, au moins provisoirement.

			— Je suppose que Gathing n’a pas eu cette chance.

			— Vous aurez tout le temps de le pleurer plus tard, les interrompis-je. Si le cœur vous en dit. Surt, je suis sincèrement navrée, mais Prozor et moi devions absolument descendre sur cet écrin. Aucun de vous n’avait conscience de l’enjeu et il était trop tôt pour vous l’expliquer.

			— Elles l’ont attirée ici, poursuivit Strambli. Bosa n’est pas tombée sur nous par hasard. Elles sont responsables. Dites-leur, capitaine.

			— C’est la vérité, dit Trusko, s’éloignant du tableau de bord avec la prudence d’un homme qui a peur d’avoir la gorge tranchée d’un instant à l’autre. La Reine a servi d’appât, et maintenant Bosa est là. C’est ma faute : si je n’avais pas décidé d’engager d’abord Prozor, puis Fura… Mon instinct aurait dû me mettre en garde.

			— Mais il est resté muet, et nous voilà, dit Prozor. Ce qui nous amène aux détails de notre plan. Vous allez voir, c’est très simple. Bosa aime monter à l’abordage de ses proies. Elle sera sur ce vaisseau en moins de deux, et on doit se préparer à l’accueillir. Avec seulement deux armures encore disponibles.

			— On est quatre, constata Drozna.

			— Je sais, dis-je. Mais de toute façon, on ne pouvait pas tous être invisibles. Je suis désolée, Drozna. Tu nous aurais été bien utile au combat, mais on n’a rien trouvé à ta taille.

			Il me lança un regard songeur, puis hocha la tête, acceptant la logique brutale de son sort avec une certaine sérénité.

			— Tu as mentionné des armes…

			— Qu’on va distribuer, dit Prozor. On aura aussi besoin des arbalètes.

			— Elles sont prêtes.

			— Capitaine, fis-je, me tournant vers Trusko. Je sais que c’est beaucoup demander, mais je pense qu’il serait préférable que vous ne portiez pas d’armure. C’est vous qui accueillerez Bosa à votre bord. Elle s’attend à vous trouver, après vous avoir entendu par le gueulard, et elle vous voudra en vie, tant qu’elle n’en aura pas terminé avec votre équipage.

			Peut-être Trusko avait-il lui aussi atteint une certaine sérénité… au-delà de la peur. J’eus le sentiment que quelque chose avait changé en lui. À moins qu’il ne pense qu’avec ou sans armure son sort était scellé.

			— D’accord, dit-il. J’irai à sa rencontre. Mais je prends un de ces couteaux.

			— Vous croyez être assez rapide ? s’étonna Prozor.

			— Ce n’est pas Bosa que j’ai en tête, répliqua Trusko.

			Il y eut un choc sourd contre la coque, comme le son d’une cloche.

			— Ils sont là, dit Prozor.

			— Nombreux ? demandai-je.

			— Quelques gars, une navette avec toute une section d’abordage… Difficile à dire avec un vaisseau aveugle.

			— Drozna, dis-je. Tu veux bien me chercher ce morceau de transverre trouvé sur le premier écrin ?

			Il croisa mon regard une seconde, puis hocha la tête. Il ne tarda pas à revenir, me tendant le petit éclat enveloppé dans du tissu comme une précieuse relique que je glissai hors de sa protection.

			Levant le transverre devant moi, je le serrai entre mes doigts – mais pas trop fort – comme on me l’avait montré. Progressivement, la vue changea : les cloisons de la passerelle s’effacèrent, puis vint le tour des fils et des câbles, de l’isolant, du blindage extérieur, jusqu’à ce que ne subsiste plus que le vide de l’espace. Déplaçant lentement le morceau de transverre, je distinguai tour à tour l’écrin, les extrémités du gréement, l’éclat pailleté de la Congrégation dans le lointain… que nous aurions peut-être un jour la chance de revoir. Enfin, mon tour d’horizon révéla une forme anguleuse, hérissée, à peine un peu moins ténébreuse que l’espace contre lequel elle se détachait. Je sus immédiatement que j’avais affaire au Voilier-Noir. À moins de dix lieues. Ensuite, je repérai un cylindre métallique, muni d’ailerons, amarré verticalement à notre vaisseau, et je compris qu’il n’était pas à sa place sur la Reine.

			Serrant davantage le morceau de transverre, je pénétrai à l’intérieur de la navette, où attendaient les hommes de Bosa, telles de minuscules figurines.

			— Je les vois, annonçai-je à voix basse, comme si je craignais de rompre le charme. Ils sont huit, et ils arrivent.

			— Est-ce que l’un d’eux porte une combinaison brillante, argentée ? demanda Prozor qui mourait clairement d’envie de jeter un coup d’œil elle-même.

			— Oui. Une combi argentée. Elle ouvre la marche. Les autres sont noires, comme celles des hommes qui ont capturé Adrana. C’est Bosa, hein ?

			Je lui passai le morceau de transverre et, au bout d’un moment, elle m’apporta la confirmation que j’attendais d’un hochement de tête sans joie.

			— On la voulait et elle est là, dit Prozor. Je devrais jubiler, pourtant…

			Je me tournai vers Trusko.

			— Quand Bosa sera là, tâchez de la retenir dans le mess. Débrouillez-vous pour gagner du temps pendant qu’elle envoie ses troupes fouiller le vaisseau. À ce moment-là, on les cueillera, l’un après l’autre si nécessaire, en silence et le plus rapidement possible.

			— Je peux enfiler la dernière armure, proposa Surt avec un manque d’enthousiasme flagrant.

			— Bien, répondis-je. On s’y fait, tu verras ; c’est comme une seconde peau. Tindouf, tu veux bien… ?

			— Ouais, moi aussi, j’aimerais bien m’en farcir quelques-uns, dit-il d’un ton jovial, comme si je l’invitais à une partie de cartes. Ça fait un bail que j’ai zigouillé personne ; j’ajouterais bien une encoche ou deux à ma pipe.

			— Vous ne croyez pas que Bosa risque de se méfier, si elle ne trouve que deux types pour l’accueillir à son arrivée à bord ? remarqua Strambli.

			— On saura la retenir, répondit Drozna. Elle a entendu ma voix par le gueulard… et celle du capitaine. Suffira de lui expliquer qu’on a essuyé des pertes sur l’écrin.

			— Tu penses qu’elle marchera ?

			Il haussa ses épaules massives, comme pour reconnaître que Bosa ne serait probablement pas dupe bien longtemps.

			— On compte sur vous, dit-il. Ces armures devraient faire la différence. Moi, elles me flanquent la chair de poule… et on est pourtant dans le même camp.

			— C’est vrai, confirmai-je. Je comprends que tu aies eu des doutes nous concernant, Drozna. Et je ne t’en veux pas ; tu avais de bonnes raisons. Maintenant, j’espère pouvoir te faire confiance.

			— Oui, répondit Drozna, mais je voyais bien ce que ce mot avait exigé d’effort de sa part. Laisse-moi te montrer les arbalètes. Pendant ce temps, Prozor, aide Surt et Tindouf à enfiler leurs armures.

			Prozor et Strambli retournèrent chercher le reste du matériel dans la navette. Elles habillaient les deux autres quand nous sentîmes nos oreilles se déboucher. Le regard que nous échangeâmes était éloquent : Bosa venait de franchir un sas. Elle aurait pu se contenter d’entrer en force, mais les crânes étaient fragiles et supportaient mal les chocs d’une décompression brutale.

			Une nouvelle fois, je me servis du transverre : le Voilier-Noir s’était approché, persuadé d’avoir affaire à une proie facile. Plus que deux lieues, peut-être trois.

			— Encore un peu, murmurai-je.

			À présent que Surt et Tindouf étaient eux aussi en tenue, nous étions plus nombreux en armure qu’en civil, mais j’avoue que je ne me sentais pas plus rassurée pour autant à la pensée d’affronter Bosa.

			— Ils avaient raison, dit Prozor.

			— Qui ça ?

			— Ceux qui ont banni cette technologie en l’enfermant dans les écrins. Ils auraient même mieux fait de tout jeter dans le Vieux Soleil, ou dans le Néant.

			— Ça ne me plaît pas non plus.

			— C’est quand tu commences à penser à cette armure comme à une extension naturelle de toi-même qu’il est temps de t’inquiéter. (Puis elle me toucha doucement la main.) On s’est fait du tort, toutes les deux. J’en ai conscience. Et peu importe qui a fait le plus de mal à l’autre. Si je t’en veux, c’est uniquement pour ce que Bosa t’a mis dans la tête. Et ça, tu n’y es pour rien. (J’aurais été satisfaite qu’elle en reste là, mais elle n’avait pas terminé.) Quoi qu’il en soit, les autres ne méritaient pas un sort pareil.

			— Les autres ?

			— Cazaray. Mattice. Jusquerel. Triglav. Trysil. Hirtshal. Et Rack. N’oublions surtout pas Rack.

			— C’était un bon équipage, l’approuvai-je. Ma sœur et moi avons eu de la chance d’en faire partie, d’être engagées sur un vaisseau commandé par un capitaine comme lui. Nous n’avions rien fait pour ça.

			— Tu te rattrapes maintenant. (Puis elle se pencha pour me parler à l’oreille, chuchotant derrière la visière sans visage de l’armure.) Quelque chose empoisonnait la Reine-Pourpre. Peut-être Gathing, avec son attitude négative. Ou Trusko, et son histoire personnelle inventée de toutes pièces. Ou encore la malchance, à force d’acharnement. Aucun équipage n’y résiste éternellement. Mais après avoir passé du temps avec eux, je suis persuadée qu’on aurait pu plus mal tomber.

			Je souris, même si le cœur n’y était pas.

			— Un sacré compliment.

			— Je suis sérieuse, Fura. Strambli est restée bloquée devant cette porte dans l’écrin, mais Mattice a rencontré les mêmes difficultés la première fois. Et il était un des meilleurs dans sa partie. Surt n’est pas une mauvaise intégratrice. J’ai déjà vu mieux, mais elle ne ménage pas ses efforts. Quant à Drozna et Tindouf, ils ne sont pas si terribles non plus.

			— Tu regrettes qu’on les ait manipulés ?

			— Non, juste qu’on ait dû en passer par là. Je vais être honnête avec toi : quand le krach a effacé toutes mes économies du jour au lendemain, je n’ai plus eu qu’une idée en tête, éliminer Bosa. Et si, pour y parvenir, je devais y laisser ma peau ou entraîner un autre équipage – ou toi – avec moi, je n’avais pas d’états d’âme. Mais quelque chose a changé dans le Croc. (Le masque de Prozor se détourna, comme si elle répugnait à partager ce qui allait suivre.) Je veux toujours éliminer Bosa. Mais je ne suis plus prête à mourir pour ça, et j’aimerais autant que personne sur ce vaisseau n’ait à le faire.

			— Alors, on veillera à ce que ça n’arrive pas.

			Nos oreilles se débouchèrent de nouveau.

			— Sas secondaire, annonça Prozor. Elle est entrée. Ce ne sera plus très long maintenant.

			Je hochai la tête.

			— Dispersons-nous. Je vais dans la salle du crâne. Ils devraient la découvrir assez rapidement.

			Nous laissâmes Trusko et Drozna dans le mess pour accueillir Bosa. Tindouf gagna la poupe, la partie de la Reine qu’il connaissait le mieux. Surt se cacha sur la passerelle, parmi les appareils de toutes origines – simienne comme alien – qui n’avaient pas de secrets pour elle. Strambli alla prendre position au milieu du vaisseau, près des quartiers de l’équipage. Prozor, enfin, se terra dans la cuisine. Nous étions tous munis d’arbalètes, de lames et de pistolets de Spectres : les plus petits que nous avions pu trouver, à n’utiliser qu’en dernier recours.

			Dorénavant, je connaissais la Reine comme ma poche. En quelques instants je rejoignis la salle du crâne. Une fois à l’intérieur, j’éteignis la lumière et me plaquai contre un mur. Je patientai… À cause de l’insonorisation, une section d’abordage aurait pu surgir dans le couloir en criant et en tapant du poing contre les cloisons sans que je m’en aperçoive. Mais après deux ou trois minutes, je fus tout de même surprise de ne voir personne.

			J’attendis encore un peu, avant de retirer le masque de Spectre de mon visage. J’eus brièvement la sensation de remonter à la surface après un plongeon dans le grand bassin des bains publics de Hadramaw. Respirant à fond, je posai le masque de côté. Puis je décrochai un pont neuronal du mur, l’installai sur mon cuir chevelu et me branchai sur le crâne.

			Adrana était de quart. Cela n’avait rien d’étonnant en pleine attaque : toute information nous concernant était susceptible de faire pencher la balance en faveur de Bosa.

			— Fura…, dit-elle, sa présence désincarnée chuchotant directement dans mon cerveau. Tu es vivante. Quel soulagement. Quand elle a ouvert le feu…

			— Elle n’avait pas l’intention de nous infliger des dégâts trop importants, répondis-je. Pas encore. Dès qu’elle aura pris possession du crâne, elle changera de refrain. Mais on est prêts à la recevoir.

			— C’est aussi ce que croyait Rackamore.

			— Ce sera différent. Mais j’ai besoin de savoir une chose. On pense qu’elle a sept personnes avec elle… huit au total sur la navette.

			— Oui, ça concorde.

			Je lui fus reconnaissante de ne pas me demander d’où je tirais cette information, ce qui me dispensa d’avoir à me lancer dans des explications sur le transverre.

			— Bosa ne s’attendait pas à rencontrer de résistance, sinon elle aurait équipé ses hommes de harpons, de réacteurs dorsaux et de bottes magnétiques ; ils auraient atterri directement sur la coque, depuis l’espace.

			— C’est parfait. Elle pense toujours avoir une longueur d’avance. Combien de membres d’équipage sont restés sur le Voilier-Noir ?

			— Cinq… avec moi. Qu’est-ce qui va se passer, Fura ?

			À ce moment-là, j’entendis grincer la roue donnant accès à la salle du crâne.

			— Le sang va couler, dis-je, coupant la communication.

			Puis, à part moi, j’ajoutai :

			— Voilà ce qui va se passer.

			 

			La roue continuait de tourner.

			Je retirai le pont neuronal pour remettre le masque, tout en détachant une longue lame de mon armure. Ma main tenait quelque chose de solide, mais qui n’avait toujours aucune présence. Vu son poids, j’aurais aussi bien pu serrer une colonne de pneuma entre mes doigts.

			Je me positionnai à droite de l’entrée. La porte s’ouvrit avec un grincement. Le dos plaqué contre le mur, je retins mon souffle. Mes yeux avaient eu le temps de s’adapter à l’obscurité ambiante.

			Ce n’était pas Bosa – je n’en demandais pas tant –, mais une combinaison noire reluisante, comme si son propriétaire n’avait ménagé ni sa peine ni sa salive pour obtenir ce résultat. Comparées aux nôtres, trop encombrantes pour que nous puissions nous déplacer aisément à bord, les tenues de l’équipage de Bosa faisaient appel à une technologie plus ancienne et bien meilleure. Ceux qui les portaient devaient à peine les sentir, un avantage certain pour une section d’abordage animée d’intentions hostiles. Mais cela pourrait les rendre imprudents lorsqu’un minimum de précautions était de mise.

			Comme maintenant.

			Avant d’agir, je voulus savoir si j’avais affaire à un ou plusieurs d’entre eux. Je laissai donc la silhouette sombre pénétrer dans la pièce. Un regard de chaque côté au passage. Lorsque la tête se tourna vers moi, je distinguai des yeux et un visage – celui d’un homme – à travers sa visière.

			Ce que j’y lus tenait plus du pressentiment que d’une réelle identification. Son cerveau lui disait que quelque chose n’allait pas, mais quelque part dans sa tête, le message était brouillé. L’intrus s’attarda sur moi peut-être une demi-seconde, avant de reporter son attention sur la raison de sa présence. Se retenant aux câbles du harnais d’une main, il caressa l’arête au sommet du crâne de l’autre. Je suppose que personne n’est immunisé contre la fascination qu’exercent ces petites lumières qui clignotent à l’intérieur. L’homme lança un regard en direction de la porte ; j’eus alors la confirmation qu’il était bien seul.

			Il parla. Je ne perçus que des sons étouffés par sa visière. Mais je n’avais pas besoin de l’entendre. Son comportement était celui d’un premier de la classe, tout fier d’annoncer la bonne nouvelle à Bosa : il lui avait trouvé un nouveau crâne.

			Je le laissai profiter de ce moment.

			Puis je me détachai de la cloison, approchant derrière lui, apparemment sans faire le moindre bruit. Ma lame dans la main droite, mes doigts artificiels se refermèrent sur le bord supérieur de sa visière. Quand il s’aperçut de ma présence, il était déjà trop tard. Il fit mine de se retourner, mais je fus plus rapide. La lame pénétra au niveau du col, comme si elle ne rencontrait aucun obstacle. Je manquais d’ailleurs de me couper… de justesse. Son casque se détacha de son cou, sa tête toujours à l’intérieur. Au passage, j’eus l’occasion de bien regarder le visage de mon adversaire, les yeux encore ouverts, avec peut-être une lueur de compréhension en train de s’éteindre.

			Son sang sembla terriblement pressé de quitter le reste de son corps. La fontaine écarlate eut tôt fait de repeindre les murs, le crâne… et moi.

			Curieusement, le sang ne tint pas sur moi. Il ne glissa pas non plus, mais forma des taches qui rapetissèrent, comme si l’armure les absorbait. Elle aurait dû changer de couleur, ou devenir moins transparente, moins spectrale, mais non.

			Au contraire. Elle semblait plus difficile à voir qu’avant.

		



			Chapitre 24

			Je laissai les morceaux dans la salle du crâne, fermai la porte et, mon arbalète dans la main droite, repartis dans les entrailles du vaisseau, attentive aux endroits où je pourrais aisément me glisser en cas de mauvaise rencontre. Considérant que la Reine était le théâtre d’affrontements, je la trouvais étrangement calme… un silence de cimetière. Je pensai à ce que je venais de faire, à la facilité de mon geste, pas seulement à la façon dont la lame avait séparé la tête du cou. Je n’avais pas eu à réfléchir à deux fois avant d’agir. Je m’étais juré de faire payer Bosa – et l’esprit de vengeance est capable de transformer le plus doux d’entre nous –, mais cela n’expliquait pas tout. En fait, au moment où j’avais tranché la tête de cet homme, rien ne m’avait semblé plus simple ou plus beau. Comme si quelqu’un avait écrit :

			 

			1 + 1 =

			 

			et laissé la craie, pour que je complète l’égalité.

			Jusqu’à quel point mon comportement était-il influencé par le lumilierre sous ma peau ou l’armure que je portais ? Je n’étais pas certaine de vouloir connaître la réponse.

			J’eus plus de mal la deuxième fois. Au détour d’un couloir, je me retrouvai nez à nez avec une autre combinaison noire ; derrière la visière, le visage d’une femme. Elle ralentit, plissant les yeux, sachant que quelque chose n’allait pas, mais sans me voir pour ce que j’étais. Je me figeai, afin que le mouvement des intervalles laissés visibles par l’armure ne la mette pas sur la voie, mais ma réaction arriva juste un peu trop tard. Elle leva son arbalète dans ma direction ; je l’entendis crier quelque chose derrière sa visière.

			Puis elle tira. Le carreau m’atteignit dans le sternum – elle avait trouvé le milieu, même avec l’armure –, mais je sentis à peine l’impact : le projectile n’avait pas pénétré. Je ripostai par un tir à la tête. Le verre se brisa, mais son visage ne fut pas touché. Elle tendit la main vers le carreau, mais eut le bon sens de ne pas chercher à le dégager. Puis elle se précipita vers moi comme si elle avait des ressorts aux talons, brandissant une épée à lame courbe aussi noire et luisante que sa combinaison.

			Nous comblâmes la distance qui nous séparait, elle tailladant dans le pneuma comme si elle espérait trouver quelque chose dans le brouillard. Au contact de ma lame, la sienne se brisa net, ne lui laissant qu’une poignée d’où dépassait un petit bout de métal. Assez pour infliger des dégâts, mais je fus la plus rapide, lui enfonçant mon arme dans la poitrine, jusqu’à la garde. J’imaginai la lame invisible ressortant dans son dos, tel un aileron de verre.

			Mon épée cramoisie but le sang avec la même avidité que l’avait fait l’armure.

			Je sentis alors quelque chose contre ma nuque.

			— Jette ton arme ! cria une voix, assez fort pour être comprise, même à travers un casque.

			L’extrémité d’une arbalète était pressée contre mes cheveux à l’arrière de ma tête, non protégé. On dira ce qu’on voudra, ce genre d’argument peut se révéler très convaincant. Je lâchai mon épée, et laissai glisser ma propre arbalète sur le sol.

			J’entendis un sifflement, suivi d’un bourdonnement : une visière se relevant, ce dont les nôtres étaient incapables.

			— Étonnante, cette armure, fit la voix, plus claire à présent, mais plutôt aiguë pour un homme. (Plus éduquée que je ne m’y attendais, aussi.) Et efficace. Quelle bonne surprise pour Bosa ! Elle qui cherche des échantillons de la technologie des Spectres depuis des années. Et voilà que vous la lui servez sur un plateau. Vous pensiez avoir l’avantage, c’est ça ?

			— Je ne pensais rien du tout, répliquai-je.

			— Si tu ne veux pas que je repeigne les murs avec ta cervelle, je te conseille de me dire où est le crâne. Nous sommes au milieu du vaisseau. Alors ?

			— Quel crâne ?

			Mon impertinence me valut une petite tape de l’arbalète contre ma nuque, mais si je devais me prendre un carreau dans la tête, je préférais que ce soit pour mon insolence, plutôt qu’après avoir supplié à genoux mon adversaire de m’épargner… ce qui ne changerait certes pas grand-chose au résultat.

			— La salle du crâne. Conduis-moi.

			— T’as pas le droit de lui parler comme ça, fit une voix que je connaissais très bien. C’est pas correct. Tu lui manques de respect. C’est notre oracle, et on est tous très contents de ses services.

			Il y eut un petit bruit sec, celui de la sûreté de l’arbalète. Lentement, je me retournai, tandis que le corps de la femme que j’avais embrochée continuait à se vider de son sang. Tindouf avait passé son bras par-dessus l’épaule de l’homme pour le désarmer, mais pas sans avoir préalablement tranché net dans le tiers supérieur de son casque. À présent, son crâne et son cerveau ressemblaient à une vue en coupe d’un modèle anatomique.

			— Merci, Tindouf, dis-je.

			— Pas de quoi, Fura. Mais j’ai pas fini ; il manque encore quelques encoches à ma pipe.

			— Honnêtement, Tindouf, je ne t’en croyais pas capable.

			— Les gens me prennent pour un imbécile inoffensif, répondit-il. Ils ne se trompent qu’à moitié.

			 

			Quand nous retrouvâmes Prozor pour faire le point, nous avions déjà tué cinq membres de la section d’abordage. Leur sang flottait à travers le vaisseau en d’étranges coagulations suivant les courants de pneuma.

			Nous tombâmes sur Strambli peu après ; à notre grand soulagement, elle était toujours en vie et n’avait pas eu l’occasion d’approcher l’un des hommes de Bosa.

			— J’ai failli en avoir un, dit-elle d’une voix essoufflée. Mais il a pris peur et je n’ai pas été assez rapide. La dernière fois que je l’ai vu, il se dirigeait vers la proue.

			— Ils étaient huit, dis-je, alors que nous étions tapis dans l’un des couloirs les plus larges, pas très loin de la cuisine où Prozor avait pris position. Si Surt n’en a éliminé aucun, ça nous laisse Bosa et deux autres. Ils sont probablement toujours dans le mess, mais ils doivent commencer à se douter que quelque chose ne colle pas, et je préfère ne pas imaginer la réaction de Bosa.

			— Si elle touche un cheveu de la tête de Drozna, je lui arrache les yeux, dit Strambli, puisant dans une réserve de férocité que je ne lui soupçonnais pas.

			— On ne peut plus attendre, dis-je. C’est Bosa qu’on voulait, pas ses sbires. Tout le monde a encore ses armes ?

			Nous procédâmes à un rapide inventaire. J’avais récupéré les miennes après l’intervention de Tindouf, et j’avais toujours mon pistolet. Chacun s’assura que son arbalète était chargée. C’était le moment de vérité : nous étions si près du but. J’étais partagée entre l’impatience de faire payer Bosa Sennen pour ses crimes et ma répugnance à l’affronter.

			— On n’est pas prêts, dis-je, espérant exprimer à voix haute ce que nous pensions tous. Mais on ne le sera jamais plus qu’en ce moment. Et on a déjà accompli bien plus que n’importe qui.

			— Allons lui régler son compte, conclut Strambli.

			Tout le monde hocha la tête en signe d’approbation. Impossible de dire quand la transformation avait eu lieu, ou le rôle joué par Trusko ; lui-même avait sans doute son idée sur la question. Mais quelque part entre le Croc et cette réunion, quelque chose avait changé, le résultat d’une singulière alchimie, aussi proche de la magie que tout ce qu’avaient pu engendrer les longues histoires des Treize Occupations.

			Nous étions devenus un équipage.

			 

			Drozna était mort. Un carreau d’arbalète en travers de la gorge. Bosa avait tué Triglav de la même manière. Je n’avais désormais plus le moindre doute sur sa présence à bord.

			Trusko, lui, était toujours en vie. Même pas blessé. Visiblement un peu malmené, mais à part une lèvre fendue et un coquard qui lui donnaient l’air encore plus mou, il était dans l’état où nous l’avions quitté. Bosa l’avait attaché à un siège, avec un homme en noir en faction de chaque côté. Mais Bosa elle-même n’était pas là. Nous avions déjà regardé dans les quartiers de Trusko, ce qui ne laissait que la passerelle. En tendant l’oreille, nous pouvions entendre sa voix. Elle utilisait le gueulard.

			Elle essayait, du moins.

			Je tiens à préciser que nous n’avions pas pris d’assaut le mess en nous mettant à frapper aveuglément, mais avions préféré adopter une approche aussi furtive que silencieuse. Grâce à nos armures et à leur manque de familiarité avec les lieux, les hommes en noir ne s’aperçurent de notre présence que beaucoup trop tard. Un bon point pour Trusko : je ne le vis pas sourciller. Peut-être était-il trop sonné pour nous remarquer, mais je ne pense pas. D’après moi, il était assez alerte pour comprendre que la chance de Bosa était sur le point de tourner de façon drastique.

			Nous les taillâmes en pièces, mais je vous épargne les détails. Je ne suis pas sûre qu’ils aient réellement eu conscience de ce qui leur arrivait. Inutile de dire que ce n’était pas beau à voir, et quand il m’arrive d’avoir des cauchemars à propos de ma période à bord de la Reine-Pourpre, ils ont tendance à se focaliser sur cet épisode. Si nous ne fûmes pas tendres avec eux, nous ne fîmes pas non plus preuve de cruauté, en tout cas rien qui fût du calibre de ce que Bosa infligeait à ses victimes.

			Et puis, nous craignions que leurs cris n’attirent l’attention de Bosa.

			Ce qui finit tout de même par arriver.

			Elle revint dans le mess, vêtue de cette combinaison argentée dont j’avais eu un aperçu grâce au transverre, quand elle n’était encore qu’une minuscule silhouette à l’extérieur du vaisseau. Je supposai qu’elle avait tenté d’utiliser notre gueulard pour entrer en contact avec le Voilier-Noir, une méthode plus simple et plus rapide que de retourner à sa navette. Ce qui lui avait permis de s’apercevoir de l’étendue des dégâts subis par la Reine.

			Et maintenant, une autre surprise l’attendait.

			Bosa avait gardé son casque. Elle balayait le mess du regard, le dos tourné à la passerelle, absorbant ce qui s’était produit en son absence, alors que le gueulard monopolisait son attention. Je ne distinguais aucune partie de son visage. La combinaison brillante moulait sa silhouette, similaire en cela aux tenues noires de ses hommes. Même la visière était argentée, mais je ne doutais pas qu’elle pût voir à travers.

			Elle regarda Trusko, toujours entravé, mais encadré par deux cadavres dont le sang flottait en nébuleuses écarlates. Peu à peu, Bosa dut comprendre qu’elle n’était pas seule. J’ignorais ce qu’elle percevait réellement, mais par une sorte d’intuition, elle devina notre présence.

			Levant la main, elle pressa un bouton sur sa combinaison, au niveau du cou. Sa voix était exactement la même que celle entendue par le gueulard, avec autant de parasites, d’interférences et d’échos en boucle.

			— En voilà une surprise… Et il en faut beaucoup pour surprendre Bosa. Vous pouvez être fiers de vous. Qu’est-ce que c’est ? Des trucs de Spectres, c’est ça ?

			— Récupérés sur le Croc, répondis-je, décidant de parler au nom de tous. Mais cette découverte ne doit rien au hasard. On savait où chercher. Et vous êtes tombée dans un piège, Bosa.

			Elle hocha la tête dans ma direction. Du sang traversa lentement le pneuma entre nous, se reflétant sur la visière argentée.

			— Et à qui ai-je l’honneur ?

			— Vous ne me connaissez pas, dis-je. Mais vous avez rencontré ma sœur. Je suis Fura Ness. L’oracle que vous pensiez obtenir quand Garval s’est sacrifiée pour moi.

			— Il restait un survivant à bord, dit Bosa. Je le sais, car j’ai intercepté son message par le gueulard. Mais ce n’était pas vous.

			— Vous vous êtes trompée. À force de choisir la facilité en ne vous attaquant qu’à des capitaines terrorisés par la simple mention de votre nom vous êtes devenue négligente. Vous pensiez ne faire qu’une bouchée de Trusko. Mais regardez à qui vous avez vraiment affaire. (Je fis un signe de la tête à la femme qui se tenait à côté de moi.) Vas-y, Prozor, retire ton masque, qu’elle comprenne dans quel pétrin elle s’est fourrée.

			— Elle n’a pas idée, renchérit Strambli. J’ai promis de lui faire la peau si elle touchait un cheveu de Drozna.

			Prozor suivait ma suggestion. Elle leva son visage taillé à la serpe vers Bosa.

			— J’étais là quand vous les avez massacrés, dit-elle. Dans la même pièce, au moment où vous avez tué Triglav, Jusquerel, sans oublier le capitaine Rack, et que vous m’avez laissée pour morte.

			— Je n’ai pas tué Rackamore, protesta Bosa Sennen. Pour les autres, je ne nie pas. Si vous étiez là, Prozor, vous connaissez la vérité.

			— On sait à quoi s’en tenir avec vous, répliqua Prozor.

			— À mon tour de vous montrer, dit Bosa, appuyant sur un bouton au bord de son casque.

			J’entendis le même sifflement qu’un peu plus tôt, suivi par le bourdonnement de la visière qui se rétractait. Le visage qui apparut n’avait rien de monstrueux. Il n’était ni balafré, ni cratérisé, ni tatoué, ni défiguré par les radiations ou métamorphosé par la luisante. C’était une femme aux traits fins, avec une moue fière, et une lueur déterminée dans le regard. Mais rien chez elle n’aurait particulièrement attiré l’attention dans les rues de Mazarile.

			Pourtant, je connaissais ce visage… ou du moins, il ne m’était pas totalement étranger.

			— Illyria Rackamore, dis-je, prononçant le nom qu’on lui avait donné à la naissance. Osez dire le contraire.

			Son expression était douce, presque indulgente.

			— Je suis ce que je suis, mon enfant. Pourquoi le nierais-je ?

			— Bosa vous a transformée. Comme elle l’a elle-même été par une précédente Bosa. Depuis combien de temps est-ce que ça dure ?

			— Plus que vous ne pouvez l’imaginer. Et je ne serai pas la dernière. Je prendrai ma place parmi les autres – fièrement – avant de passer le flambeau de Bosa Sennen à celle qui sera mon successeur naturel. Et si vous êtes bien qui vous prétendez être, vous n’aurez aucun mal à deviner de qui je veux parler. Votre sœur est un oracle honorable, mais les oracles ne durent pas, n’est-ce pas ? Elle est un peu plus âgée que vous, plus proche du jour où les os cesseront de chuchoter à son oreille. Heureusement, j’ai des projets d’avenir pour elle. Cette Adrana Ness fera une excellente Bosa.

			— Non, dis-je. Elle est forte. Elle résistera.

			— On disait la même chose à propos d’Illyria. Personne ne croyait que la propre fille de Rackamore se laisserait influencer par Bosa, et pourtant me voilà, en chair et en os.

			— Pourquoi ? demandai-je. Pourquoi faites-vous ça ?

			— Pour les q-coins, bien sûr, répondit-elle.

			— Mais ils ne vous servent à rien ! Aucun monde n’accepte de commercer avec vous, aucune banque ne vous veut comme cliente, alors à quoi bon ? Des siècles de pillage et de boucherie pour vous asseoir sur une fortune que vous ne dépenserez jamais ?

			— Je me moque de devenir riche, mais je me suis donné pour mission de réunir les q-coins pour les protéger. Avec moi, ils sont là où ils ne pourront pas poser leurs sales pattes ou leurs palpeurs dessus.

			— Mais c’est juste de l’argent, dis-je, espérant ne pas trahir le doute qui s’insinuait en moi.

			Bosa me sourit, et j’eus l’impression d’avoir Pol Rackamore devant nous, regardant affectueusement les membres survivants de cet équipage qu’il avait tant aimé.

			— C’est ce qu’ils veulent nous faire croire. Je peux vous confier un autre secret ?

			Lentement, elle leva une de ses mains, révélant ce qu’elle avait caché au creux de sa paume.

			— Quoi ? demandai-je.

			— Ça devrait vous plaire. (Elle affichait un large sourire satisfait.) C’est un des gadgets préférés de Bosa. Les Spectres n’ont pas eu le monopole des trucs qui donnent le frisson, vous savez.

			Elle tenait un petit objet orné, une sorte d’insigne ou de jeton de jeu, et son pouce en caressait une partie.

			— C’est une arme, mais ça, vous l’aviez deviné. Cinquième ou Sixième Occupation… demandez à votre évaluateur, si ça vous intéresse.

			— Il a été victime d’un accident, répondis-je.

			— Quel dommage. Vous allez devoir me croire sur parole, je suppose. C’est un dispositif à ciblage préalable… ou « poing de feu ». Pendant que j’étais là, j’ai désigné ses points d’attaque. Trusko vous le confirmera. Il a vu la lumière marquer chacune des cibles.

			Je me tournai vers notre capitaine qui regardait Illyria Rackamore. Mais s’il y eut la moindre lueur de reconnaissance dans ses yeux, elle fut trop furtive ou éphémère pour moi.

			— Personne n’est assez fou pour utiliser une arme énergétique à l’intérieur d’un vaisseau, dis-je.

			— Sauf si on est en combinaison, me corrigea-t-elle. Et ma visière se rabaissera automatiquement au changement de pression le plus infime.

			— Vous avez perdu, Bosa, intervint Strambli. Votre équipage est décimé. On les a taillés en pièces.

			— Il me reste la Dame-Écarlate.

			— C’est ce que vous croyez, fit une voix derrière Illyria.

			Son visage se crispa, un rictus forcé remplaçant son sourire… comme si de petits crochets enfoncés dans la peau lui soulevaient les coins des lèvres. Ses yeux d’acier chavirèrent aussi loin en arrière qu’ils le pouvaient.

			— Ah, dit-elle.

			Une main passée autour de la gorge d’Illyria, quasi invisible, Surt tenait le tranchant d’une lame de Spectre contre l’avant du casque, au niveau des yeux. L’idée que cette silhouette floue et incomplète puisse appartenir à notre intégratrice demandait un effort de volonté. Mais c’était forcément elle. Le reste d’entre nous était déjà présent dans le mess. Elle avait tenu compagnie à Bosa, à son insu, pendant que cette dernière tentait de faire fonctionner le gueulard.

			— Lâchez ça, dit-elle.

			Le visage d’Illyria se détendit. Son sourire crispé céda la place à une expression de lassitude résignée. Elle marmonna une vague capitulation et paraissait sur le point de laisser tomber son engin de mort quand, en réponse à un petit geste de son pouce, une dizaine d’éclairs couleur rubis fusèrent entre ses doigts en direction de la coque de la Reine.

			Illyria était rapide, mais pas autant que Surt. Le vaisseau n’avait pas commencé à perdre de pression qu’elle enfonçait déjà sa lame par l’ouverture du casque, esquissant une ligne écarlate sur l’arête du nez de Bosa.

			— Non, dis-je, avant que le hurlement du pneuma qui s’échappait ne rende impossible toute conversation. Pas encore.

			Surt hésita, puis retira sa lame. La visière argentée se rabaissa, masquant le visage de Bosa.

			— Détachez-moi ! cria Trusko, que j’avais complètement oublié.

			La coque semblait s’effilocher comme une paire de bas usés, et le pneuma continuait à fuir en rugissant. Dans cette atmosphère raréfiée et froide, j’avais l’impression de respirer du métal.

			Je pris mon couteau pour trancher ses liens.

			— Désolée qu’on ait dû en arriver là, dis-je, sans être sûre qu’il m’entende.

			Surt s’était glissée devant Illyria. Trusko tendit une main vers moi. Ses lèvres remuèrent. Le pauvre avait à peine la force de parler.

			— Pistolet…, lâcha-t-il. Donnez-moi… un… pistolet.

			Je lui tendis une des armes récupérées sur l’écrin ; ma main sentait sa forme fuyante plus que mes yeux ne sauraient jamais la voir.

			Trusko s’en empara. Son regard éteint s’attarda sur l’objet d’un air étonné, un peu comme un ivrogne qui ne parviendrait pas à concentrer son attention. Puis, sans se lever de son siège, il braqua le pistolet sur Bosa.

			— Non, dis-je, devinant ses intentions.

			Le pneuma s’échappait déjà par une bonne dizaine de brèches dans la coque, mais pas au point de faire sauter la moitié du vaisseau.

			Bosa se mit à reculer en direction de la passerelle, sans cesser de nous présenter le miroir de son visage.

			Trusko se tourna vers moi. Il était devenu impossible d’entendre quoi que ce soit, et je sentais les ténèbres gagner du terrain à la périphérie de mes pensées. Mais Trusko trouva la force d’articuler en silence et, plus étonnant encore, je compris ce qu’il cherchait à me dire.

			« Mes quartiers. »

			Sa cabine personnelle.

			Je n’avais plus assez d’énergie pour crier, à peine assez pour me déplacer. J’attrapai donc Prozor par la peau du cou, lui faisant signe de me suivre. Strambli, Surt et Tindouf l’imitèrent rapidement. Nous nagions à contre-courant du pneuma qui fuyait dans une dizaine de directions différentes, aucune ne correspondant à la nôtre. Au moment de franchir le seuil de la pièce, j’avais l’impression que mes poumons aspiraient du vide. Malgré mon épuisement, je trouvai tout de même la force de regarder derrière moi.

			Bosa avait regagné la passerelle et nous tournait le dos.

			Bien qu’il ne fût guère plus vaillant que nous, Trusko parvint à pointer son pistolet et à faire feu, avant de perdre connaissance. Si ce fut son dernier acte en tant que capitaine de la Reine-Pourpre, il eut de quoi être fier.

			Depuis, j’ai passé en revue un millier de fois mes souvenirs des instants qui ont suivi, tâchant de leur trouver un sens ou un ordre acceptable. D’abord, la pression sur la détente, puis la décharge de l’arme, et l’effet produit sur toute chose prise dans le cône grandissant de ce tir. Puis, le claquement brutal des portes pressurisées, nous isolant dans les quartiers du capitaine, tandis qu’il laissait échapper son dernier souffle, les armes à la main.

			Une version logique des événements.

			Mais qui ne correspondait pas à la réalité.

			Tout ce que je peux dire, c’est que l’action du pistolet n’était pas concentrée à un moment précis dans le temps – quand Trusko a tiré –, mais fragmentée, puis reconstituée autour de ce moment, un peu à la manière dont on battrait un jeu de cartes. D’une certaine façon – que je serais bien en peine d’expliquer avec des mots – les portes pressurisées étaient déjà fermées avant qu’il n’appuie sur la détente, et Illyria regardait toujours dans notre direction bien après que le coup était parti. Et sa visière était tour à tour levée, baissée ; il arrivait même qu’elle se trouve entre les deux positions.

			Depuis, je me suis répété que les choses n’avaient pu se dérouler ainsi et que ma mémoire me jouait des tours. Cela m’aide à trouver le sommeil, mais je ne suis pas sûre que ce soit tout à fait vrai.

			Non. Ce pistolet a eu un effet anormal et terrifiant sur le temps, l’espace et la matière. Nous en avons été les témoins. Et si ça vous paraît fou, allez vous plaindre directement auprès des Spectres.

		



			Chapitre 25

			Alors que le reste du vaisseau perdait son pneuma, la cabine de Trusko nous maintint en vie. Celui qui n’avait pas été le meilleur ou le plus courageux des capitaines n’avait pas lésiné sur son propre confort, comme j’en avais eu l’intuition la première fois qu’il m’avait convoquée dans ses quartiers. Cette impression de solidité n’était donc pas uniquement le fruit de mon imagination. Les murs et les portes répondaient réellement à des normes plus élevées que le reste du vaisseau. Libre à vous de qualifier Trusko de poltron, mais en braquant ce pistolet sur Illyria, il savait exactement ce qu’il faisait. Un seul acte courageux et désintéressé ne compensait probablement pas une vie guidée par des principes contraires, mais je n’estime pas avoir le droit de juger. Dans ses derniers instants, je pense que Trusko eut enfin l’équipage dont il avait rêvé, et qu’il sut s’en montrer digne.

			Vous ne manquerez pas d’entendre des critiques à propos de Trusko et de la Reine-Pourpre, mais aucune ne franchira mes lèvres… ou celles de Prozor.

			Non sans difficultés, nous finîmes par sortir. Derrière une cloison, Trusko gardait une combinaison que nous n’aurions jamais trouvée sans l’aide de Surt.

			— Je connais la moitié des secrets de ce vaisseau, nous confia l’intégratrice. Depuis des années. Les gens n’imaginent pas.

			Je songeai à Jusquerel sur la Monetta, à Lusquer sur la Courtisane-de-Fer, me disant qu’il en avait probablement été de même pour eux. Peu importe ce qu’on raconte à propos des oracles, c’est avec son intégrateur qu’un capitaine a besoin d’établir une relation de proximité.

			Il y avait des portes à chaque bout du passage qui reliait les quartiers de Trusko à la passerelle. Nous pouvions donc entrer et sortir sans perdre instantanément tout notre pneuma. En revanche, en l’absence de pompe, notre réserve diminuait chaque fois que l’un d’entre nous se rendait dans l’épave de la Reine. Vêtue de la combinaison de Trusko, Surt multiplia les incursions afin d’en trouver d’autres pour nous. En l’espace d’une heure, nous avions pratiquement épuisé notre pneuma, et mes pensées à l’égard de Trusko – que je tenais pour responsable de notre lente asphyxie – redevinrent nettement moins charitables.

			— C’est un beau gâchis, là-dehors, nous dit Surt. Une chose est claire : on n’a plus de vaisseau.

			— Heureusement, un autre nous attend, pas très loin, répondis-je.

			Surt croisa mon regard à travers sa visière.

			— Le Voilier-Noir ? Tu veux qu’on s’en empare ?

			J’eus un sourire forcé.

			— On n’a plus vraiment le choix, je crois.

			— Autre chose. Ce pistolet a mis un sacré bazar, mais j’ai tout de même retrouvé Trusko. Il ne semble pas avoir trop souffert. En revanche, aucune trace de Bosa ou de son cadavre ; ça ne me plaît pas du tout.

			— La décompression a été plutôt brutale, dit Strambli. Si elle n’a pas été touchée par le tir de Trusko, le vide a pu l’aspirer.

			— Tu penses qu’elle a tenté de rejoindre le Voilier-Noir ? demandai-je.

			— Il n’est pas si loin, répondit Surt. Et le trou dans la coque de la Reine est dans l’alignement du vaisseau de Bosa. Mais c’est tout de même plus compliqué que de sauter par-dessus une flaque. Si ce pistolet ne lui a pas réglé son compte, elle a probablement été avalée par le Néant à l’heure qu’il est.

			— Et elle s’éloigne de seconde en seconde, ajouta Strambli. Tu tiens vraiment à la retrouver, Fura ?

			Je ne pouvais pas nier que cette idée avait son attrait. Mais nous avions quelques obstacles plus urgents à franchir avant de m’offrir le luxe de remuer le couteau dans la plaie de mon ennemie.

			— Non. La navette est notre priorité, et ensuite la prise du VoilierNoir. Je veux être à son bord avant que l’équipage n’ait le temps de s’apercevoir de ce qui lui arrive.

			Nous avions dû retirer nos armures pour enfiler les combinaisons. À les voir entassées sur le sol, je ne pus m’empêcher de penser que nous y avions laissé un fragment de notre âme. Une sensation encore plus désagréable que celle de les porter. Sachant que nous en aurions besoin plus tard, nous en fîmes des ballots. Mais nous nous en serions bien passé.

			Dans notre hâte, et malgré notre nervosité, nous n’avions tout de même rien négligé. Une ligne de pneuma raccordée à la mauvaise valve, un joint défectueux, une visière abîmée ; autant de périls aussi mortels qu’un carreau d’arbalète. Ma patience témoignait de l’expérience que j’avais acquise : prendre le temps nécessaire pour m’assurer que mon propre équipement ne se retournerait pas contre moi me semblait aller de soi.

			La navette de Bosa n’avait pas bougé. Strambli ne fit qu’une bouchée des sas et nous montâmes à bord sans trop de difficultés. Nous étions à l’affût de pièges en tous genres, mais Bosa n’avait sans doute jamais sérieusement envisagé l’hypothèse de la défaite. L’intérieur correspondait peu ou prou à ce que connaissait Surt, qui n’eut donc aucun mal à repérer les principaux appareils. Les réserves de pneuma et de carburant suffiraient à nous emmener jusqu’à l’autre vaisseau. Prozor et Tindouf allèrent se familiariser avec les commandes. Je pris le morceau de transverre qui ne m’avait jamais quitté et le pointai en direction de la coque, jusqu’à ce que je distingue de nouveau le Voilier-Noir. Moins d’une lieue nous en séparait, un saut envisageable sans navette, si nous avions pu nous fier à nos jambes. J’étudiai les lignes cruelles et sombres ; fixant mon regard sur le harpon qui dépassait de la proue, je songeai au sort terrible que Bosa avait infligé à Garval.

			Si Bosa était morte, justice avait été rendue, mais je trouvais la peine loin d’être à la mesure du crime. Trop rapide, trop indolore, trop propre. Je préférai l’imaginer éjectée de l’épave et avalée par le Néant, le froid et la terreur la glaçant au plus profond d’elle-même, alors que diminuait sa réserve de pneuma. À mes yeux, Bosa Sennen ne méritait ni clémence ni pardon.

			— Parés au décollage ? prévint Prozor. Attachez vos ceintures.

			— Attends, l’arrêtai-je, prenant conscience que nous étions sur le point de nous ridiculiser.

			— Quoi ?

			— Je tiens à garder le bénéfice de l’effet de surprise, expliquai-je. Le reste de l’équipage de Bosa doit croire qu’elle est de retour avec son butin. Mais si on communique par gueulard, ils sauront que c’est nous. (Je tendis la main vers une bouteille de pneuma, dont j’aurais besoin.) J’en ai pour une minute.

			— Où est-ce que tu vas ? demanda Prozor.

			— Dans la salle du crâne.

			Quittant la navette, je retournai dans les entrailles dévastées de la Reine. J’ouvris machinalement la porte de la salle, ce qui n’était pas très malin, puisque je libérai d’un coup tout le pneuma encore retenu à l’intérieur. Sans ma combinaison, l’impact aurait suffi à me tuer. Le crâne continua à se balancer légèrement dans son harnais, même quand il ne resta que du vide.

			Je refermai derrière moi, avant de desserrer la valve de la bouteille de pneuma à fond, laissant le gaz envahir la pièce. C’était nécessaire si je voulais retirer mon casque et coiffer le pont neuronal.

			Je craignais que la décompression ait endommagé le crâne. Seules quelques lumières brillaient derrière les cavités osseuses.

			Peu importe. Je n’avais pas besoin de plus.

			— Adrana, dis-je, chargeant son nom de tout l’espoir dont j’étais capable. C’est Fura. Je suis toujours en vie. Bosa a échoué. Tous ses hommes sont morts, et elle aussi… très probablement.

			Quand elle ne répondit pas, je me mis à envisager le pire. Qui sait ce qui avait pu se produire à bord du Voilier-Noir, pendant l’abordage de la Reine ? Peut-être l’équipage s’était-il soudain retourné contre son nouvel oracle, reprochant à Adrana d’être la source de leurs ennuis récents.

			Puis elle se manifesta :

			— Fura !

			— On arrive, Adrana. Mais fais comme si Bosa était toujours en vie. Dis à l’équipage du Voilier-Noir que la navette a un problème de gueulard, mais que Bosa est à bord. Débrouille-toi pour qu’ils pensent qu’elle a gagné, qu’elle jubile. Je peux compter sur toi ? On ne devrait pas tarder, mais on a encore quelques petites choses à régler…

			— Je… Oui, je peux faire ça. (Je perçus le doute dans sa voix, aussi clair que si nous étions assises l’une à côté de l’autre dans le salon de notre maison de Mazarile.) Tu es si proche, Fura. J’ai du mal à croire que nous serons bientôt réunies. Sois prudente, je t’en supplie.

			— Je suis presque là, dis-je. Je te demande encore un dernier effort, et tout rentrera dans l’ordre.

			— Je ferai de mon mieux.

			— Tu y arriveras. J’en suis certaine. J’ai confiance en toi… en nous.

			Et j’étais sincère. J’ignorais d’où me venait cette assurance, si profondément ancrée en moi, mais j’étais déterminée à en tirer le meilleur parti.

			Après avoir raccroché le pont neuronal, je repris le chemin de la navette. À mi-chemin, je me rappelai ce que j’avais laissé dans ma cabine. Le temps n’était pas vraiment mon allié, mais rien au monde ne m’aurait empêchée de faire ce détour.

			Je trouvai le dôme en verre fendu que je serrai délicatement contre moi, comme un nouveau-né. Sans Paladin, je n’aurais pas été là ; il méritait mieux que d’être abandonné sur cette épave.

			— Tu reparleras un jour, c’est juré, dis-je à la tête du robot, une promesse que j’avais l’intention de tenir. Je n’en ai pas encore terminé avec toi.

			L’autre objet que je récupérai était l’Atlas des mondes ayant appartenu à Rackamore.

			À l’intérieur de la navette, le pouce de Prozor s’impatientait sur la commande des propulseurs. Dès que j’eus franchi le sas, elle fit donner les fusées à fond et nous rejoignîmes le Voilier-Noir sans traîner, avec l’arrogance que son équipage était en droit d’attendre. Malheureusement, cela ne nous laissa que peu de temps pour nous changer, malgré l’empressement dont semblaient témoigner les armures elles-mêmes.

			Pendant tout le trajet, je ne parvins pas à me débarrasser de la boule que j’avais dans la gorge. Sans moyen d’entrer en contact avec Adrana, j’ignorais si elle avait réussi à tromper ses compagnons.

			Mais clairement, ils ne nous attendaient pas.

			Pas du tout.

			Pour eux, la navette rapportait à son bord leur nouveau crâne, volé sur la Reine, et son silence par gueulard avait une explication parfaitement rationnelle. Ils se préparaient donc au retour triomphal de Bosa.

			En tout cas, c’était ce qu’Adrana leur avait fait croire. À la place, ils eurent droit à un cours rapide et sanglant sur les multiples formes de mutilations rendues possibles par le port d’une armure de Spectre et de ses ustensiles les plus affilés. Ils n’avaient rien de sérieux à nous opposer.

			Une précision s’impose : nous fîmes preuve de retenue. Non pas que nous nous sentions particulièrement charitables ou enclins à la clémence. Non. Pas après ce que nous avions subi. Mais la Reine n’était plus, nous avions donc besoin d’un vaisseau. Le Voilier-Noir ne figurait pas en tête de ma liste, mais il ferait l’affaire.

			Nous avons donc volontairement limité les dégâts. Ce fut magnifique ; à la fin, nous nous sentions tous fiers d’avoir servi sous les ordres du capitaine Trusko, à bord de la Reine.

			— Ce vaisseau est à nous à présent, dis-je. Et quelle que soit sa réputation, c’est du passé. À nous de redorer son blason.

			— Pas avant d’avoir d’abord réparé un tort, intervint Prozor. Ça te concerne aussi, Fura. On a été injustes avec Garval quand elle était encore des nôtres. Alors, maintenant, même si c’est trop tard pour elle, je veux lui témoigner le respect qu’elle mérite. Je ne resterai pas une minute de plus à bord, tant qu’elle sera embrochée à la proue de cette façon.

			— J’aimerais t’aider, dis-je, un peu honteuse de ne pas y avoir pensé la première. Tu me crois, j’espère ? Mais je dois d’abord trouver ma sœur.

			Trouver Adrana, et lui annoncer la plus terrible des nouvelles.

			 

			Elle s’était réfugiée dans la salle du crâne et avait eu l’intelligence d’y rester pendant les combats. Aucun de nous ne connaissait l’emplacement de cette pièce, bien sûr, mais l’expérience m’avait appris que la salle du crâne était située assez loin dans les entrailles d’un vaisseau, et à bonne distance des parties les plus bruyantes. Partir du milieu en élargissant progressivement le cercle des recherches se révélait généralement efficace, quelle que soit l’ingéniosité déployée pour cacher l’atout le plus précieux d’un vaisseau.

			Force était de reconnaître que Bosa n’avait pas ménagé sa peine, dissimulant l’entrée derrière une fausse paroi qui se remettait immédiatement en place sur le passage d’un éventuel visiteur. Mais j’aurais démonté ce vaisseau pièce par pièce avec les ongles si nécessaire.

			Je frappai à la porte, utilisant le code dont nous étions convenues. Comme je tournais la roue, je sentis Adrana accompagner mon mouvement depuis l’autre côté. Puis la porte s’ouvrit et nous fûmes enfin réunies.

			J’ai couché des mots sur le papier par dizaines de milliers, plus que la Congrégation ne compte de mondes colonisés. Si, sachant ce qui est arrivé à ma main, vous avez puisé dans vos réserves d’indulgence et continué à lire mes gribouillis rouge sang, vous avez une petite idée des événements qui se sont déroulés depuis la dernière fois où j’ai vu ma sœur. Sur la Monetta, Adrana avait été emmenée de force, tandis que j’assistais à la scène, coincée de l’autre côté d’une porte. J’avais souffert pendant des semaines de ne pas savoir si elle avait survécu. J’avais été témoin du sort funeste réservé par Bosa à Rack et au reste de l’équipage. J’avais découvert jusqu’où j’étais prête à aller pour que mon propre cœur continue de battre. J’avais exploré Trevenza Reach et les profondeurs de plusieurs écrins ; ce dont peu de gens peuvent se vanter. J’avais admiré la toile des mondes depuis l’extérieur de la Congrégation, prenant au passage une leçon d’humilité quant à l’importance de cette petite flaque de vie scintillante que nous appelons la Treizième Occupation. J’avais frémi devant l’héritage des Spectres, tenu du véolien et du transverre entre mes mains. J’avais bavardé avec des aliens et des robots, et trouvé en moi une dureté qui me rendait quelque peu nerveuse quand j’y pensais. J’avais tourné le dos à mon foyer et laissé mon père pour mort. Mais bien que ma gorge se serre à ces souvenirs – sans parler des événements de Neural Alley et de ma visite chez la greffeuse –, je ne regrettais rien. Toutes ces étapes avaient été indispensables pour faire de moi celle que j’étais devenue.

			Involontairement, Bosa Sennen m’avait métamorphosée. Et si je devais éprouver un jour un soupçon de gratitude à son égard, ce serait pour cela.

			Dans la faible lumière rougeâtre de la salle du crâne, Adrana ne me reconnut pas immédiatement. L’armure n’était pas en cause ; je l’avais enlevée, avec l’impression de me débarrasser d’un sombre voile de culpabilité et de mauvaises intentions. Non. Ma seule apparence suffit à la déconcerter. Je compris tout à fait son mouvement de recul. Ce n’était pas uniquement la luisante, ou ma main artificielle, ni même la dureté de mon visage qui commençait à me donner une expression sévère et rageuse, y compris à mon insu. C’était la fureur dans mon regard, la petite lueur de folie dans mes yeux, et le fait que cela ne semblât pas me déranger le moins du monde.

			Notre premier échange fut silencieux. Nous nous étreignîmes, sachant que c’était pour de bon et que nous ne laisserions plus jamais personne nous séparer. J’entendis des bruits ailleurs dans le vaisseau, mais ils auraient aussi bien pu provenir d’un autre univers. J’avais retrouvé ma sœur : pour moi, rien d’autre ne comptait.

			Les paroles étaient inutiles, dans un premier temps du moins, et nous n’avions pas besoin de ponts neuronaux et de crânes pour communiquer, même en pensée. Entre nous, il avait toujours existé un langage se passant de mots, et qui n’avait rien à voir avec de vieux os ou une quelconque technologie alien. Nous étions sœurs, et nous nous connaissions mieux que personne.

			Il s’écoula un long moment avant qu’Adrana s’écarte suffisamment pour bien me regarder.

			— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? demanda-t-elle.

			Et je lui donnai la réponse la plus honnête que je pouvais :

			— Ils ne m’ont rien fait. Je suis seule responsable. Je savais ce que je faisais. Je suis Fura Ness et j’ai choisi de devenir celle que je suis.

			— Si je ne te connaissais pas, je pense que tu me ferais un peu peur.

			— Bien.

			— On dit que la luisante change les gens.

			— Comme beaucoup d’autres choses. Si elle a déjà atteint mon gris, elle est la bienvenue. J’aime la nouvelle Fura. (Je pliai mes doigts dans sa main.) Même ces doigts artificiels. J’ai fini par m’y faire. Je retrouve des sensations de jour en jour. (Je marquai une pause.) Le Voilier-Noir est à nous, maintenant. Bosa a perdu. Ce vaisseau nous appartient, libre à nous d’en faire ce que bon nous semblera.

			J’avais conscience d’ignorer délibérément un millier de choses à faire avant qu’il soit réellement à nous, mais je me sentais optimiste. Nous étions devenus un véritable équipage ; nous saurions trouver une solution à chaque problème, l’un après l’autre.

			— Tu penses qu’il pourra nous ramener à Mazarile ? demanda Adrana.

			— Probablement, répondis-je. Mais plus rien ne nous attend sur ce monde. (Je ne pouvais plus reculer, pas si je voulais éviter qu’un non-dit finisse par empoisonner ce qu’il y avait entre nous.) Père n’est plus là, Adrana. Il est mort.

			— Mort ? répéta-t-elle à voix basse.

			— Il n’était déjà pas en bonne santé lors de notre départ. Après mon retour, les choses se sont aggravées. Mais tu ne dois pas t’en vouloir.

			— M’en vouloir ?

			Une maladresse de ma part. Autrefois, j’aurais fait davantage l’effort de ménager sa susceptibilité. Mais il était trop tard pour revenir en arrière, je pouvais tout au plus adoucir mon propos.

			— Tous les soucis que nous lui avons causés l’ont beaucoup fatigué nerveusement. Il s’est mis à prétendre que tu étais morte, parce que c’était plus facile que de s’accrocher à l’espoir qu’il te reverrait. J’ai lu ta nécrologie, Adrana. Juste avant de quitter Mazarile.

			— Quand est-il mort ?

			Les mots restèrent d’abord coincés dans ma gorge, mais je les forçai à sortir.

			— Le matin de mon départ. Paladin m’a accompagnée et…

			— Le matin de ton départ. Oh, Fura. Comme tu as dû souffrir…

			Et elle approcha sa tête de la mienne, ce que j’interprétai comme un geste de compassion, une invitation à partager nos larmes au goût salé. Une manière de me dire que je n’avais, moi non plus, rien à me reprocher, que je n’étais pas plus responsable de la mort de notre père qu’elle ne l’était.

			Je sentis alors le froid d’une lame contre ma gorge.

			— Comment est-il mort, Fura ? Étais-tu à ses côtés ou l’as-tu abandonné au moment où il rendait le dernier souffle ?

			Je tentai de me dégager, mais la lame resta en place.

			— Je suis désolée…

			— Tu pensais que je n’étais pas au courant ? Bosa m’a informée depuis des semaines. Elle intercepte toutes sortes de communications, dès qu’elle en a l’occasion. Y compris les annonces des rubriques nécrologiques. Notre père n’était pas quelqu’un d’important, mais il a tout de même eu droit à quelques lignes. Bosa espérait que cette nouvelle nous rapprocherait, et elle avait raison.

			— Mais pas au point de la prévenir qu’elle tombait dans un piège, répliquai-je avec peine, de peur qu’elle ne me tranche la gorge.

			— Oh, j’y ai songé, dit Adrana. Puis je me suis dit : qu’est-ce qui me sera le plus utile ? Avertir Bosa, ou attendre de voir ce que je pourrai tirer de la situation ? Elle m’avait dit que je serais la suivante, tu comprends. Pas tout de suite, bien sûr. Mais quand mes capacités d’oracle faibliraient, elle me choisirait comme candidate à sa succession. C’est comme ça que ça fonctionne… depuis toujours. Bosa décide qui présente les dispositions idéales pour prendre le relais. Elle n’a d’ailleurs pas eu à hésiter longtemps. Rien que de savoir lire et d’avoir quelques notions de mathématiques me mettait en tête de liste. Mon intelligence l’a séduite – c’est elle qui me l’a dit –, mais elle appréciait également le fait que je recoure à la ruse, si nécessaire. Elle était convaincue que je ne tarderais pas à voir les choses à sa façon.

			Je devais continuer à la faire parler.

			— Et comment voyait-elle les choses, exactement ?

			— Bosa n’est pas mauvaise, Fura. C’est juste la réputation qu’on a cherché à lui donner. Mais c’est elle qui a fait ce qu’il fallait pendant toutes ces années, pas ceux qui l’accusent ; Bosa, qui a découvert la vérité sur les q-coins, et c’est à te glacer le sang, Fura, tu peux me croire. Ce sont des âmes, Fura. Les âmes des morts. Sauf qu’ils ne sont pas vraiment morts.

			J’entendais ce qu’elle me disait, mais les mots n’avaient aucun sens. À ce moment-là en tout cas.

			— Et maintenant ? Qu’est-ce qui va se passer ?

			— Maintenant ? C’est simple. En éliminant son équipage, tu m’as épargné cette peine ; d’autant plus que tu m’en as amené un pour le remplacer. Je n’ai plus rien à faire dans la salle du crâne. Avec toi à bord, j’ai récupéré un oracle… et un bon. Tu es aussi douée que je l’ai jamais été, tu manques juste peut-être encore un peu d’expérience.

			— Elle a d’autres projets.

			J’entendis la voix, puis le déclic de la sûreté d’une arbalète.

			— Prozor, fit Adrana, sur un ton désinvolte, comme s’il ne s’était écoulé que quelques heures depuis leur dernière conversation.

			Elle se tenait sur le seuil, une main sur l’arbalète, l’autre contre l’embrasure de la porte.

			— Éloigne ce couteau de sa gorge, ma jolie.

			La sensation de froid disparut et je respirai de nouveau normalement pour la première fois depuis qu’Adrana m’avait menacée de sa lame. J’étais sur le point de dire quelque chose, d’offrir quelques mots d’explications ou d’excuses pour ce que ma sœur avait fait, mais Prozor avait dû décider que les choses étaient suffisamment claires. Faisant basculer son arbalète, elle abattit la crosse sur le cuir chevelu d’Adrana qui laissa échapper un soupir et se mit à flotter hors de mes bras.

			— Ne la tue pas, dis-je.

			— On verra ça plus tard, répondit Prozor, tendant la main pour retirer le couteau des doigts relâchés d’Adrana. J’ai retrouvé Garval. J’ai pensé que ça t’intéresserait. Il ne m’a pas fallu bien longtemps, je savais où chercher. Mais j’ai aussi découvert autre chose.

			Je ne comprenais pas.

			Jusqu’à ce qu’elle me montre.

			 

			Nous aurions fini par nous apercevoir de sa présence, je suppose, mais peut-être trop tard. Le fait qu’elle soit encore en vie me procurait une immense satisfaction. Quand Bosa avait été éjectée de la Reine-Pourpre, elle avait eu la chance – si mince fût-elle – que notre vaisseau se trouve dans l’alignement du Voilier-Noir. La force de l’explosion lui avait donc fait traverser la distance qui nous séparait, sans exiger de manœuvre complexe de sa part. Au début, je suis persuadée que son cœur avait été rempli d’effroi ; la perspective de tomber dans l’infinité du Néant avec pour seules réserves ce que contenait sa combinaison avait de quoi ébranler les âmes les mieux trempées. Mais cet effroi avait progressivement cédé la place à l’espoir, puis à la joie – si Bosa était capable d’éprouver un tel sentiment – quand elle avait constaté que sa trajectoire la ramenait directement au Voilier-Noir. Bien sûr, elle allait trop vite, et n’avait aucun contrôle sur son impact contre la coque du vaisseau, mais ses chances de survie venaient d’augmenter considérablement. Puisqu’elle pouvait raisonnablement espérer retourner à bord du Voilier-Noir avant n’importe lequel d’entre nous, elle avait la possibilité de prévenir son équipage et de pointer ses canons vers l’épave de la Reine pour l’achever. Une salve de pure rancune, alors qu’elle abandonnait définitivement toute idée de récupérer notre crâne.

			Mais le sort en avait décidé autrement.

			Les deux voiliers solaires étaient dans un alignement si parfait que, une fois hors de la Reine, Bosa devait finir tôt ou tard par croiser la route de la pointe située à la proue du Voilier-Noir, celle du même beaupré dont elle avait fait la dernière demeure de Garval. Alors que son propre vaisseau devenait de plus en plus gros dans sa visière, elle avait sans doute eu tout le temps de s’en apercevoir.

			Manque de chance – pour elle –, Bosa n’était pas encore morte quand la pointe l’avait transpercée, entrant au creux des reins pour ressortir par le ventre. La blessure, étroite, n’avait pas été fatale. Elle aurait succombé immédiatement si nous l’avions simplement décrochée. Pour éviter cela, et après s’être occupée de Garval, Prozor trouva un couteau de maître voilier et scia les trois derniers empans de la pointe, avant de ramener Bosa, toujours embrochée, à l’intérieur.

			Nous la transportâmes à l’infirmerie du Voilier-Noir, la chambre de torture où Bosa se livrait à ses épouvantables expériences de neurochirurgie. Je dois reconnaître que l’endroit était propre, et qu’au fur et à mesure des pillages elle s’était constitué une belle collection de scies, de trépans et de scalpels.

			Elle ne survivrait pas. Clairement. Mais après lui avoir retiré l’essentiel de sa combinaison, nous lui pompâmes du pneuma dans les poumons, arrêtâmes le saignement et refermâmes la plaie du mieux que nous pouvions. Pas par bonté d’âme, non. Il ne restait pas un atome de bonté dans nos têtes – pas pour elle – et surtout pas dans la mienne. À cause de Bosa, ma propre sœur avait menacé de me trancher la gorge. Cela suffirait à bannir toute compassion de l’âme la plus douce.

			Je lui dressai le bilan de la situation.

			— Vous serez bientôt morte, Bosa. J’ai pris votre vaisseau et taillé votre équipage en pièces. Si l’un de vos hommes était encore en vie, je lui arracherais les yeux pour vous les faire manger comme du raisin. Mais il n’y a plus personne. Juste Adrana. Et bien que vous ayez fait tout votre possible, vous n’avez pas réussi à en faire votre successeur.

			Elle avait du mal à parler, à soulever ses paupières ; sa gorge était à vif, et nous étions obligés de l’alimenter en pneuma pour la comprendre.

			Mais elle nous dit ceci :

			— C’est trop tard, Fura. Vous pouvez me tuer, mais le processus est enclenché. La prochaine Bosa est déjà prête.

			Je n’étais pas disposée à entendre cela, pas maintenant. Je changeai donc de sujet.

			— Parlez-moi des q-coins. Adrana m’a dit : « Ce sont les âmes des morts. » Qu’est-ce que ça signifie ?

			— Demandez-le-lui.

			— Je le ferai.

			— Il y a eu une guerre, dit Bosa, après une nouvelle goulée de pneuma. Il y a longtemps. Pas une des nôtres. Une des leurs. Les aliens. Le conflit s’est juste propagé à la Congrégation, entre deux Occupations.

			— Quels aliens ? s’enquit Prozor derrière moi.

			— Pas ceux qu’on connaît ; on n’a même pas de nom pour eux. Tout ce qu’ils nous ont laissé en souvenir, ce sont les q-coins. Ils ont été massacrés, vous comprenez. Conduits à l’extinction. Quand ils ont senti que la fin était proche, ils ont pris leurs propres âmes et les ont enfermées dans les q-coins. Où elles sont toujours. Ce n’est pas de l’argent. Ça n’en a jamais été. (Elle se força à sourire.) Juste des enregistrements. Plus il y a de barres, plus le disque contient d’âmes. Des centaines, parfois des milliers. Et ce ne sont pas simplement des motifs, comme des lettres sur une tombe. Elles sont figées. Mais elles peuvent renaître.

			Si j’avais eu une once de bon sens, je n’aurais pas prêté attention à un seul mot sortant de la bouche de cette femme à l’agonie, et folle bien avant d’avoir été embrochée par son propre vaisseau.

			Mais le bon sens n’a jamais été mon point fort.

			— Qu’est-ce que les autres aliens veulent en faire ? demandai-je.

			— Rien, répondit Bosa. Les Rampeurs, les Carapaces et les Claqueurs ne sont que des intermédiaires. Ils accumulent les q-coins pour les revendre à une race dont nous ignorons jusqu’à l’existence. C’est eux que ces fameux disques intéressent.

			— Ceux qui se sont fait massacrer ? dit Prozor.

			— Non. Les responsables du premier massacre. Ils veulent les q-coins pour avoir accès aux âmes.

			— Dans quel dessein ? Les ressusciter ?

			— Non. Pour continuer à les torturer. Pour ajouter à leurs souffrances jusqu’à ce que le Vieux Soleil ne soit plus que cendres. Et même à ce moment-là, ils ne s’arrêteront pas. (Elle tenta d’ouvrir la bouche plus grande, désireuse de communiquer sa vérité.) Mais j’avais les moyens d’y mettre un terme, Fura. Ma bonne action. En volant les q-coins avant qu’ils n’arrivent dans les banques, et en les retirant de la circulation. Il existe un monde, un écrin où… (Elle toussa ; du sang s’échappa d’entre ses lèvres en une fine pluie rouge qui me piqua les yeux.) J’essayais de faire quelque chose de bien, vous comprenez. Quelque chose de bien. Je ne pouvais m’attaquer ni aux banques ni aux aliens… mais ça, oui. Si j’ai sauvé ne serait-ce qu’un q-coin, c’est déjà pas mal, non ?

			C’était donc là que mes voyages et mes aventures m’avaient conduite. Au chevet de Bosa Sennen, au moment où elle choisissait de faire son examen de conscience.

			Je ne pus m’empêcher d’y réfléchir. Quelle que soit la personne qu’elle était devenue, visage après visage, se pouvait-il que tout ait commencé par un désir de réparer un tort ? La bonté pouvait-elle, petit à petit, se transformer en la pire des cruautés, et la noblesse de l’intention de départ excuser des crimes atroces, ou au moins amener à les considérer sous un jour nouveau, un peu à la manière d’un tableau très laid bénéficiant d’un éclairage flatteur ?

			— Vous avez parlé d’un écrin.

			Elle me regarda avec ce qui ressemblait à de l’humour.

			— Vous m’avez bien entendue. Mais je ne serais pas Bosa si je livrais si facilement tous mes secrets, n’est-ce pas ?

			— Votre vaisseau m’appartient. Je finirai par trouver tout ce que je désire.

			— Je ne ressasserais pas trop cette histoire de q-coins à votre place. Vous pourriez commencer à voir les choses à la façon de Bosa.

			Elle tendit la main vers moi, plus rapidement que je ne l’en aurais crue capable dans son état. Mais ce n’était ni pour me frapper ni pour me faire du mal. Elle me prit doucement par le menton et approcha mon visage du sien, afin de mieux me voir.

			— Surtout avec la luisante qui brille si fort en vous. Je parie que vous en sentez déjà le feu, la colère qu’elle injecte dans vos veines. Les drôles d’idées qu’elle vous met à l’esprit.

			— Si elle est en moi, c’est à vous que je le dois, répliquai-je, la forçant à me lâcher.

			Sa main flotta mollement sur son côté.

			— Alors, je suppose qu’un merci est de rigueur.

			Je me détournai d’elle.

			— Je n’en ai pas fini avec vous, sauf si vous avez la chance de mourir avant.

			— Quels sont vos projets, Fura ? demanda-t-elle sur un ton intéressé, presque affectueux. Vous possédez un beau vaisseau à présent, avec de jolies voiles noires. Et si vous avez éliminé mon équipage, le vôtre n’est certainement pas mauvais. Mais il vous faut un plan. Tout le monde a besoin d’un plan.

			 

			Nous aurions trouvé sa salle spéciale avec ou sans son aide, mais elle n’avait pas ménagé ses efforts pour qu’elle reste un secret. Dans cet endroit aussi vaste que la soute de n’importe quel vaisseau, de la chair grisâtre flottait dans un liquide vert, à l’intérieur de cuves en verre ; çà et là, je distinguais les éclats mordorés de la tuyauterie. Depuis la porte, je scrutai l’obscurité plusieurs longues minutes avant de me décider à entrer. Trente grandes cuves verticales, de part et d’autre de la pièce. Vingt-trois corps. Les autres étaient vides, propres, en attente.

			Vingt-trois Bosa Sennen s’étaient donc succédé avant Illyria Rackamore. Mais nous n’avions aucun moyen de savoir s’il y en avait eu d’autres avant, dont le corps n’était pas préservé à bord. Toutes ne se ressemblaient pas ; elles n’étaient pas de la même tranche d’âge au moment où on les avait mises en conserve. Mais je discernai tout de même quelques points communs. Bosa avait visiblement tendance à choisir ses successeurs en fonction de ses goûts, et elle avait l’œil pour ça. Je n’eus pas besoin de faire un gros effort d’imagination pour voir Illyria Rackamore, immobile, dans l’une des cuves vides. Et Adrana occuper la suivante.

			Après ça… qui aurait pu prendre la relève ?

			Apercevant une partie de mon propre reflet dans le verre de la cuve la plus proche, j’eus l’impression que mon visage flottait déjà à l’intérieur, en compagnie des autres Bosa.

			Je n’étais pas comme elle, me dis-je. Certes, j’avais changé un peu ; je n’étais plus cette jeune fille docile, et une certaine lueur s’était peut-être installée dans mon regard sans y avoir été invitée. Mais j’étais tout de même à des millions de lieues de ce qu’elle était devenue.

			Je me raccrochai à cette idée. J’en avais besoin.

			 

			Nous nous étions emparés du vaisseau, ce qui, vu l’état de la Reine-Pourpre, était une bonne chose. Mais quand Surt procéda à une première évaluation des fonctions essentielles du Voilier-Noir, le bilan se révéla plus sombre que je ne l’avais espéré.

			— Ils nous ont joué un sale tour, Fura, dit-elle, touchant du doigt sa tête bandée. Un très sale tour. Quand ils ont compris que Bosa avait perdu, les membres d’équipage restés à bord ont saboté les commandes des voiles. Ils n’ont eu que peu de temps, mais Bosa devait leur avoir enfoncé dans le crâne ce qu’ils avaient à faire en cas d’abordage. Toute l’installation électrique est bonne à refaire ; je ne sais pas par où commencer.

			Je hochai la tête, refusant de me laisser abattre. Après tout ce que nous avions subi, j’aurais presque trouvé étonnant de n’essuyer aucun revers. Curieusement, pensai-je, j’étais devenue celle qui garde la tête sur les épaules, la personne capable de se projeter au-delà de nos difficultés immédiates, alors que tout le monde semblait s’affoler.

			— Je sais que ça se présente mal pour l’instant, Surt. Mais on ne nous attend nulle part, on n’est pas pressés. Quand tu seras reposée, je crois que tu verras ça plus comme un défi.

			— J’espère que tu as raison, Fura.

			— J’ai foi en tes compétences. Comme en celles de chacun d’entre nous.

			— Tu as changé, fit Surt d’un ton songeur. Tu ne parles plus comme avant. Avant le Croc, en tout cas. J’ai toujours su que tu étais quelqu’un d’instruit, avec tous ces livres que tu as lus, mais maintenant, tu n’as plus peur que ça s’entende.

			Elle avait raison. Mais ce n’était pas volontaire. Simplement, le masque avait commencé à glisser… légèrement. Je suppose qu’une partie de moi savait que, quelle que dût être la suite des événements, cet équipage aurait de nouveau besoin d’un capitaine. C’était sans doute présomptueux de ma part, mais d’un autre côté, que Trusko en ait eu conscience ou non, j’avais pris bon nombre de décisions à sa place, même de son vivant.

			— Surt…, dis-je.

			Puis je m’interrompis, par peur du ridicule.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Fura ?

			— Oh, rien ; juste une idée idiote qui m’a traversé l’esprit l’espace d’un instant.

			— Allez, accouche…

			— Tu m’as dit que les commandes étaient endommagées. On parle essentiellement de câblage, de circuits électriques, c’est bien ça ? Je pensais… eh bien, ça va te sembler stupide, mais dans ce sens, ce n’est pas très différent du corps d’un robot, d’accord ? Sans les bras, les jambes et tout le reste, mais si un robot est capable de les manipuler, qu’est-ce qui l’empêche d’en faire autant avec nos voiles, nos moteurs ioniques, etc. ?

			— Tu n’es sans doute pas la première à avoir eu cette idée. Mais ces machines ne sont pas toujours très futées. Et surtout, la plupart du temps, les gens reviennent moins cher. C’est pour ça qu’on fonctionne de cette façon à bord.

			— Je sais, mais on ne parle pas vraiment d’un vaisseau – ni d’un équipage – ordinaire. Et Paladin est au moins aussi intelligent et ingénieux que la plupart des gens que j’ai connus.

			— Il n’a plus ouvert la bouche depuis ton premier essai, me rappela-t-elle. C’est toi qui me l’as dit.

			— C’est vrai. Mais Paladin a déjà ressuscité une fois. Qu’est-ce qui l’empêche de remettre ça ?

			— Tu ne t’adresses pas à la bonne interlocutrice.

			— Tu te trompes : tu connais les robots comme personne, Surt, et tu n’as pas dit ton dernier mot avec ce vaisseau. Si je te confie la tête de Paladin pour la brancher sur le Voilier-Noir…

			— Je suppose qu’un robot serait capable de contourner certains obstacles. Ils savent y faire avec ce genre de choses.

			— Il pourrait au moins t’aider à repérer ce qui fonctionne encore et ce qui est HS. Autant essayer, Surt : on n’a pas grand-chose à perdre.

			— Je vais le brancher. N’en attends quand même pas trop.

			— Bien sûr, répondis-je. Mais j’ai confiance en toi. Ce vaisseau nous appartient maintenant, Surt ; à nous de le faire voler.

			— Hmm. (Elle me lança un regard hésitant.) La question est : qu’est-ce qu’on va en faire ? Tu as récupéré ta sœur, alors je suppose que tu vas vouloir retourner sur Mazarile.

			— Certains d’entre nous trouveront leur place dans la Congrégation. D’autres pas. Mais pour le moment, je pense qu’il vaut mieux rester à l’écart. Bosa a passé sa vie entière en marge des mondes. Elle savait qu’on la mettrait en pièces si elle se risquait à proximité de la civilisation. On va devoir faire comme elle, dans un premier temps. Ce vaisseau a peut-être changé de mains, mais sa silhouette continue d’effrayer les gens. Je ne veux pas jouer ma vie sur une explication hasardeuse par gueulard ou via un crâne.

			Je semblais sûre de moi, et peut-être l’étais-je, mais à vrai dire, j’avais à peine réfléchi à notre avenir avant que Surt n’aborde le sujet.

			— Il y a de quoi s’occuper, Surt, poursuivis-je On est un bon équipage, mais on peut devenir encore meilleur. Et les écrins sur lesquels nous faire les dents ne manquent pas. Ça me paraît déjà pas mal, comme programme, non ? Commencer par en ouvrir quelques-uns, charger nos soutes de butin, et après on verra. Bosa dit qu’il y a des q-coins planqués quelque part dans l’espace, de quoi remplir tout un monde. Quelqu’un doit faire quelque chose pour toutes ces pauvres âmes, si c’est bien de ça qu’il s’agit. Mais d’abord, il nous faut un vaisseau en état de marche ; alors, on a du pain sur la planche.

			— Je m’occupe de ton robot, dit Surt.

			Je lui souris. C’était bon d’avoir des collaborateurs de confiance, mais encore mieux quand cette collaboration se muait en amitié sous vos yeux.

			— Bien. Et quand tu auras terminé, notre marché tient toujours.

			 

			Surt avait administré un sédatif à Adrana, mais elle reprenait peu à peu conscience. Ses yeux plissés aux paupières collantes me regardèrent, alors que je m’installais à son chevet. Nous l’avions sanglée à son lit, comme Garval l’avait été sur la Monetta. Je songeai à la tournure qu’avaient prise nos destins respectifs. Elle avait un pansement à la tête, mais on m’avait assuré que l’arbalète de Prozor n’avait causé aucun dommage durable.

			— Que s’est-il passé, Fura ? demanda-t-elle. Pourquoi on m’a attachée ?

			— Tu ne te souviens de rien ?

			— Je me rappelle avoir été dans la salle du crâne. Tu es arrivée. Et pas grand-chose après ça.

			Je posai ma main chaude sur la sienne.

			— Tu as tenté de me faire du mal. Je ne pense pas que tu en avais réellement l’intention, au fond de ton cœur ; c’était Bosa, agissant par ton intermédiaire. Elle a probablement commencé le processus de transformation, et ce n’est pas ta faute. Je suis sûre que tu as fait de ton mieux pour lui résister. Mais ce qui est fait est fait, et maintenant, rien ne me dit que tu n’essaieras pas de nouveau de me blesser ou de reprendre ce vaisseau au nom de Bosa.

			Elle absorba ce qu’elle entendait, comme s’il s’agissait d’une discussion absolument normale entre sœurs. Je suppose que la présence de ses liens donnait un certain poids à mes accusations.

			— Elle a tenté de me transformer. J’en avais conscience. Mais j’ai cru être suffisamment forte pour lui résister.

			— J’imagine qu’elles ont toutes cru cela. On a trouvé la salle où elle conserve les corps dans des cuves. Je ne pense pas qu’une seule de ces femmes ait été volontaire pour remplacer Bosa. Pourtant, c’est ce qui s’est produit et, avec le temps, il te serait arrivé la même chose. Elle t’avait désignée pour lui succéder.

			— Alors, Bosa n’est plus ?

			Je détournai les yeux.

			— Rassure-toi : elle ne nous causera plus d’ennuis. On a fini par la retrouver, mais uniquement parce que Prozor tenait à ce que Garval repose en paix. Quand on l’a découverte, Bosa était blessée, mais encore en vie.

			— Et maintenant ?

			— Elle mourra. Probablement avant que ce vaisseau ait révélé tous ses secrets, et sûrement avant qu’on hisse les voiles pour de nouvelles aventures. Mais en attendant, je tire une certaine satisfaction de la laisser continuer à respirer. Elle aussi a ses limites, et si j’ai le sentiment d’avoir réellement besoin d’une information… (Mais je chassai ces idées noires avec un sourire.) C’est toi qui m’inquiètes, pas elle.

			— Je te fais peur ?

			— Un peu.

			— Tant mieux. Je ne sais pas trop quoi penser de toi non plus, Fura. La luisante brille vraiment très fort en toi.

			— C’est ce que tout le monde me dit. (Avec toute la douceur dont ils étaient capables, mes doigts artificiels défirent un nœud dans ses cheveux.) Je vais la garder en moi, au moins pour l’instant. Je n’ai pas à m’excuser de ce que je suis aujourd’hui. Je regrette certaines choses, et peut-être deux ou trois de mes actions, mais celle que je suis devenue ? Jamais. Je suis Fura Ness, et j’en suis fière. En revanche, je dormirais mieux avec la conviction que ma sœur est à mes côtés.

			— Ça viendra.

			— J’en suis persuadée, ce n’est qu’une question de temps. Mais je saurai. Le jour où toute trace de Bosa aura disparu de tes yeux, je saurai.

			— Et si elle refuse de partir ?

			— Je suppose qu’une once d’elle ne peut pas faire de mal. En chacune de nous. (J’allai lui chercher de l’eau qu’elle but avec gratitude.) Le vaisseau est dans un triste état, mais on finira par le réparer… peut-être même avec l’assistance de Paladin.

			Son regard s’anima.

			— Ce vieux tas de ferraille ? Paladin est là ?

			— Oui. La partie la plus importante, en tout cas. Tu n’as jamais eu une très haute opinion de lui, mais le fait est qu’il cachait des ressources insoupçonnées. Il pourrait bien se révéler indispensable.

			Adrana hocha la tête. Nous avions encore beaucoup de choses à nous dire, mais cela pouvait attendre.

			— Et ensuite ?

			— L’équipage croit que je veux rentrer directement sur Mazarile, mais j’ai d’autres projets. Juste le temps qu’on trouve nos marques. J’ai l’intention de corriger certaines injustices ; ça a un rapport avec les q-coins. Même si la moitié de ce que Bosa m’a raconté n’est que mensonges, je tiens à découvrir ce que signifie le reste. Je suis descendue dans deux écrins, Adrana. Et je reconnais que j’étais terrifiée la plupart du temps. L’idée de me retrouver enfermée, au moment où le champ se reconstitue… Mais il y a autre chose. L’envie d’en explorer un troisième me démange. Et un quatrième. Je suis prête à courir ce risque, parce que j’ai vu l’expression dans les yeux de Trusko quand il a découvert le trésor des Spectres. Moi aussi, je veux connaître ce frisson.

			— J’aimerais t’accompagner quand tu iras, dit Adrana.

			— Tu pourras. Bientôt. J’en suis certaine, répondis-je avec plus d’assurance que je n’en éprouvais réellement.

			Mais j’avais de l’espoir, et c’était mieux que rien. Bien que Bosa ait commencé à transformer ma sœur, je devais croire qu’il n’était pas trop tard pour inverser le processus. Nous étions de nouveau réunies, et je l’aimais ; ne restait qu’à déterrer une à une les graines de folie que Bosa avait semées en elle. Nous ferions de notre mieux, nous étions prêts à tout essayer. Adrana était forte, me répétais-je. Assez pour se débarrasser du poison de Bosa, si profondément implanté soit-il. Je voulais la récupérer et je n’avais pas l’intention de baisser les bras facilement. Pas avant que son regard, son sourire me convainquent à nouveau que je n’avais plus à craindre la menace d’une lame contre ma gorge.

			Mais je disais vrai en affirmant qu’une once de Bosa en chacune de nous ne nous ferait pas de mal.

			Bosa avait raison à propos d’une chose. Tout le monde a besoin d’un plan ; tant que je n’aurais pas fait le tri dans le fouillis qui régnait dans mon crâne – ce qui m’était arrivé, par choix ou non, ce que j’étais prête à accepter, ce que je préférais nier – je n’aurais pas les idées claires. Avec ou sans Paladin, nous approprier le Voilier-Noir demanderait du temps. Alors, pourquoi ne pas profiter de cette période pour mettre mes pensées par écrit ? J’avais toujours aimé écrire, et en couchant mon histoire sur le papier, j’aurais au moins la possibilité de donner ma version des faits.

			— J’ai décidé de rédiger un compte-rendu de notre aventure, chuchotai-je à Adrana. Depuis le début à Mazarile, le soir où on s’est toutes les deux enfuies de l’Historium. Sans rien édulcorer, et sans taire certaines choses que je regrette. Ça me prendra du temps, parce que j’ai plus de mal à écrire maintenant, mais ce sera un bon exercice pour mes doigts. Quand j’aurai terminé, je te ferai lire le résultat, et on pourra en discuter. On l’appellera… L’Histoire véridique et exacte d’Arafura Ness. Et rien ne t’empêche d’en faire autant, mais de ton point de vue : ce sera L’Histoire véridique et exacte d’Adrana Ness. La tienne sera plus réussie ; tu as toujours eu une plus belle écriture que moi, et tu as l’art et la manière de marier les mots. Mais ce n’est pas pour autant qu’une des histoires sera meilleure que l’autre ; elles seront juste différentes. (Je me penchai pour l’embrasser sur le front.) Maintenant qu’il est à nous, ce vaisseau a aussi besoin d’un nouveau nom, ajoutai-je, sur le ton de la confidence.

			— Tu parlais de cette envie que tu portais en toi. Ta volonté de corriger certaines injustices. Tu devrais le rebaptiser Vengeresse. Qu’est-ce que tu en dis ?

			— C’est un peu agressif…

			— Mais de circonstance, tu ne crois pas ? Surtout après ce que tu lui as fait subir. Enfin, la nuit porte conseil. Peut-être que tu auras une meilleure idée.

			Je lui caressai une dernière fois les cheveux, avant de la laisser se reposer quelques heures. Ensuite, je me rendis dans l’ancienne cabine de Bosa pour chercher de l’encre et du papier, mais repartis bredouille.

			Je retournai donc dans la salle des cuves où, avec l’aide de Strambli, je sortis le premier des corps.

			— Qu’est-ce que tu veux en faire ? demanda Strambli.

			J’avais gardé le couteau avec lequel Adrana m’avait menacée, et je m’en servis pour découper un rectangle de peau sur le corps conservé. Bien que plus épais et rugueux que du papier, il faisait à peu près la taille d’une des pages de l’Atlas des mondes. Je devrais m’en contenter.

			— Ça, répondis-je à Strambli.

			Je vis bien qu’elle était choquée. L’idée que j’étais allée trop loin dut lui traverser l’esprit, ou au moins que j’étais sur la bonne voie. À vrai dire, je ne lui aurais pas nécessairement donné tort. Mais elle avait sans doute pesé le pour et le contre avant de conclure qu’il était plus sage de me laisser agir à ma guise.

			Ne restait plus que le problème de l’encre. Je retournai donc auprès de Bosa pour prélever un peu de son sang. J’expliquai à Surt ce dont j’avais besoin et, après la même hésitation qu’avait marquée Strambli, elle finit par s’exécuter. Surt me montra un produit chimique dans la pharmacie qui empêchait le sang d’épaissir trop vite, une fois chargé à l’intérieur d’un stylo. Il coulait régulièrement, sans rien boucher. Ce n’était pas aussi bien que de l’encre, mais ça tenait, et je ne demandais pas davantage.

			— Je ne prendrai qu’un peu de sang chaque fois, expliquai-je à Bosa. Pas assez pour vous affaiblir, mais juste ce qu’il me faut. Vous mourrez peut-être avant que j’arrive au bout ; dans ce cas, votre mort n’aura pas été inutile, tout bien considéré. Si je retrouve ma sœur telle que je l’ai connue, je vous offrirai moi-même une mort digne. Vous ne souffrirez pas.

			— Et si Adrana ne redevient pas elle-même ? demanda-t-elle, avec une sorte de curiosité distraite.

			— Je n’envisage pas cette hypothèse. C’est ma sœur ; elle est plus forte que vous l’imaginez. Mais si j’avais le moindre doute, je me mettrais à faire du papier avec vous.

			Bosa hocha lentement la tête.

			— Au moins les choses sont claires. C’est bien.

			— Oui, l’approuvai-je. Oh, à propos, ce vaisseau a un nouveau nom.

			— Lequel ?

			— Ça me regarde, pas vous.

			Je la laissai pour retourner dans sa cabine. Le verre fendu de la tête de Paladin était posé devant moi ; j’avais la certitude que des pensées circulaient à l’intérieur de ce globe toujours éteint et que, tôt ou tard, il me reparlerait, comme il l’avait fait sur Mazarile. C’était un héros de la Douzième Occupation, et j’avais le sentiment que l’Histoire n’en avait pas encore fini avec lui. J’avais foi en lui, comme j’avais foi en ma sœur.

			Pour l’heure, j’avais du papier et de l’encre. Mais avant de commencer, je me postai à la fenêtre de Bosa pour contempler, au-delà du Voilier-Noir, le chatoiement violet de la Treizième Occupation, les cinquante millions de mondes de la Congrégation, parmi lesquels les lieux habités et les écrins, mais aussi tous ceux, innombrables, qui n’auraient probablement jamais de nom, blottis contre le Vieux Soleil, pressés de toute part par les ténèbres magnifiques du Néant. Je songeai à tous les gens sur ces mondes, dans les villes et les villages, à tous les vaisseaux transportant fièrement leur cargaison ou leur butin, leurs voiles gonflées par les vents solaires, aux crânes qui chuchotaient des secrets, et je me demandai si j’aurais un jour une vie normale parmi eux.

			Je frissonnai. Il faisait froid sur le vaisseau de Bosa, mais pas autant que dans le vide derrière cette vitre.

			Quelque chose dansa derrière mon reflet. Des lumières dans la tête de Paladin ? Le temps que je me retourne, le globe était de nouveau sombre, comme si j’avais tout imaginé.

			J’allai m’asseoir au bureau de Bosa. Ouvrant les couvertures vides de l’édition de 1384 de l’Atlas des mondes qui avait jadis appartenu à Rackamore, je glissai une feuille de mon nouveau papier entre elles. Puis je pris mon stylo entre mes doigts en métal froid et griffonnai le nom de ma sœur, parce que c’était par elle que tout avait commencé.
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